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NOTICE 


SUR 


LES DIGNITÉS ROMAINES EN AFRIQUE. 
CINQUIÈME SIÈCLE DE J.-CH. 


( 5° article. Voir les n° 35 et 36). 


Nous venons de voir que, sous Auguste, les appels de tous les 
tribunaux des provinces étaient portés au préfet de Rome. Quand, 
par la suite, on créa plusieurs préfets du prétoire, aptes à recevoir 
ces appels, le préfet de Rome ne conserva que ceux des sentences 
portées par les préteurs de la ville. L'empereur d'Orient donna au 
préfet de Constantinople une autorité proportionnellement plus 
grande que celle dont jouissait le préfet de Rome, en statuant 


.que, des sentences des gouverneurs d’un certain nombre de pro- 


vinces de cet empire, on püt en appeler à ce magistrat. 

D'après un édit de l’empereur Valens, l'appel des provinces 
qu'on nommait suburbaines où suburbicaires était porté au pré 
fet de Rome ; celui des autres provinces allait à la préfecture du 
prétoire dont chacune de ces provinces dépendait. Lorsque Valen- 
tinien II eut partagé avec Giseric (Genséric), premier roi des Van- 

Revue Afric. 7° année, n° 37-88, 1 
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dales, les provinces d'Afrique, il ordonna que, de celles qu'il s'é- 
tait réservées, savoir : la Numidie et les deux Mauritanies (Sitifienne 
et Césarienne), les appels fussent portés au préfet de Rome : 


« Recepit scil. Augustus, dit Morcelli d'après Prosper et Cas- 
» siodore, præter Tingitanam, quæ jam Hispaniensis provincia erat, 
» Cæsariensem etiam et Sitifensem Mavritaniam, ac Numidiæ item 
» parter : reliqua tyranno cessere..…. » 


Si la juridiction du préfet dn prétoire était souveraine et sans 
appel (t), celle des préfets de Rome et de Constantinople n'était 
pas moins étendue. Ces derniers étaient, eu affaires criminelles, 
les juges des sénateurs, en s’adjoignant cinq anciens fonction- 
naires, dont les noms étaient tirés au sort. Ils connaissaient des 
plaintes des esclaves contre leurs maîtres, de celles des mi- 
neurs contre leurs tuteurs. En un mot, ces hauts magistrats, qui 
rendaient la justice, punissaient les citoyens sans appel et réunis- 
saient en leurs personnes la plupart des attributions de la préture 
et de l’édilité (2), avaient aussi le pouvoir de condamner à la dé- 
portation, droit dont les préfets du prétoire et un vicaire (celui-ci 
par exception spéciale) jouissaient seuls avec eux. Moins liés par la 
loi ou le jus que les préteurs, avec lesquels ils partageaient la 
juridiction, et plus longtemps en place, ils jouissaient de plus 
d'autorité que ceux-ci. Au Sénat et dans l'enceinte de Rome ou de 
Constantinople, ils prenaient rang avant le préfet du prétoire, — 
«a car, dit le Code théodosien, Præfectura autem urbis cunctis quæ 
» intra urbem sunt, antecellat potestatibus ; — mais, partout ail- 
leurs, ils lui cédaient le pas. 


(1) « Præfecti prætorio, dit un commentateur, qui legum condendarum 
» potestatem babebant, dummodo generalibus legibus non contrariæ es— 
» sent, nec ab eorum sententiis appellare licebat. » 

(3) Préteur, Prætor, titre d'un des magistrats civils de Rome, qui, par 
ordre de dignité, venait après les Consuts. Le premier préteur avait été 
créé l'an de Rome 588, pour rendre ls justice dans ha ville, sous prétexte 
que la guerre obligeait constamment les consals à s’absenter Jde Rome, 
mais en réalité pour dédommager les familles patriciennéS, qui seules, 
dans l'origine, avaient le droit d'arriver à la préture, de la concession 
qu'on leur avait arrachée en les forçant à consentir au partage du con- 
sulat entre les deux ordres. Le préteur portait la soga prælexta (la 
prétexte), avait la sella curulis (chaise curule) et six licteurs. Dans l'ori— 
gine, il n'y eut qu'un préteur; mais le nombre de ces magistrats fut 
porté successivement à quatre par Sylla, à huit par Jules César, et à 
seize par Auguste. 
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Le préfet de Rome, chargé de la haute police, c'est-à-dire de tout 
ce qui intéressait {a sûreté, la tranquillité et la subsistance de la 
ville, avait une garde urbaine pour le maintien de l’ordre et pour 
l'exécution de ses commandements. Quant aux autres fonctionnai- 
res, employés et agents, qui, selon l'expression du temps, étaient 
placés sub dispositione viri illustris prœæfecti urbis Romæ, nous nous 
bornerons à dire que cette armée de subalternes, — dénombre- 
ment à fatiguer Homère, — s'occupait, par délégation du magis- 
trat suprême, les uns de la police des marchés, de celle des spec- 
tacles, des jardins publics ; les autres, de la surveillance de tous les 
arts et métiers, des Ihermes ou bains, des aqueducs, fontaines et 
réservoirs d’eau publics, des égoûts et des bords du Tibre, dont le 
port avait un chef décoré du titre de comte (comes) ; ceux-ci, de la 
garde des statues, des monuments publics ; ceux-là, de l'inspection 
des écoles, des travaux publics, de celle des approvisionnements 
de bouche (céréales, vias, etc. }, des greniers d'abondance, etc., etc., 
elc.(V.Bocking, L. 1°, chapitre II bis, pages 174 et suiv.) (1). Nous 


(1) Kous mentionnerons cependant, à titre de particularités curieuses : 
4. Præfectus fabrum, le préfet ou l'irtendant des ouvriers, dont la Worice, 
d’ailleurs, ne parle pas. Dans l’armée, c'était un officier qui dirigeait et 
commandait les armuriers, les charpentiers, les mécaniciens qui construi- 
saient les machines de guerre. Dans la société civile, on donnait le même 
nom au chef d’un atelier ou d’une corporation de forgerons, de char- 
pentiers, ou d'artisans dont les métiers se rapprochaient de ceux qué 
nous venons de ciler, ct auxquels convenait également le terme géné- 
ral de fabri; — %. Preæfectus Vigilum, le commandant des veilleurs ou 
de la garde urbaine, qui était chargée, comme nos officiers de police, 
sergents de ville, etc., de préserver les citoyens des attaques nocturnes, 
du vol avec cffraction, de l'incendie, etc.; — 8. Tribunus Poluptatum, 
Procurätor Voluptatum, intendant des fêtes publiques; — 4. Prœtcres 
theatribus et circensibus ludis celebrandis deputati, même sens que le 
précédent, ou à peu près;— 5. quant au Comes Cloacarum, comte des 
égoûts, cette charge paraît avoir eu de l'importance. De même qu'il y 
avait une taxe (Co/umnarium) levée sur les propriétaires ou occupants, 
pour le nombre des colonnes contenues dans les maisons ou autres édi- 
fices leur appartenant, il y en avait une (cloacarium), impôt des égoûts, 
établi pour les frais de nettoyage, d'entretien et de réparation des égoûts 
publics (cloaca). Le nom de Cloaca Maxima, égoût principal, fat donné 
au grand égoût de Rome, construit par Tarquin l'Ancien, pour dessécher 
les eaux stagnantes du Velabrum et des basses terres entre le mont Pa- 
latin et la colline du Capitole, et ménager ainsi une area (place) pour un 
champ de courses ou circus maximus, et pour le forum. Une partie 
considérable de ce grand ouvrage subsiste encore après plus de deux 
mille ans. Au rapport de Denis d'Halicarnasse (III, 67), on dépensa, pour 
faire des réparations à ce monument, près de cinq millions de notre monnaie, 
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serions entraîné trop loin et en dehors de notre sujet, si nous vou- 
lions passer en revue tous les emplois dépendant du préfet de 
Rome. 

Magistrat curule comme ses collègues dn prétoire, dont il par- 
tageait le rang et les attributions, il avait eussi à peu près les 
mêmes insignes (insignta). Le livre de sa nomination, au milieu 
de la couverture duquel était encadré le buste en or de l’empereur, 
était placé sur une table couverte d'un tapis blanc et rattaché avec 
des bandelettes d'or ; puis, à côté de cette table, le trépied doré, à 
figurines ; et, en dessous, le quadrige avec son conducteur. 

Assez d'écrivains, Tacite, Suétone, Pomponius, Dion Cassius, les 
auteurs de l'histoire Auguste, Ammien Marcellieo, F. L. Lydus, 
etc., se sont occupés du Præfectus urbi, pour qu'il soit besoin de 
s'étendre davantage sur la matière. Toutefois, parmi les documents 
à consulter, il en est qui méritent de fixer, en l'espèce, plus par- 
ticulièrement l'attention. C'est, d'abord, la Formula Prœfecturæ Ur- 
banæ, qui nous a été conservée par Cassiodore (Variarum, lib. VI, 
cap. 4), ainsi qu’un curieux passage du livre 1°’, chap. 32 (ibid.). 
Ensuite, c'est le De officio Præfecti Urbi, extrait du Liber singularis 
regularum, du célèbre Ulpien, qui fut lui-même préfet du pré- 
toire sous Héliogabale et Alexandre-Sévère. 

Quant à nous, nous terminons ce que nous avons à dire sur le 
compte du Préfet de la Ville par une courte citation, d'ailleurs 
toute d'intérêt local, puisqu’elle aura le double avantage de faire 
connaître, en même temps que partie des attributions de ce haut 
magistrat, un écrivain presque oublié. 

Corippe (Corippus), poète latin africain, vivait vers l’an 570 de J.C.; 
il était chrétien. J1 a laissé un poème en quatre chants, à la louange 
de Justin II le Jeune, neveu et successeur de Jnstinien, ouvrage 
dans lequel on trouve de curieux détails sur la cour de Constanti- 
nople ; il a également laissé un autre petit poème en l’honnenr d’A- 
nastase, questeur et maître de la cour de justice. Voici la peinture 
que Corippe fait du Préfet de la Ville, dans le premier de ces poë- 
mes (lib. IV, v., 3 à 7): 


TR UE Præfectus. . . . . Urbis, 
Consultor legum, libertatisque tuendæ 
Dispositor, justi vindex, corrector iniqui, 
Censuram gravitate regens, multoque rigore 
Terribili, mitique magis pietate tremendus. 


Les anciens rattachaient l'Égypte à l'Asie, et ne la faisaient con- 
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sister que dans la vallée proprement dite du Nil. Le pays situé à 
l'Est, jusqu’à la mer Rouge, était quelquefois appelé Arabie égyp- 
tienne ; on regardait la partie située à l'Ouest comme une dépen- 
dance de la Libye, sous le nom de Libye égyptienne. L'Égypte, ainsi 
limitée, formait originairement deux divisions, le Maris et le Tsa- 
het. Tout en acceptant cette répartition territoriale, les Grecs y 
apportèrent, cependant, des modifications, tant en ce qui concerne 
la division principale, qu’en ce qui touche le partage des nomes. 
Ainsi, Ils divisèrent le Maris en Thébaïde ou Haute Egypte, et. en 
Heptanomide où Égypte moyenne ; et le Tsahet fut appelé par eux 
Lelta ou Basse Égypte. C'est qu'en effet l'Egypte se partage naturel- 
ment en trois grandes régions : ia basse Egypte (Delta), voisine de 
la Méditerranée ; la moyenne Egypte (Heptanomide), au centre ; la 
haute Égypte (Thébaïde), au Sud. — On attribue à Sésostris une 
division du pays en 36 nomes ou provinces (gouvernements, pré- 
fectures), dont 10, suivant Strabon, appartenaient à la Thébaïde, 
10 au Delta et 16 à la région intermédiaire. Les médailles nous 
apprennent que l’Égypte fut, plus tard, divisée en 40, puis en 
46 nomes, dont 13 pour la Thébaïde, 26 pour le Delta, et 7 pour 
la contrée moyenne. C’est ce même nombre de 46 que donne Pline; 
mais il le répartit autrement. Ptolémée en indique 47, en ajoutant 
à l'Heptanomide un 8° nome. 

L'intervention romaine, provoquée par les partis de l'intérieur, 
amena la chute du trône des Ptolémées et le renversement de ce 
système organique de l’ancienne Egypte. 

Octave, vainqueur d'Antoine à Actium, le poursuivit jusqu’en 
Egypte, resta insensible aux séduetions de Cléopätre, qui se donna 
la mort, et réduisit le pays en province romaine, trente ans 
avant J. C. ns : 

Lorsqu'Octave, devenu empereur, partagez avec le sénat Jes pro- 
vinces de l'empire romain, il se réserva l'Egypte, comme élant, à 
la fois, la plus riche, puisque, suivant Strabon, elle rapportait an- 
nuellement 25,000 talents (environ 150 millions de francs), et la plus 
importante par la quantité de grains qu'elle fournissait, fertilité qui 
lui mérita le nom de second grenier de Rome. Auguste donna à cette 
province, dès lors rangée dans Ja catégorie des provinces impé- 
riales, une constitution particulière, différente de celle d’après la- 
quelle il régissait les autres provinces qui formaient alors son lot. 
Ïl n'y eovoya pas de sénateur, mais uu simple chevalier romain, 
portant Ile titre modeste de préfet augustal, Prœfectus Augustalis, 
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du nom même de celui qui avait institué cette charge, c'est-à-dire 
gouverneur de l'Egypte pour l'empereur : de là, ces expressions fré- 
quentes dans le Code théodosien, et qui peuvent et doivent se 
retrouver sur les inscriptions, Augustalitas, dignité de préfet de 
PEgypte, — Augustalionam officium, charge de préfet de l'E- 
gypte. 

Il est inutile de chercher le secret de cette politique dans une 
tradition dont parle l'historien Trébellius Pollion {in Æmiliano 
iyr,), et d'après laquelle l'Egypte devait renoncer à son indépen- 
dance, lorsque des faisceaux (1) et un magistrat portant la prétexte 
ftoga prætexta) y seraient entrés. Sans recourir à un motif de 
superstition, ilest évident qu'Auguste ne voulait confler cette opu- 
lente province ni à un gonverneur investi de pouvoirs étendus dont 
il eût été facile d’abuser, ni à un homme tenant à une grande 
famille. 

La résidence du Préfet Augustal, qui avait rang de Spectabilis 
parmi les dignitaires de l'empire, était à Alexandrie, la ville la plus 


(1) Nous saisissons cette occasion pour faire, à propos des faisceaux, 
une remarque utile, qui semble avoir échappé, parfois, aux archéolo- 
gues, aux antiquaires, etc., et qui nous dispensera de revenir, plus loin, 
sur le même sujet. Les fasces étaient les faisceaux portés par les licteurs 
devant certains magistrats romains ; on s'en servait pour battre les mal- 
faiteurs avant l'exécution. 11S se composaient de baguettes de bouleau 
ou d'orme, assemblées et liées tout autour avec des courroies, en forme 
de fascine (fascis). Sous les rois et dans les premières années de la vé— 
publique, on plaçait aussi au milieu des baguettes, une hache (seruris): 
mais, après le consulat de Publicola, sucun magistrat, excepté le Dicta- 
teur (Tite-Live, 11, 48), n'eut le droit d’avoir les faisceaux avec hache 
dans la ville de Rome (Cicéron, De Rep. II, 31 ; Valère-Maxime, IV,1,1); 
en effet, ils ne furent plus donnés qu'aux consuls à Ja tête de leurs 
armées (Tite-Live, XXIV, 9) et aux questeurs dans leurs pravinces (Ci- 
céron, F'lanc. 41). — Nous verrons ailleurs de quelle manière les faisceaux 
étaient portés par les licteurs, et nous dirons les différents sens attachés 
au mot fasces. Une de ces expressions, fasces laureati, fera comprendre, 
tout de suite, notre pensée: Quand un général avait remporté une vic- 
toire, on ornait de feuilles de laurier les faisceaux qui étaient portés 
devant lui (laureati) ; les empereurs ajoutaient aussi un ornement pareil 
à leurs propres faisceaux, en l'honneur de ceux de leurs officiers qui 
avaient obtenu un brillant succès. Dans ces oceasions, on plaçait une 
branche de laurier en haut des baguettes, comme le montre une figure 
représentant les faisceaux portés par un licteur devant Fempereur Ves- 
pasien, d'après un bas-relief;, ou on fixait sur ces mêmes baguettes une 
couronne de laurier, ainsi qu'on le voit sur un dessin pris sur une mou- 
naie consulaire, 
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commerçante du monde ancien : «a Alexandriæ sedes habuit Prœ- 
» fectus Augustalis. » Nous verrons tout-à-l'heure en quoi consis- 
taient les insignes (fnsignia) et l'administration (»fficium) de ce 
fonctionnaire, sur le compte duquel la Notice ne fournit, da reste, 
que fort peu de détails. 

Le régime établi par Auguste dura jusqu'à Septime-Sévère (197- 
211). Ce dernier prince, né à Leptis, ville maritime de l'Afrique 
septentrionale, dont il avait été proconsul, après avoir pacifié 
l'Asie, revint par l'Egypte, où il visita le tombeau d'Alexandre, qu'il 
fit fermer, et ordonna qu'à l'avenir cette contrée serait administrée 
par un sénateur ; mais il conserva, toutefois, à ce gouverneur le 
titre de Préfet (d'Egypte). 

Lors dela nouvelle division de l'empire romain, l'Egypte donna 
son nom à l’un des cinq diocèses, en lesquels fut partagée la préfec- 
ture d'Orient, et ce diocèse comprit si@ provinces, que la Notice 
classe de la manière suivante, savoir : 

. Libya Superior (Libye Supérieure ou Première), 
. Libya Inferior (Libye Inférieure ou Deuxième), 
. Thebais (Thébaïde), 
. Ægygptes (Egypte propre), 
. Arcadia (Arcadie), 
. Augustamnica (Augustamnique (1). 

Suivant nous, cette dernière division de l'Egypte doit remonter à 
la fin du règne de Constance II, qui fit venir, de cette contrée à 
Rome, l’obélisque qui décore la place Saint-Pierre. On lui assigne 
une date un peu postérieure, c'est-à-dire l’année 364 ; et, depuis 
cette époque, l'Egypte fit partie de l'empire d'Orient, jusqu'à la 
conquête des Arabes. 

De ces six provinces, placées sous les ordres du Préfet Augustal, 
les cinq premières étaient administrées par des Présides ou Prési- 
dents (Præsides) et un Correcteur (Corrector). — Il est à remarquer 
que la Notice ne mentionne que le Président de la Thébaïde {Præ- 
ses Thebaidos) et le Correcteur de l’Augustamnique (Corrector Au- 
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(4) « Tres provincias, inquit Ammianus Marcellinus (XXII, 16, 1), 
Ægyptus fertur habuisse temporibus priscis, Ægyptum ipsam et The- 
baida et Libyam, quibus duas adjecit posteritas, ab Ægypto Augustam-. 
nicem et Pentapolim a Libya sicciore dissociatam. » Arcadia deinde pro- 
pria provincia facta est « Primam ejus provinciæ ab Arcadio imp. no- 
men habentis mentionem sp. Cyrill. épist. ad Atticum, p. 205, et: 
Concil. Ephesin p. 474. fleri annotavit Wesselingius. » 
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gustamnicæ), à chacun desquels elle attribue, d'ailleurs, le titre ho- 
uorifique de Vir Clarissimus ; mais il est évident, aux termes mêmes 
de la Notice : « Ceteri omnes Præsides ad similitudinem Præsidis 
» Thebaidæ officium habent, » que chacune des quatre autres pro- 
vinces devait être administrée par un Præses, puisqu’en outre, on 
trouve, à l’Index (au mot Ægyptus), cette mention : « Præsides per 
» Ægyptiacam (provinciam) quingue. » 


Ces six administrateurs particuliers étaient : 


4° (A). — Le Præses de la Libye Supérieure ou Libye Première : 

Les Grecs, disons-nous, donnaient le nom de Libye (Libya). si 
célèbre par ses sables, à l'Afrique entière, tandis que les Romains 
ne l'appliquaient généralement qu'au pays situé à l'O. de l'Egypte, 
c'est-à-dire au pays compris entre la Méditerranée au N., l’Afri- 
que (propre) à l'O., le désert de Libye au S., et l'Egypte à l'E. 
région qui comprenait ainsi le désert de Barka, le pachalik actuel 
de Tripoli, les déserts du Kordofan, du Darfour, etc. Plus tard, 
on fit une distinction, et on nomma : 4° Libye inférieure, les contrées 
désertes situées au $. de l’Atlas (Maroc méridional, Sahara et la 
partie de la Nigritie connue des anciens) ; la Libye extérieure, l'an- 
cienne Libye, notamment la région plus rapprochée de la Médi- 
terranée, le littoral compris entre l'Egypte et la Tripolitaine, littoral 
qui se subdivisa lui-même en: A. Libye Supérieure ou 1° (Cyré- 
naïque ou Pentapole), B. Libye Inférieure ou 2° (Marmarique). — 
C'est de la Libye extérieure qu'il est, ici, exclusivement question. 

La Libye Supérieure était l'ancienne Cyrénaïque (Cyrenaica) ow 
Pentapole {Pentapolis, — nom donné, dans l'antiquité, à un pays 
composé de cing Villes principales), et s'appelait également, par ce 
motif, Libye Pentapole où Pentapole Lybienne (des cinq villes grec- 
ques : Cypène, — Hespéris ou Bérénice, — Barcé ou Ptolémaiïs, — 
Teuchira ou Arsinoé, — et Apollonie). Située sur les bords de la 
Méditerranée au N., entre la grande Syrte à l’O., l'Egypte à l'E. et 
le désert de Libye au S., { Libye Supérieure avait pour capitale 
Cyrène, ville qui avait dofiné son nom à l'ensemble de la province 
(Cyrénaïque). Ce pays, limitrophe de l'Egypte (depuis Parætonium 
jusqu’au promoutofre Pseudopanias), et qui forme aujourd'hui 
celui de Barka (Tripoli), devait être magnifique sous tous les rap- 
ports, puisque, d’une part, on appelait, à Rome, champ libyen 
{Libycus campus) un emplacement où l’on avait primitivement déposé 
les blés d'Afrique, et que, d'autre part, nombre de mylhographes 
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ont placé à l'O., aux environs de Bérénice (Benghazy ?), le fameux 
Jurdin des Hespérides. 

Ptolémée Apion (le Haigre), qui régna en Cyrénaïque et en Libye 
(116-96 avant J. Ch.), ayant légué cette contrée à le république ro- 
maine, le sénat accorda aux villes qui la composaient un régime 
municipal et indépendant. Auguste réduisit la Pentapole de Lybie 
ea province, et la réunit au gouvernement de l’île de Crête (Can- 
die). — D'autres ont prétendu que la Républiqne ne prit posses- 
sion de la Pentapole que trente ans après la cession faite par Apion, 
qui mourait en 96. Cette opinion coïnciderait alors avec celle des 
auteurs qui font remonter la réduction de cette province bien avant 
Auguste, c'est-à-dire en 66 ou en 65, calcul qui, sans préjuger la 
question, serait, d'ailleurs, assez exact. Il est plus probable, toute- 
fois, que ce fut Auguste qui, après la ruine d'Antoine et de son 
parti, opéra cette réduction, en conquérant l'Égypte. — Plus tard, 
ct vers l'époque où la Notice fut rédigée, ja Libye Supérieure cut 
des gouverneurs particuliers, subordonnés au Præfectus Augustalis 
ou Préfet d'Egypte. Justinien, qui avait résolu de reconstituer 
l'empire, changea cet ordre de choses : il réunit les deux Libyes 
(Supérieure et Inférieure) aux districts de Maréotis, fameux par 
ses vins, et de Ménélaïte, du nom du port de Ménélss, sous un 
seul Préfet, qu’il rendit indépendant du Préfet Augustal : 


2 (B). — Le Præses de la Libye Inférieure ou Libye Deuxième. 


La Libye Inférieure, ancienne Marmarique (Marmarica), s'étendait 
entre la Cyrénaïque à l'O. et l'Egypte à l'E., région qui répond à peu 
près aujourd'hui à la partie E. du pachalik de Tripoli et à la partie 
N. du désert de Libye. Le port de Ménélas (ville maritime) était 
sur le littoral de la Libye Inférieure, qui avait pour capitale Paré- 
tonium où Ammonia, siége du culte d’Isis, et qui servit de place de 
refuge à Antoine et à Cléopâtre. 

Quant au désert de Libye, c'est le nom spécialement appliqué aux 
plaines de sable, aux solitudes stériles qui s'étendent à l'O de 
l'Egypte, au S. du pays de Barka, et à l'E. de la Nigritie. 

Les anciens appelaient Libyeum mare, mer Libyque, le grand 
golfe que la Méditerranée se creuse dans l'enfoncement que pré- 
sente la côte septentrionale d'Afrique, depuis le promontoire Her- 
wmæum (de Mercure, — aujourd'hui le cap Bon), à l'E. de Cartbage, 
jusqu'à Paretonium. Ce golfe en comprenait deux plus petits, la 
Grande et la Petite Syrte (Syriis Major ou Magnus, — Syrtis Mi- 


— 10 — 

nor). La Grande Syrte, à l'E., s’étendait entre la Cyrénatque (Li- 
bya Cyrenensis) et l'Afrique propre (actuellement golfe de Sert ou de 
Ja Sidre, sur les côtes du pachalik de Tripoli); la Petite Syrte, à 
l'O. (aujourd’hui golfe ‘de Gabès, sur les côtes de la régence de 
Tunis, près de l'île de Gerba). Cette partie du littoral du nord de 
l'Afrique était appelée région syrtique ou des Syrtes par les anciens, 
qui disaient que ce sol n'était ni terre ni eau. Et, cependant, la 
Syrla regio devait produire quelque chose d'utile, puisqu'au rap- 
port d’Isidore, on y trouvait la pierre connue sous le nom de 
syrtiles lapis, pierre syrtique, syrtis gemma, sorte de pierre pré- 
cieuse ; — circonstance qui permettrait d'inférer, au moins sous 
le rapport géologique, que le mot syrtis (syrte) n'exprime pas tou- 
jours l’idée d'un banc de sable, d’une plage aride, d’un rivage 
Stérile, d’une solitude’entièrement dénudée, etc. 


3° (C.) — Le Præses de la Thébaïde : 


La Thébaïde (Thebais, thebaica regio, — aujoud'hui le Saïd) était 
use des trois grandes divisions de l'Egypte, au S., appelée aussi 
Egypte-Supérieure ou Haute-Egyple, à cause de sa position par 
rapport au cours du Nil. Elle avait pour capitale la fameuse 
Thèbes (aux cent portes), qui a donné son nom à une espèce de 
marbre (thebaicus lapis) et à un fruit, — les dattes (Thebaicæ), — 
célèbre en ces contrées (le pain du désert). 

La Notice qui, parmi les Présides ou Présidents, ne mentionne 
que le Præses Thebaidos, sous l'administration duquel elle place 
la Provincia Thebais, est presque complètement muette en ce qui 
touche les différentes parties du service et les attributions de ce 
fonctionnaire, qu’elle qualifie de Clarissimus, titre que ses coliè- 
gues des deux autres provinces devaient probablement porter 
comme lui. — Afin de ne pas faire un double emploi, nous ren- 
voyons, pour les insignia (ou plutôt symbola) et l’officium de ce 
Præses, à ce que nous dirons bientôt concernant ceux, semblables 
sous quelques rapports, du Préfet Augustal. Et aussi, afin de n'y 
plus revenir, nous profiterons de l’occasion pour faire remarquer 
que les attributs de l'espèce, en ce qui regarde le Correcteur de 


l’Augustamnique, ne sont pas donnés par la Notice, qui dit : 
desunt. 


& (D). — Le Prœses de l'Egypte (propre) : 
L'Egypte, dans le sens très-restreint où ce mot est pris ii, 
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n'était que le Delta, la vallée proprement dite du Nil, grande Île 
formée par les deux bras extrêmes de ce fleuve. On sait que le 
nom de Delta est donné à des dépôts d'alluvions, formés à l’em- 
bouchure de certains fleuves et entre deux ou plusieurs de leurs 
bras. Ce sont des espaces triangulaires, dont la figure, la forme, 
a de l’analogie avec la lettre grecque de ce nom. Le Delia du 
Nil, compris entre la Méditerranée et les branches Canopique 
et Pélusiaque du fleuve, n'était donc et n’est encore autre chose 
que la Basse-Egypte, qui ne compte pas moins de 700 lieues car- 
rées environ de superficie. — Alexandrie, résidence du Préfet Au- 
gustal, n'était pas seulement la capitale de cette province, elle était 
le chef-lieu de toute l'Egypte. — Ce fut le district auquel Justi- 
nien réduisit, au vi” siècle, l'autorité du Préfet institué par 
Auguste. , 


5° (E). — Le Præses de l'Arcadie : 


On a vu que les Grecs avaient divisé le Maris de Sésostris en 
Haute-Egypte (Thébaïde) et en Moyenne-Egypte (Heptanomide). Ce 
dernier nom (Heptanomis) fut donné à cette partie de j’Egypte 
centrale en raison des sept nomes qui la composaient. On appe- 
la, au v- siècle, l'antique Heptanomide Arcadia, Arcadie, en l’hon- 
neur de l’empereur Arcadius, un des fils de Théodose. Sa capitale 
était la célèbre Memplis. Et. afin de la distinguer de l'Arcadie pé- 
loponésique, on l’appela encore Arcadie égyptienne. 


6° (F). — Le Corrector de l'Augustamnique : 


L’Augustamnique, dont l’origine du nom est facile à saisir, était, 
da temps de Dioclétien ou plutôt de Constantin, la partie orientale 
de la Basse-Egypte, depuis la branche Phatnitique du Nil jusqu’à 
la frontière arab». Elle avait pour capjtale Pelusinm ou Péluse, 
ville maritime célèbre, prise par les Romains après la bataille 
d’Actium et considérée alors comme la clef de l'Egypte. — Gra- 
tieu détacba cette province du reste de l'Egypte, et lui donna 
pour gouverneur un Correcter (Correcteur). Théodose II la divisa 
en Eyarchie augustamnique. Plus tard, elle fut partagée en deux 
provinces du même nom : la première comprenant la côte, la se- 
conde l'intérieur du pays. Justinien, qui fit ce changement, confla 
le gouvernement de l'une à un Consulaire (Consularis), et celui de 
l’autre à un Correcteur (Corrector). 

La Notice, qui n’a presque rien dit sur le compte du Président de 
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la Thébaïde, s'abstient tout-à-fait en ce qui concerne le Corrector 
Augustamnicæ, sauf les quelques détails que nous venons de com- 
pléter rapidement. 

Ainsi, l'Egypte, l'antique Egypte, perdant même le nom de na- 
tion, devint un diocèse, une simple province de l'empire romain, 
et fut gouvernée par un Préfet, jusqu’à ce que les Arabes en firent 
la conquête. En résumé, au point de vue où nous nous sommes 
placés (milieu du v° siècle), voici quelle était la position organique 
de cette contrée fameuse : 

Les deux Libres (Supérieure ou 
are, Inférieure ou 2°) et l'au- | 


gustamnique formaÿint ensem- | 1° la Basse-Egypte ; 
ble : 


Il \ L'Arcadie (ancienne Heptanomide)} 2° la Moyenne-EgypteouEgypte . 


À formait: | centrale: . 
; Per 1 3° la Haute-Egypte ou Egypte 
ni. | La Thébaïde formait : { supérieure. 


Ce qui correspond approximativement aux trois divisions natu- 
relles de l'Egypte indiquées ci-dessus. Quant à l'Egypte propre (le 
Delta}, comprise entre les bouches du Nil, nous avons vu que c’é- 
tait une région à part et, pour ainsi dire, en dehors des limites des 
cinq autres provinces précitées. 

Le Préfet Augüstal, véritable gouverneur général de l'Egyple 
romaine, avait pour insignes (insignia) : une table couverte d'un 
tapis ; sur cette table, accostée du trépied à figurines, était placé 
le livre de sa nomination, livre rattaché avec des bandelettes et sur 
la couverture duquel. était incrusté le buste de l'Empereur. Eu 
dessous de ces emblêmes, les têtes de six femmes, dont la tête de 
chacune d'elles rayonnait d'une auréole, représentaient le nombre 
des provinces composant le diocèse d'Egypte. — Les insignes (sym- 
bola) du Président de la Thébaïde, comme ceux de ses collègues 
des autres provinces et ceux du Correcteur de l'Augustamnique, 
sans doute, étaient de moindre importañce : une table tapissée et 
surmontée du brevet de la nomination du fonctionnaire ; en des- 
sous, la configuration d'une grande ville, avec lours, créneaux, 
etc., pour exprimer la province (provincia). La couverture de ce 
brevet portait, à la place du buste de l'Empereur, certaines lettres 
dont l'assemblage a donné lieu, de la part des commentateurs, à 
une foule d'interprétations. Comme nous n’aurions pas l’espérance 
d'être plus heureux, nous nous bornerons à reproduire simplement 
lesdites lettres, que voici : 


SA 
FL : 
VAL 
* PN 
IVSSY AVG 


Et. quant à leur lecture, nous renvoyons à Bocking (t. 1”, p. 515 
et suiv.), ainsi qu'au Panciroli commentarium de armartiis librorum, 
etc. Hätons-nous d'ajouter, pour tranquilliser le lecteur érudit, 
qu'aucune induction relative à l'histoire, aucune connaissance spé- 
ciale au sujet que nous traitons, ne semble résulter de l’interpréta- 
tion si controversée de ces mèmes lettres, qui n'étaient, peut-être, 
qu’une espèce de titre (inscriptio ou index) consacré par l'usage à 
cette époque. 

En ce qui concerne l'officium de chacun de ces fonctionnaires 
échelonnés dans l'ordre qui précède, il variait hiérarchiquement 
du plus au moins. Les divers employés et agents qui compo- 
saient cet officium devant Qtre, plus loin, l’objet de détails spé- 
ciaux, nous nous abstiendrons d'en parler pour le moment, tout 
en prenant note pour les rappeler eo temps opportun. 

Bicn que le diocèse exceptionnel d'Egypte, soumis, d'ail- 
leurs, au Préfet du Prétoire d'Orient, fût administré par un 
lieutenant spécial de l’empereur, il n’en avait pas moins, comme 
les autres gouvernements de l'Empire, ses chefs militaires, ses 
fonctionnaires civils, directs et locaux, — organisation qu'explique, 
d’ailleurs, suffisamment l'importance de cette contrée. Nous men- 
tionnerons, d'abord, le Comte (Comes limitis Æypti) et les deux 
Ducs ‘Duces limitanet per Ægyptum) ; mais nous ne nous appesan- 
tirons ni sur les titres ni sur les fonctions de ces officiers, pas plus, 
du reste, que sur les attributions des autres fonctionnäires qui vont 
suivre, puisque le présent travail a pour objet principal de faire 
connaître toutes les charges identiques exercées en Afrique vers 
le milieu du v° siècle, et que nous devrons parler, en son lieu, de 
chacune de celles-ci avec tous les développements qu'elles com- 
portent et auxquels nous renvoyons. 

Le Comte de la frontière d'Egypte (Comes limitis Ægypti, ap- 
pelé aussi Comes rei militaris per Ægyptum), dignitaire de 2 classe, 
c'est-à-dire du rang de Spectable, avait, sous sa dépendance, dix 
villes principales (ou chefs-lieux de cantonnements militaires), 
plus ou moins fortifiées, dans lésquelles stationnaient les diffé- 


‘ rents corps de troupes qu’ils commandaient. D’après la Notice, qui 
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fouruit de chacune d'elles des dessins enrichis d'emblèmes fort 
singuliers, ces dix villes, traversées par le Nil, étaient (1) : 


1. Babylon. — Enceinte pentagone, crénélée, sans porte, du mi- 
lieu de laquelle s'élève une sorte de mât de pavillon, surmonté 
d'une boule, elle-mème surmontée d'une croix ; 


2. Memphis. — Enceinte pentagone, crénelée, percée de deux 
portes latérales, pavillon surmonté d'un petit cartouche carré, 
avec figurines en pied, de profil, marchant de droite à gauche; 


3. Pelusium. — Enceinte bexagone, crénelée, une porte au mi- 
lieu, du sein de laquelle s'élance la figure d'un grand oiseau, l’I- 
bis (2); (?) 


(1) Inutile de faire remarquer que nous suivons ici, que nous suivrons 
partout, dans le cours de ce travail, l'orthographe de l'index de la No- 
tice, em ce qui concerne les noms propres se rapportant à la géographie, 
à l'histoire, etc., cetle orthographe ayant dû nécessairement être suivie 
par les lapicides eux-mêmes et pouvant se retrouver sur les inscriplions 
de l'époque. — 11 semble également inutile de falre remarquer que la 
description de ces villes ne saurait étre une peinture; qu'il nous a été 
impossible de reproduire certains détails, le briquetage des murs d’en- 
ceinte, les colonnes qui accosient les portes principales, etc., etc., toutes 
choses qui ne sont, au surplus, indiquées que par un dessin linéaire as— 
sez grossièrement fait. Ainsi, ces villes, groupées sur un seul et même 
cartouche, à côté même des insignes du Comte d'Egypte, sont traversées, 
avons-nous dit, par le Nil : afin qu'on ne s'y trompe point, on a écrit, 
entre les lignes en zigzag qui représentent le cours de ce fleuve, les mots 
FL.NILVS. La meilleure rmauière d'avoir une idée de ces dessins, cu- 
rieux et pouvant être utiles, c'est de se reporter à l'ouvrage de Bocking, 
qui fournit, dans son Annotalio, des notes précieuses sur chacune des 
villes qu'ils sont destinés à représenter, quoique si imparfaitement. 


(2) Ce point d'interrogation est, de notre part, pure modestie, attendu 
que l'olseau dont il s'agit n’était et ne pouvait être qu'un ibis; c'est, du 
moins, notre conviction, et voici sur quoi elle se fonde. — La ville de 
Péluse, primitivement Avaris, s'appelait en égyptien Pérémoun ou Pé- 
romi (VILLE DE LA BOUE), à cause des lagunes, des terrains sablonneux et 
marécageux au milieu desquels elle était bôtie : Péluse, en grec, a le 
méme sens, ainsi que les dénominations de Tin que lui donnent les 
livres saints, et de Tinék que lui appliquent aujourd'hui les Arabes. — 
D'autre part, l'ibis, l’ibis sacré, était, chez les Egyptiens, l’objet d'une 
vénération parliculière, en raison des bienfaits qu'ils recevaient de cet 
oiseau aquatique; aussi conservait-on des Ibis dans des volières pour les 
cérémonies du culte d’Isis-Bubastis (Diane), et les embaumait-on après 
leur niort. Les Egyptiens avaient remarqué que ces oiseaux s'approchaient 
et s'éloignaient du Nil à mesure que'le fleuve croit et décroit, qu'ils font 
une guerre continuelle aux serpents et aux autres reptiles qui infestent les 


av 
: À: Pyrômides, — Deux pyramides accostées ; 

5. Thamudeni. _ Enceinte hexagone, crénelée, trois portes (une 
au‘ milieu, deux‘latérales), pavillon surmonté d'un grand cartouche 
carré; avec un oiseau (aigle ?), de face, aux ailes déployées ; 

6. Arcadigni. — Enceinte rénde, non crénelée, une porte au mi- 
lieù ; du sein de éette ville s’élance une colonne surmontée d’un 


| minarèt crénélé, que couronne une coupole ornée, en hant, d'une 


boule à pointe (style d'architecture tout-à-fait oriental) ; 

7: Andres. — Enceinte pentagone, crénelée, porte au milièu, 
pavillon surmonté d'un petit cartouche carré, avec figurine en pied, 
de face, les bras ouverts ; | . 


8. Parembole. — Encoiate ronde, crénelée, porte au milieu, pa- 
villon surmonté d’un petit carlouche carré, avec deux figurines 
eo pied, de profil, marchant l'üne vers l’autre et se donnant la 
main; | ; 

9. Theodosiana. — Enceinte ronde, crénelée, porte au milieu, 
pavillon surmonté d’un assez grand cartouche carré, avec figurine, 
de profll, qui paraît assise et tenant une crofx à la maiv; 

(Enire chacune de ces deax dernières villes, et au-dessus, c'est- 
à-dite aux environs, marche, de droite à gauche, ‘un animal de 
forte taille, qui a toute l’apparence d’une bête féroce; mais il se- 
rait difficile de dire de quelle espèce.) 


140. Oasis Minor. — Enceinte ronde, crénelée, porte an milieu, pa- 


‘lieux circonvoisins, et qu’ils s’abattent par troupes sur le limon laissé à 


découvert, pour dévorer le frai des grenouilles, des crapauds, les œufs 
des lézards d'eau, des couieuvres et des serpents, ainsi que los plantes 
nuisibles à la végétation. — N'y e-t-li pas lieu de suppbser, dès lors, 
qüe’ les Pélusiens, qui vivaient au milieu de ces fléaux, aient placé leur 
Ville sous l'emblème protecteur de cet oiseau? N'y a-t-il pas lieu de sup- 
porer encore que les Romains, d’ailleurs, si bobs juges en ces sortes de 
matière, ont respecté ces souvenirs locaux, et les ont consacrés même, en 
conservant à cette ville, devenue leur conquête, le signe religieux à l'a- 
bri duquel elle avait cru devoir se placer? — Voir dans le commen- 
taire de Bocking (t. 1+, p. 293-294) quelques notes curieuses sur les an- 
ciens noms de la ville de Péluse, que M. Quatremère (Observations sur 
quelques points de la géographie de l'Egypte, Paris, 1813, in-8°) prétend 
être « distincte, quoique située à peu de distance de » Pérémoun, « ville, 
ajoute-t-il, beaucoup moins ancienne que Péluse, ou, du moins..... pri- 
mitivement. . ... lieu de peu d'importance, qui, par la suite, sera devenu 
une place considérable, etc. » 


LE 46-= 
villon surmonté d’un oiseau (aigle ?), de face, aux ailes déployées, 
et posé sur une barre transversale. 


Les troupes placées sub dispositions Viri Spectabilis Comitis rei . 


militaris per Ægyptum, et réparties dans chacune de ces différentes 
villes (frontières ou non), consistaient en : 
& Légions, 
9 Cohortes ; 
16 Ailes (4læ) ou corps de cavalerie, 
2 Equites ou détachement de cavaliers. 

Parmi ces corps de troupes, dont certain nombre tiraient leur 
nom des localités mêmes qu'ils occupaient, comme par exemple : 
. Legio quinta Macedonica Memfi, 

. Legio tertiadecima Gemina Babylona, 

. Equites Stablesiani Pelusia, 

. Equites Saraceni Thamudeni Scenas Veteranorum, 
. Legio Tertia Diocletiana (Thebaidos) Andro, 

. Legio Secunda Trajana Parembole, 

, Ala Theodosiana nuper constituta, 

. Ala Arcadiana nuper constituta, 

. Ala Secunda Armeniorum Ousi Minore. 

Parmi ces troupes, disons-nous, on remarque de la cavalerie 
africaine, arabe, vandale, égyptienne, tingitane (alæ Afrorum, — 
Arabum, — Vandilorum, — Ægyptiorum, — ala Tingitana) ; les cava- 
liers sarracènes (sarrazins) précités (equites saraceni) ; on remar- 
que également une cohorte numide {cohors quarta Numidarum), puis 
des Sarmates, des Assyriens, des Galates, des Pannoniens, des 
Gaulois (Galli), des Futhunges (Futhungi), peuplade germaine, etc., 
etc.—Preuve évidente déjà, incontestable, que l'armée d'occupation 
romaine se recrutait de troupes parmi la population indigéne ; et ce 
ne sera pas un des moindres mérites de la Notice. d'avoir servi à 
établir, au profit de l'histoire, ce témoignage si important, que de 
nouveaux documents ne tarderont pas à confirmer. | 

Quel était l'effectif réel de ces corps d'armée d'occupation? D'a- 
près les commentateurs, et, peut-être même, en raison de leurs 
calculs hypothétiques, il serait difficile de le déterminer, ne fût-ce 
que d’une manière approximative. La cohorte comptait cinq à six 
cents soldats légionnaires, à l'époque où la légion, composée de dix 
cohortes, était forte elle-même de plus de six mille hommes. Mais, 
nous avons vu que Constantin réduisit la légion à quinze cents 
hommes, à mille même, prétendent quelques historiens. Au 


Fnfanterie. { 


Cavalerie. 
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surplus, nous devons revenir ailleurs, et avec développement, 
sur ces nombres problémotiques et si fort controversés ; nous nous 
*bornerons donc à dire, ici, que, suivant nous, le total des forces 
militaires dont disposait le Comte de la frontière d'Egypte ne devait 
guère excéder, en moyenne et en chiffres ronds, dix mille hommes, 
SAVOIF : 


Infanterie, .................... .....,... 7,000 
Cavalerie. sir ar Sacs 3,000 
Total.. « 10,000 


N'oublions pas de mentionner ici, en passant, une particularité 
remarquable, eu ce qu'elle constituait une des plus importantes 
prérogatives des grands dignitaires de l'Empire, et notamment du 
Comte de la frontière d'Egypte et des Ducs de la Libye et de là 
‘Thébaïde. Nous voulons parler du jus evectionis annualis ou evectio- 
num annualfum. On appelait evectio la permission du Prince pour 
obtenir des chevaux de poste : « Per evectionem constat cursu 
» publico utendi licentiam, litterasque, quibus ea concedebatur, 
» significari » (Bocking). Un pereil droit, conféré à une époque où 
la difficulté, sinon l'absence, des voies de communication et des 
moyens de transport servait si merveilleusement le despotisme 
ombrageux des Empereurs, un pareil droit était chose grave pour 
ua fonctionnaire ; aussi, ne manquait-on jamais, dans l'énumération 
des titres dont celui-ci était revêtu, d'ajouter (quand il y avait 
lieu) cette mention particulière : evectiones annuales habet, Pas n’est 
besoin de faire observer, sans doute, que le service des evectiones 
était parfaitement organisé : le nombre des permissions de l’espèce 
accordées, par chaque année, aux différents fonctionnaires était 
déterminé à l'avance ; ainsi, le Comte d'Egypte jouissait annuel- 
ment quatre fois de ce droit, le Duc de Libye en jouissait trois 
fois, le Duc de la Thébaïde avait également cette prérogative; 
enfin les dignitaires du 1‘ rang, Préfets du Prétoire, Maîtres de la 
milice, etc., et même des fonctionnaires d’un rang relativement 
inférieur (dernière circonstance qui ne s’explique qu’en raison de 
certaines exigences d'Etat, de lieux, etc.), étaient pourvus de ce 
droit et pouvaient en disposer toutes les fois que besoin était {(quo- 
tiens usus exegerit). Nous reviendrons, plus loin sur cette partie 

, essentielle du service dans l’Empire. 

La Notice ne donne aucun détail sur le compte du Duc de la Libye; 
elle se borne à le classer, dans l'Indeæ, à son rang hiérarchique ; — 

Revue Afr. 7° année, n° 37-38. À 
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probablement parce qu’à l'époque où elle fut rédigée la Libye était 
au pouvoir des Vandales d’Afrique. Il’est à remarquer, d'abord, 
qu'au lieu d’appeler ce dignitaire Dux.Libyæ, Duc de la Libye, 
elle le nomme Duæ Libyarum, Duc des Libyes. La forme du plu- 
riel, employée en cette circonstance, ne serait-elle pas, au moins, 
l'indice que les deux Libyes devaient être alors réunies sous un 
seul et même commandement militaire? La Notice, chose égale- 
ment digne de remarque, qualifie le Dux de Vir Spectabilis. Enfin, 
elle lui reconnaft le jus evectiois, et lui accorde ternas per singulos 
annos evectiones. 

Si la Notice est muette à: l'endroit du Duc de la Libye ou des 
Libyes, il n'en est pas de même en ce qui concerne le Duc de la 
Thébaïde, Duæ Thebaidos, auquel elle concède également le titre 
de Vir Spectabilis. Ce haut dignitaire avait sous ses ordres : 


7 Légions, 
140 Cohortes, 
1 Milites Miliarenses (corps de 1,000 hommes de 
pied), 
2 Cunei (le Cuneus était un corps d'infanterie dis- 
posé en forme de coin, de triangle), 
16 Ailes de cavalerie, 
7 Equites ou détachements de cavalerie. 
Ces corps de troupes, dont l'effectif total, d’après nos évalua- 
tions, ne devait point dépasser dix-huit mille hommes environ, 
Savoir : 


Intanterie : | 


Cavalerie : 


Infanterie.......... secs cererousos.e.. 43,000 


Cayalerie.. «se css cesse see sue... 8,000 
Total ...... 18,000, 


étaient répartis entre dix-huit postes militaires ou villes frontiè- 
res, solidement fortifiées, que les Romains désignaient, parfois, sur 
les inscriptions et plus fréquemment dans les docutnents écrits, 
par les mots castella, praesidia, pagi, burgi, clausurae, etc., qui si- 
goifient postes fortifiés pour la défense d’un pays, garnisons, can- 
tonnements, châteaux ou forts détachés, forteresses ou enceintes 
fortifées protégeant un camp, une ville, villages militaires, 


Ues dix uit postes ou cantonnements militaires, traversés par 
le Nil{sic). + .z = 3 © w, entre les branches. duquel quelques- 
ur sè troutient situés, étaient, d'après la Notice : ; 


1. Filae. — Enceinte hexagone, non ‘crénelée, sans portes ; dessin 
tout en blanc, des lignes ; 


"2. Hermunthus. — Enceinte hexagone, couronnée d'un mur fortifié, 


porte au milieu ; 

3. Hermupolis. — Enceinte ronde, non crénelée, porte au milieu ; 

£&. Lyco. — Enceinte hexagone, crénelée, trois portes, une au mi- 

lieu. deux latérales ; 

B. Tentyra. — Enceinte hexagone, crénelée, trois portes, une au mi- 
lieu, deux latérales ; 

6. Cusae. — Enceinte hexagone, fortifiée de tours, porte au mi- 
“lieu ; 

7. Oasis Maïor. — Enceinte hexagone, sans créneaux, trois portés, 
une au milieu, deux latérales ; 

8. Asfinis. — Enceinte hexagone, bastionnée, trois portes, une au 
milieu, deux latérales : 

9. Thebae. — Enceinte hexagone, bastionnée, porte au milieu ; 

10. Praesentia. — Enceinte Ressones bastionnée et crénelée, porte 
au milieu; 

141. Diopolis. — Enceinte re es ‘porte au mi- 
lieu ; 

12. Coptos. — Enceinte Rardquse. crénelée, "trois portes, une au 
milieu,-deux latérales ; 

13. Apollonos. — Enceinte hexagone, bastionnée, trois portes, une 
au milieu, deux latérales ; 

14. Syene. — Enceinte hexagone, crénelée, porte au milieu ; 

15. Lato. — Enceinte hexagone, bastionnée, trois portes, une au 
milieu, deux latérales ; 

16. Coptos. — Enceinte ronde en forme de pain de sucre par le 
bas, crénelée, trois portes, une au milieu, deux latérales 
(d’après, Bocking, cette ville ne serait pas la même que celle 
.u même nom dont il est question ci-dessus (n° 42) ; mais, à 
notre avis, il explique assez mal cette confusion de noms, 
qui, suivant lui, repose sur les mots Hermucoptos et Coptos) ; 

17. Ambos. — Enceinte hexagone, bastionnée, trois portes, une au 
wilicu, deux latérales: 

18. Mawimianopolis. — Enceinte ronde fort élevée, crénelée, point 
de portes. ‘ 

Ces villes (postes militaires sur les frontières) ne paraissent pas 
si importantes que celles soumises au Comte d'Égypte ; aucune 
d'elles n’est surmontée de signes ou d’emblêmes semblables à ceux 
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‘que nous avons vus; leur porte principale {du milieu) n’est point 
accostée de colonnes, etc. 

Parmi les troupes que commandait le Duc de la Thébaïde, 
troupes qui, pour la plupart, empruntent leur nom ou partie de 
leur nom aux localités où elles sont cantonnées, on distingue ua 
corps de cavaliers composé de Maures scutaires, ou portant des bou- 
cliers (Cuneus Equitum Maurorum Scutariorum) ; beaucoup de caya- 
lerie indigène, armée de flèches (Equites Sagittarii Indigenae) ; puis, 
des cavaliers Bretons, Francs, Quades (Aloe Britonum, Franco- 
rum, Quadorum) ; un corps d'infanterie Allemande {cohors Alaman- 
norum), un corps d'infanterie Franque (cohors Francorum) ; enfin, un 
régiment qui mérite une mention spéciale, Ala Tertia Dromeda- 
riorum Maximianopoli, dont les hommes étaient montés sur des 
chameaux ou dromadaires : a Camelis dromadibus sive dromed: 
» riis utebantur, » dit la Notice, et qui devaient, sans doute, être 
cantonnés à l’extrême frontière, pour courir sus aux Barbares. — 
Cette dernière circonstance ne suflirait-elle pas, à elle seule, pour 
prouver que l'armée d'occupation romaine se recrutait parmi les 
indigènes? Et ce ne sera pas le dernier argument de l'espèce que 
.ous aurons à produire à l’appui de cette assertion. 

Le Duc de la Thébaïde avait les evectiones annuales, et la Notice 
en fixe le nombre à cinq. 

‘Quelle était la résidence du Comte et des deux Ducs militaires 
de l'Egypte ? Il est probable que, toujours à cheval, dans ce pays 
remuant et composé de tant d'éléments divers, ils allaient con- 
stamment de ville en ville, surveillant les garnisons, inspectant les 
cantonnements, les postes détachés, les forts, les camps. les fron- 
tières. 

Quant à leurs insignes (symbola), quoiqu'ils fussent de fa même 
(2) classe de dignitaires, ils différaient en ce que ceux du Comte, 
cossistant dans le livre de sa nomination rattaché avec des bandelet- 
tes, reposaientsur la table tapissée que nous connaissons, tandis que 
ceux des Dacs, brevet accosté d’un rouleau, sans bandelettes, 
étaient simplement placés dans un angle ménagé à l'augie du car- 
touche, qui, pour les Ducs, somme pour les Comtes, cette fois, re- 

‘produisait, en dessous, la configuration des villes frontières, cas- 
tella, burgi, praesidia, etc., dont chacun d'eux avait le commande- 
ment. — Si les lettres inscrites sur la couverture du brevet du 
Praeses de la Thébaïde ont exercé la sagecité des érudits, celles 
que portent les brevets dés Comte et Ducs d'Egypte n’ont pas 
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donné lieu à moins d'interprétations ; voici quelles étaient ces let- 
tres, dont, pas plus que la première fois, nous ne nous hasarde- 
rons à expliquer le sens (sic) : 


(Comte) (Ducs) 
FL FL 
INTALI INTAL 
COMORD COMOR 
PR PR 


Nous verrons, ailleurs, en quoi consistait et ce qu'était l'officium 
du Comte et des Ducs d'Egypte. 

D'après les chiffres qui précèdent, mais qui ne sont, répétens- 
le, que fort approximatifs, un corps d'armée de moins de 
30,000 hommes suffisait alors pour protéger le vaste territoire 
de l'Egypte romaine, puisqu’en groupant et en totalisant, nous 


trouvons que.........,......... ET 20,000 fantassins 
El. amant déséss enr aecenseue 8000 :CaYyalie" 
ne font, en somme, qu’un effectif de. ......... 28.000 hommes. 


Parmi les officiers subordonnés au Comes Sacrarum Largitio- 
num (Comte des Sacrées Largesses) de la Préfecture d'Orient, il y 
en avait deux, d'espèce différente, qui exerçaient leurs fonctions 
importantes dans le diocèse d'Egypte. 

Le premier de ces officiers était aussi le premier des trois Comi- 
tes Commerciorum (Comtes du Commerce) : il avait nom Comes Com- 
mérciorum per Orieniem et AEgyptum. Ce Comte du Commerce 
d'Orient et d'Egypte était chargé, comme ses autres collè- 
gues, mais seulement dans les diocèses d'Orient et d'Egypte, d'a- 
cheter la soie, la laine, la pourpre, toutes les étoffes, tous les tissus 
de prix, les fourrures et peaux aécessaires pour la garde-robe de 
l'Empereur et les vêtements des membres de la famille impériale, 
ainsi que les perles et pierres précieuses, les parfums et autres ob- 
jets de luxe dont la Cour avait besoin. Il surveillait également le 
commerce qui se faisait sur les frontières de cette partie de l’Em- 
pire, et empêchait que l'or, les armes, le sel, le blé, le via, 
l'huile et d’autres denrées et marchandises. dont l'exportation était 
probibée, ne fussent vendues aux peuples barbares. — En géné- 
ral, tout ce qui concernait le commerce était du ressort de ces Co- 
mites Commerciorum; mais, dans la hiérarchie des dignitaires de 
l'Empire, ils n'avaient rapg que de Clarissimes, c'est-à-dire de 
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3° classe, tandis que les Comtes de 2° et de {r classe portaient le 
titre de Spectabiles et d'Illustres (1). ; 

Le second des officiers en question était le Comes et Rationalis 
Summarum AEgypti, sur la dénomination et les attributions duquel 
nous ne nous étendrons pas ici, puisque nous devons en reparler 
ailleurs. On appelait, dans le Bas-Empire, Comte Rational un offi- 
cier du fisc, espèce de sous-intendant, de trésorier, de maître des 
comptes du palais, à la Cour des Empereurs. Dans l’origine, l’'em- 
ploi de cet agent comptable, qualifié, d’ailleurs, de Clarissime 
{3° classe), se borna à recueillir ce qu'en termes de droit on appelle 
biens caducs, et les autres objets dévolus au fisc ; mais, comme le 
commerce immense qui se faisait avec 1 Inde, par l'intermédiaire de 
l'Egypte, porta à une somme considérable les droits de douane re- 
venant au fisc dans ce pays, on jugea nécessaire de faire surveiller 
la perception par un fonctionnaire particulier : on établit pour cela 
la charge (munus) de Comes Rationulis Summoarum Ægyp!i, Comte 
Rational des revenus d'Egypte. 

« AEgyptus autem consularilatem non habet, » dit la Notice, -ce 
qu'elte explique de cette manière : « Quoë dicitur AEgyptum con- 
» sularitatem non habere, id est, atque si scriptum cxstaret, ejus 
» dioceseos provincias omnes consulares non esse : nam quinque 
» præsidiales erant, sexta correctoria. » 

Ainsi, l'Egypte, province impériale (diocèse composé de six pro- 
vinces), était placée sous la haute juridiction du Préfet du Prétoire 
d'Orient. Il suffisait, — preuve imposante du prestige conservé par 
le nom romain au milieu des races vaincues, — pour gouverner, 
administrer et défendre ce vaste territoire, da concours simultané 
de douze fonctionnaires, rangés biérarchiquement dans l'ordre ci- 
me. gavoir : 


ne fe 
Diocésaine 4 Correcteur: D 
(Provincia 1 Comte du Commerce, | nntables GET: 
Dioceseos) 4 Comte fiational ; j P : 


1 Préfet Augustat, L 
VE "| S Présidents, edministrateurs. 


(1) Aujourd'hui encore, à Constantinople; en Egypte, à Alexandrie, etc., 
le service des douanes est désigné par le mot gowmrik : ne faut-il pas voir 
dans ce vocable, — ou vice versa, — la charpente du mot français com- 
mere? (Note communiquée par M. Cherbonneau, professeur d'arabe à la 
chaire de Constantine.) -- Cette indication, fondée sur un des souvenirs 
du savant professeur, n'est-elle pas, du moins, fort curieuse en l'espèce? 


9 — 
. B.. 
Province 
de 1 as commandans . Pouvoir 
militaire {Il 39 Dee ; 
Brovinels Fe . Lis militaire. 
militartis) Ù . : Share 


La séparation entre l'autorité civile et le. Gi militaire, base 
de la nouvelie organisation établie par Constantin et modifiée en- 
suite par ses sucsesseurs, n’est; ici, qu'indiqhée :elle fera, dans 
le cours de ce travail, l’objet d’obsérvations spéciales et importan- 
tes, qui ne peuvent être amenées que par l’ordre chronologique 
des faits. Il est bon, néanmoins, de tonstater immédiatement en 
quels termes la Noëice s’exprime au sujet de ce partage, dont les 
conséquences ont eu une si grande portée, même-dans l'organisa- 
tion des Etats modernes : « Provinciæ® militares civilesque inter se 
» diverxæ, » dit donc la Notice; ce qu'elle explique ainsi + « Mili- 
» tares provinciae significantar, id est regiones, quibus singulis in 
».rebus militaribus Comes Rei Militaris sive, ut per Italiam ac Gal- 
» lies, bujus locum simul obtinens Magister Militiæ præerat. » 


E, Bacuz. 


(4 suivre) 
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ÉTUDE SUR LES MIGRATIONS DES TRIBUS 
BERRBÈRES AVANT L'ISLAMISME. 
(3° article, vbir les humérôs 35 et 46) 


2 


Réaïons ou Cunraz #7 De L'OUEST. 
IX. 


Parmi les nombreuses tribus de la Mauaritaine ceni::'6 qui se 
trouvent dans Ptolémée , nous -vhercherions en vain les Massyles 
que Pline pourtant avait‘encore nommés, ét que nous reverrons 


d'ailleurs dans Julius Honorius et dans Corippus. 1k étaient sans . 


doute compris dans les populations que Ptoleméé appelle Cirté- 
siens, du nom de la circonscription administrative dont ils: dépen- 
daient, et qui comprenait le mont Auras, demeure des Massyles. — 
Nous retrouvons, au contraire, les autres peuplades notnmées par 
Pline sous des formes à peine altérées : C'étaient les Misulames, les 
Natlabudes, les Sababares, les Nisijes, les Musines, les Nababes (1); en 
outre, nous en remarquons quelques nouvelles , telles que les 
Midéniens, que nous reverrons au vi° siècle de notre ère, et les 
Kedamousiens, ancêtres de la célèbre nation Berbère des Ketama. 

De l’autre côté de l’Ampsagas, au milieu des 20 tribus dont 
Ptolémée nous donne la liste, nous retrouvons, outreles Massésy- 
liens, les 3 nations qui avaient succédé à leur puissance. — Les 
Massésyliens habitaient alors auprès de la petite rivière (Isly} et 
dans Ja montagne (Isliten) dont ils portaient le nom.-— Au nord, ils 
avaient les Séres, tribu administrative, ainsi nommée de Syr, (Sour, 
rempart en phénicien et en berbère), vi": "ic ne dont l'archéo- 
logie de notre époque a retrouvé les ruines et le nom à Lalla 
Mar’nia (2). — Les Makkourdbes ([Maghraoua) se trouvaient plus 
loin, à l’est du mont Zalacon, ayant à l'est eux-mêmes les Banioures 
maitres des cantons où s'élève aujourd'hui la ville d'Alger. — 
Quant aux Nabades, Ptolemée les place à l'est de l'Ampsagas, ren- 


.(1) Ptolemée les nomme Misoulans, Nattaboutes, Sabouboures, Nisibes” 
Mousounes, Nabathres. 
(2) Voir l’A{géria romana de M. Mac-Carthy. 


s 
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seignement erroné, car Pline en faisait l’un des grands peuples qui 
dominäient la Césarienne, et la table de Peutinger, un siècle après, 
fixera leur position dans le mont Ferratus (Jurjura). 

Outre ces quatre tribus , Ptolemée en cite quelques autres jus- 
qu'alors inconnues, parmi lesquelles nous mentionnerons les 
Nacmousiens, nomades du Sersou occidental, et les Maziques qui 
habitaient les hants plateaux qui touthent à l’'Ouarensenis. 

On a cherché dans ces derniers temps l’étymologie du mot Mazi- 
que dans le nom de Mazigh, fils de Canasan, dont les auteurs 
musulmans ont fait l’ateul des Berbères (1); c’est le contraire qu’il 
eût fallu croire. Les Maziques, en effet, existaient bien avant qu'il 
eût pla à quelque généalogiste arabe de forger la fabuleuse filia- 
tion qui rattache les peuples de l'Afrique à Cham, second fils dé 
Noé. — S'il fallait donc proposer à toute force une étymologie du 
nom de Mazique, nous aimerions mieux ja chercher dans le nom 
des Zygantes d'Hérodote { Mas, Zèkes) disparus depuis cet auteur. 
— Cette hypothèse est téméraire, il est vrai, mais elle explique- 
rait comment, à l'époque de Mahomet, il se trouvait des Zouagha 
là où les auteurs anciens nous avaient montré des Maziques (?); 
elte permettrait en outre de retrouver, dans les Zyges et les Zygistes 
de la Marmatique, les ancêtres des Maziques qui troublèrent tant 
de fofs, dans les Lemrps malheureux de l’empire, le sommeiïl des 
colonies grecques de Kÿrëne (Cyrène) et de Barké. 

Oatre ces peuplades habitantes sédentaires ou nomades du Tell 
et des hauts plateaux, des hordes nombreuses erraient dans les 
déserts de la Mauritanie centrale et de la Numidie. — La principale 
était désignée par les grecs sous le nom mélano gétules ( gétules 
noirs ). | ’ 

Le-plus grand nombre appartenaient aux tribus qui venaient de 
se substituer à l'empire des Messésyliens et portaient encore le 
nom originaire de la tribu. Et cette circonstance suffirait seule 


. pour prouver À ceux qui ont étudié l’histoire des invasions afri- 


(} Cette opinion, düûe .à Saint-Martin, a été adoptée par MM. Marcus, 
Carette, Aucapitaine, etc. 

{2} Ptolemée place des Maziqueés au-dessous des Metegonites dans la 
Tingitane, — et d'autres dans le Sersou.-— Là où demeuraient Jes pre- 
miers, vivait du temps d'idris ten Abdallah une forte population Zous- 
ghienne qui l'aida à fonder le Khalifat Edrissite de Fez. — Et près du 
Chélif, Ben Khaldoun, mentionne l'existence des Beni-Ouatit, branche 
des Zouagha . : 
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caines, combien était récent l'établissement de ces peuplades dans 
le Tell, si Pline, d’ailleurs, n’en fixait la date de son temps. Parmi 
ces nations qui avaient à la fois des fractions dans le désert et 
dans le pays cultivé, nous citerons les Sababares. les Nabades, et 
enffn les Makkhourèbes. — Nous remarquerons également dans les 
régions arides du sud, deux autres tribus exclusivement nomades, 
les Zamazit et les Kaletès, que nous aurons le temps de mentionner 
dans les temps postérieurs. 

Dans la Mauritanie Tiagitane, les Maurensiens, riverains de la 
Malva, étaient le dernier débris des maures de l'antiquité. — 
Près d’eux, habitaient les Bakouates et les Makanites nommés plus 
tard Berghouata et Miknaça; ils occupaient aussi les rives de la Mal- 
va. Sur la mer Ibérienne, vivaient les Socossiens (depuis Sekecioua) 


des Maziques, des Ouerroués, et les Ouerbikes, que nous retrouvons. 


tous deux sous le nom de Ouerrs, et les Zégrensiens, dont le nom 
rappelle les Zekour de ben Khaldoun. — Au sud, vivaient diver- 
ses nations gétules dont les noms particuliers. n’offrent rien de 
remarquable. 

Vient enfo le grand Désert; mais si, jusqu’à présent, il a été 
difficile de retrouver avec clarté les demeures des peuples dont 
Ptolémée nous a donné les noms; cette tâche devient ici tout-à-fait 
impossible, — Les renseignements que nous devons aux auteurs du 
temps, loin d’éclaircir ce chsos, ne servent qu’à le rendre plus 
obscur encore. — Au milieu de cette confusion qui mêle aux 
Gétules les Ethiopiens, leurs voisins du midi, qui place tour à 
tour, dans l’une ou l’autre race, les Autololes, les Phaourousiens; 
qui, tantôt, avance l'Ethiopie jusqu'au fleuve Sala, tantôt la recule 
jusqu'au Bambotus , on ue distingue clairement qu'un seul fait, 

c'est qu'on ne peut voir des populations réellement noires, dans ces 
peuplades de race douteuse. -- Nous citerons seulement, outre les 


Pérorses et les Phaouronsiens, descendants de la fabuleuse armée . 
d’Hercule, les Sophoukéens rattachés à ce héros par les commenta- 
teurs des temps suivants, les Arokkes et une nombreuse série | 


d’Ethiopiens blancs, rouges, noirs : Agaggines, Odraggides, etc., 
que nous assimilerons avec de bons auteurs aux Zanaga ou San- 
hadja des temps suivants, soit qu'avec M. Berbrugger (1), nous 
cherchions dans le mot iznaguen l'étymologie du nom des Agig- 
gines soit qe noùs rapprochions celte dernière dénomination et 


; ET 2 ; 3 : 
{1 N. Berbruggor. Ep. mil. de la Kabilie, 
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celle des Odraggides des noms da premier roi légendaire des San- 
hadja { Telagaggin, fils d’Arekkout). 


3’ PÉRIODE. — DES ANTONINS a CONSTANTIN LE GRaNb. 
X. 


Après Ptolémée et jusqu’au règne des Sévères, nous n’avous plus 
que des récits écourtés, recueiliis par les maigres chroniques du 
temps. Pendant cette période, cependant, ces populations africaines 
fureut cruellement agitées, el un siècle à peine s’était écoulé de- 
puis que Ptoléinée avait fixé la position des peuplades africaines, 
que déjà bon nombre d'entre elles avaient disparu et avaient été 
remplacées par d'autres, et (ce qui semble surprenant) ce ne fut 
pas seulement dans l'extrême ouest, hors de la portée des armées 
impériales que ces mouvements eurent lieu, mais bien en pleine 
Numidie,en pleine Césarienne, dans des pays couverts de colonies, 
de villes, de garnisons romaines; fait étrange et que nuus n’oserions 
avancer, S'il n'y avait. pour le prouver des documents authen- 
tiques ({). 

Autant qu'on peut le conjecturer, cet ébranlement des tribus eut 
son point de départ dans la Tripolitsine, ancieane demeure des 
Massyles. Là, demeuraient les Seli, descendants sans doute de ce 
peuple qui, n’ayant pas suivi le gros de la nation à la conquête du 
Teil, n'avait partagé ni son éclat, ni plus tard ses désastres. Ils 
étaient tellement multipliés dans ces derniers temps, qu'ils domi- 
naient dans la Tripolitame et que la table de Peutinger ne conuat 
plus dans cette région que les Nationes Selorum , matiresses'dles 
contrées qui s'étendent des Syrtes aux confins du pays habité. 
Leur nombre les forçant à s'étendre, ils avaient refoulé les Gara- 
miantes dans l’ouest, et déterminé ainsi un mouvement général de 
toutes les tribus du petit désert. Dans l’Est, leur influence ue s'était 


pas fait sentir Du moins, voyons-nous les Nasamones occuper les 


mêmes régions qu'aux temps antérieurs. - 

Mails, à la même époque, une autre invasion se produisait du Sud 
au nord, contrariant le mouvement venu de l'Est. Dans les con- 
valsions qui en résultèrent, les tribus maritimes de la Mauritanie 
centrale et de la Numidie disparurent complètement, entre autres 


tt} La carte de Peutinger, élablie selou Mannert, en 925, sous Alexandre 
Sévère. 
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les Banioures, les Toulensiens, les Salassiens, etc. Les Kedamou- 
siens furent aussi subjugués. mais non détruits; car ils reparurent 
après Mahomet et acquirent même une grande puissance, — Les 
Mousouncs, habitants des petits déserts de Hodna, furent refoulés 
au-delà des Maziques, dans les plaines élevées où le Za prend $a 
source. — Les vainqueurs se partagèrent les territoires des vaincus. 
A l'ouest, les Icempenses, jusqu'alors inconnus (1), s'établirent dans 
l'ancien pays des Banioures, près d'Icosium. Les Nababes, quittant 
définitivement leurs parcours nomades du désert, concentrèrent 
toutes leurs tribus dans le mont Ferratus, où ils se firent les alliés 
etles soutiens de la domination romaine (2). Les Misulames s'établi- 
rent dans les montagnes qui sont au nord. Les Zamazii, que Ptolemie 
avait connus nomades au fond du désert, s'emparèrent des monta- 
gnes du Tell qui courent le long de la mer, à l'est de l’'Ampsages, 
ayant, entre eux et le mont Ferratus, les Geladousii venus aussi du 
paysdes sables où Ptoleraée les avait cités sous le nom de Kalètes (3). 
-Ce n’est pas tout : les Nacmusii, soit de leur gré, soit qu’ils aient été 
expulsés des plateaux du Sersou par les Mousounes. étaient venus 
s'établir dans le Tell au sud des.Geladousii, dans la montagne qui 
porte encore leur nom (Le Nacmus de là table de Peutinger, le 
Djebel Nagmous de nos jours). | 

Ces mouvements s'étaient fait, quoique moins violemment, sentir 
aussi dans l’ouest. Les Macurébes, jadis voisins d’Icosium, avaient 
quitté leurs demeures primitives à l’est du mont Zalacon et s'étaient 
retirés dans la vallée du Chélif, d’où ils avaient chassé les Bakou- 
ates. Ceux-ci, en effet, s’y étaient montrés et avaient même me- 
nacË de leurs hordes l'antique Cartenna ( la Téoès de nos jours ). 
L'émigration des Macurèbes rejeta définitivement ces peuples de 
l’autre côté de la Malva, leur ancienne patrie. 

Dans la Tingitane, à côté du nom des Autololes de Pline et de 
Ptolémée , habitans de la rive méridionale du fleuve Sala, et 
qu'Ethicus nous nommera encore sous Constantin , commencent à 


{1} Le nom des Zcampenses ne leur viendrait-il pas de leur demeure, la 
plaine de la Mitidja? 

(2) M. le sous-intendant Raoul a trouvé près d'Azib Zamoum, dans le 
pays ouvert, l'inscription £utine d'un chef Nababe, prince du château de 
Tuleum., | 

(8) Nous avons fait remsrquer plus haut que la terminaison OUDOU 
n'appartenait pas aux radicaux des noms de tribus africaines. 
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apparaître les dominations actielles, C'est ainsi que le géographe 
de Ravenne mentionne dans sa liste les Gueroula du Sala, ceux 
du Dera, et ceux du Sous ( Getuli selitha, Getulidare, Getulisosi, — 
Une dernière fois encore, nous voyons Bgurer les Perorses et 
les Phaourousiens sous les formes aHérées de Paurisi et de Perorci— 
Après eux, la géographie de ces temps de décadence ne connaît 
plus que l'Ethiopie, c'est-à-dire. un pays habité par ces peuples 
basanés, intermédiaires entre les populations banches de l'Atlas et 
les natiôns nègres du Sondan. : s 


PT XE. 
Cependant, le mouvement d’émigration qui:semble s'être arrêté 
un moment sous les empereurs de la dynastie africaine, ou plu- 


. tôt dont nous n'avons pu saisir les détails, reprend son cours avec 


plus de violence. Sous Gallus (283), les barbares envahissent la 
Numidie et y commettent mille ravages. Bientôt après, apparais- 
sent les Quinguégentiens, bandes puissantes, qni pillaient l'Afrique 
pour s’y créer des établissements indépendants (1), et avec eux 
les Babares ou Sababares, dont Pline et Ptoléméene nous avaient 
appris que le nom (?). En 96f, ces peuples £e mettent à faire sur 
les confins de la Numidie des courses dévastatricés,. et se font aider 
d'un chef de partisans nommé Faraxen. Malgré les succès du 
Prapréteur Deciaous qui les réprime plusieurs fois, malgré la prise 
de Faraxen, les nomades finissent par s'emparer des contrées mon- 
tagneuses qui s'étendent de Dellis à l'Oued-el-Kebir, et s’établis- 
sent : les Quinquégentiens dans le mont Ferratus, les Babares 
auprès d’Igilgili. Ces derniers cependant ne se portent pas tous dans 
cette région; il en reste un grand nombre au sud des étangs salés 
des déserts (3). Quant aux Nababes, anciens habitants du Mont- 
Ferratus, ils sont vaincus plus que soumis par les Quinquégen- 


2 mme | 


{3) Quinquegentiani... hi milites fuerunt qui Africam deripebant cupi- 
dantes sibi regnum vindicari ( Pompon. Lætus, : 

(3) La conformité du nom et de l'habitat ne nous permet pas de douter 
que les anciens Sababares et les Babares des inscriptions ne fussent un 
même peuple. Nous avons indiqué plus haut ce que nous penslons de la 
particule sa qui figure dans certains noms berbères. : ‘ 

(3) C’est ce qui ressort de la mention recueillie dans une inscription des 
Babari transtagnenses. Ce dernier mot ne peut s'entendre que de Noma- 


des de race berbère, errant dans le petit désert, au-âeih de la Sebkha de 
Zerez. 
L 2 


de 


tiens et semblent même avoir conservé la possession des plaines 
du Sebaou. Quoi qu’il en soit, nous les verrons pRparaie un siècle 
encore après (1). ns 

L'invasion continue sous Gallien, incapable déjà de résister à ses 
vingt compétiteurs, et ensuite sous Aurélien et Probus, princes fer - 
mes, il ést vrai, mais trop préoécupés des embarras que leur créent 
les Barbares du Nord. En vain, Probus, alors général d'Aurélien, 
veut-il réprimer, sur les confins de l'Égypte, les incursions deve- 
nues insupportables des Marmarides ; en vain, fait-il ensuite d'heu- 
reuses expéditions contre les tribus soulevéés de [a Numidie ; en 
vain, sous Dioclétien, le lieutenant impérial Litua rejette-t-il plu- 
sieurs fois dans le désert les hordes Babares et Quinquégentiennes, ces 
victoires éphémères n’arrêtent qu'un moment les succès des enva- 
hisseurs. C’est alors que l'empereur Maximien, lui-même, débarque 
en Afrique, attaque les rebelles dans leurs montagnes, et, malgré 
les difficultés naturelles da pays, brise leurs ligues et en transporte 
un certain nombre (297). Malgré ces victoires, à peine les Quin- 
quégentiens daignent-ils lui demander la paix (2). Le gros de la 
nation reste dans le pays, et y conserve même l'appellation géné- 
rale que ces hordes devaient à leur confédération. Ce n'est qu'a- 
près Constantin, quaod, leur but étant définitivement atteint, leurs 
intérêts commencent à se séparer, que le nom de Quinquégentiens 
disparaît de l’histoire. Néanmoins, les Fraæinenses, fils des sol- 
dats du partisan Faraxen, conservent leur appellation première e! 
la lèguent, à travers les siècles, aux Fraoucen de nos jours. A l'Est, 
les Babares, corps de nation, et non pas réunion de hordes de tou- 
tes râces, gardent également leur nom, qui, lui aussi, est par- 
venu jusqu’à notre époque, sous la forme inaltérée de Babor. : 

Ce qui me prouve surtout, malgré les panégyriques et les in- 
scriptions laudatives du temps, le succès des envahisseurs barba- 
res, c’est la ruine, à cette époque, de cent villes romaines d'Afrique 
et le parti que prit Dioclétien de restreindre la zône d'occupation 
du pays. C’est pour cette cause aussi qu'il sépara la Sitifienne 
de la province de Cherchel. Dressé comme une épaisse barrière 
entre ces deux régions, le mont Ferratus, devenu tout-à-fait indé- 
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{1) Les deux inscriptions de Castellum Tulei, s’il était permis de les 
combiner ensemble, prouveraient que c'étaient encore les Nababes qui 
occupaient la vallée du Sebaou, en 264 après à -C. 

(t) .Vix pacem impetraruut (Pompon Lætns). 


= 
._ pendant {f}, interceptait toute communication par terre et forçait 
les courriers romains à prendre la voie maritime. 
Cette invasion des Quinquégentiens n'est pas; d’ailleurs, un fait 
isolé. A.çette époque, vu mouvement général agitait l'Afrique, qui, 
pendant celte période, ‘resta toujours en feu. Dans l'Est, en effet, 
nous avons vu les Marmarides lutter contre Probus ; près des Syr- 
les, Maximien, ins heureux encore qu'en Mauritanie, ne put 
triompher des Isaguas; dans la Tingitane, enfin, échappée à la do- 
 mination romaine, les tribus se déchiraient entre elles en guerres 

furieuses (2), dans lesquelles les Bakouates et les Makenites per- 
daient le reste de leur puissance et étaient refoulés sur les bords 
_ de l’Atlantique, dans les régions du fleuve Sala. I1 ne restait plus de 
‘ <es deux peuples, vers les sources de la Malva, qu’on petit nombre 
: de Makenites, que leur éloignement avait préservés de cette émi- 
gration forcée. | 


‘ 4e PÉRIODE, — DR CONSTANTIN à MARHOMET, 
 XNI. 


‘Notre dessein n’est pas de suivre pas à pss l'histoire de la déca- 
once de l’Empire, récit sans utilité, d’ailleurs, pour le but que nous 
ursuivons. Profitant des guerres continuelles des Césars, les 
bus continuaient, de leur côté, leurs ‘luttes intestines. Au temps 
je Constantin, les Maziques avaient pris une telle importance, qu'É- 
1 fait de leur nom la dénomMation générique des tribus no- 
is et sédentaires de l’Afrique, et cette importance est confirmée, 

illeurs, par l’intercalation dans les généalogieg postérieures 
d'un certain Mazigh, père de Berr, l’ancêtre de tous les Berbè- 


ges (3). Dans la Tripolitaine, les Séli avaient disparu, cette fois 


{1) C’est ce qui ressort des listes d’Ethicus et d'Honorius, son copiste. 
Ous deux, dans leur nomenclature des villes de l'Empire, nomment entre 
ide et Rusuccurru, les Quinquégentiens, qui sont d'ailieurs les seuls 
dont ils fassent mention de cette manière. 

{8} Tous ces faits se trouvent indiqués par Vopiscus et Corrippus, dans 
le Penégyrique de Maximien et dans la Cosmographie d'Éthicus. 

(8) On serait méme tenté de croire un moment (si l'ou admet, avec Léon 
#à Venture, que les Berbères aiment à se donaer le titre d'Amazigh (llbre, 
‘poble), que ce nom de Maziques était commun à tous les indigènes afri- 
estins; mais, quand ôn voit Ptolémée, Pline, Ammien et, en dernier lieu, 
Honorius, citer les Maziques à côté d'autres peuplades du pays, on doit 
conclure que ce nom est bieu une appellation particulière de tribu. D'ail- 
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pour toujours, et les pâturages de ces régions étaient devenus le 
domaine des Arzuges, devenus si puissants, que le pays avait pris 
leur nom (regio Arzugum). Ces Arzuges étaient restés inconnus jus- 
qu’alors, à moins qu'on ne veuille encore voir en eux un débris des 
Zouagha. ils avaient pour voisins des Gétules, des Garamantes et un 
autre peuple, les Naiaures, déjà nommé par Ptolémée {1}. Au sud 
de la Numidie et du mont Suggar (2), sa limite méridionale, se 
trouvaient des Éthiopiens, c’est-à-dire des Sanhadja. Ils se trou- 
vaient si rapprochés du Tell, que, lors des campagnes de Théodose 
au sud de la Césarienne, ils purent donner secours à ses ennemis. 
Dans l'intérieur des pays cultivés, se trouvaient, au siècle de Va- 
lentinien, les Babares, que nous connaissons déjà ; puis, les Za- 
bunii, les Isaflenses du mont Ferratus, et les Massinissenses, dont les 
noms, après 4,500 ans, persistent encore sous les formes Babor, 
Zab, Flissa et Msisna (3). Au midi de la Césarienne, au-delà du mont 
Astrix (4), erraient les Gangines (Agaggines de Ptolémée), que nous 
retrouverons, d'ailleurs, mentiounés par le poète Claudien, au temps 
de Stilicon. Dans les hauts plateaux qui confinent à l’Ouarenséris et 
à la Moulouïa, se trouvaient deux puissantes nations, les Maziques 
et les Mousounes ; les uns, dans le Sersou ; les autres, vers les 
sources de la Tafna et du Za (5). Au sud, enfin, de la Tingitane, de- 
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leurs, il faut se rappeler que M. Delaporte nie que la signifiation donnée 
par Léon au mot Amazigh soit exacte. « Amazigh, dit-il, est, comme Chel- 
leuh, un nom de tribu. » (Desc. géog. du Maroc, par M. Renou. Tome 8 de 
l'Explor. scient. de l’Alg., p.394.) 

(1) Si lon s'en rapporte, du moins, à M. Marcus, qui a lu Natabres, là 
où la plupart des éditeurs de Ptolémée transcriyent Nabatres. 

(2) Serait-ce le Djebel-Hoggar ? 

(8) Voir, sur la position ancienne des Msisna, les Époa. mil. de M. Ber- 
brugger, et les divers articles de M.le lieutenant Aucapitaine, de M. Ant. Pe- 
tiot et de M. Mac Carthy, sur le Fundus Petrensis. 

(4) M. Berbrugger (Ép. mil.) assimile le mont Astrix à la ligne des 
Dunes ou Areg; mais cette détermination ne concorde pas avec la position 
que Corippus donne aux Asérices, qui se trouvaient bier plus au Nord, 
non loin du Tell. Les expressions d'Éthicus : « Montem Astricem qui divi- 
» ditinter vivam terram et arenas eremi jacentes, » ne peuvent, d’ail- 
leurs s'appliquer aux Areg, qu'on n'atteint qu'après de longues marches 
déjà dans le désert. Ajoutons qu'Éthicus ne met le mont Astrix qu'au 
sud de la Césarienne et de la Sitifienne, et que la ligne des dunes s'é- 
tend de l'Atlantique au Nil. Je crois plutôt qu'il s’agit ici du Djebel- 
Amour et des montagnes qui se joignent à l'Aurès. 

(5) Le savant M. Dureau de la Malle, en traitant des campagnes de 
Thédose, s'est laissé trounper par l'idée préconçue que les Africains étaient 
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meuraient les Aufololes de Pline, ou, comme on les appelait alors, 
les Galaudes {t). 

Cependant, l'Empire ror air s'écroule sous les coups des Barba- 
res : il ne conserve plus, en Afrique, que la province proconsulaire 
et quelques villes maritimes, que les indigènes s’acharnent à com- 
battre et à ruiner. Dans ces luttes ardentes, deux tribus se font re- 
marquer par leur animosité, ies Arzuges ou Ausures de la Tripo- 
litaine etles Maziques, débris resté dans l'Est lors de l’émigration de 
leurs frères dans le Sersou. Toutes deux réunies, ces deux peupla- 
des font, contre l'Égypte, la Cyrénaïque ct la Zeugitane, des incur- 
sions incessantes qui ruinent complètement le pays. Ce fut alors, 
sans doute, que fut composé un document qui, s'il dénote, chez 
son auteur, une entière ignorance des anciens travaux de Ptolé- 
mée et de Pline, s’il ne rappelle, de tous les écrits précédents, que 
la Cosmographie d’Éthicus, nous donne, au moins, la certitude que 
son auteur n'a pas été entraîné, par des souvenirs classiques, à 
mentionner des tribus depuis longtemps éteintes. Je veux parler 
de l'Extrait que nous a cnrservé Cassiodore de l’orateur Julius 
Honorius. Au milieu d’eri rs injustifiables, apparaissent, dans cet 
abrégé, des renseignemerts importants : à côté du nom des Make- 
nites du fleuve Sala (Selanraggenites), des Bakouates, des Nabades, 
des Quinquégentiens, des Nasammons, des Garamantes, des Mas- 
syliens, on voit figurer, sur la rive gauche de la Malva, une tribu 
nommée Barbares, don, le nom sera appliqué bientôt par les Ara- 
bes à tous les peuples du nord de l'Afrique. Dans l'Est, on recon- 
naît, désignés en nom de tribus ceux des villes modernes de Ba- 
ghaïa et de Batna, et ceiui de la colonie romaine de Curabis (2). 
Ce qui est plus important, on voit surgir en même temps les noms 
des principales tribus qui formaient, au dire des Musulmans, la 


restés stationnaires de Trajan à Valentinien. Aussi, plaçant les Mousounes 
près du mont Audon, c'n-me au temps de Ptolémée, a-t-il cru qu'après 
son expédition contre les Maziques, le général romain était revenu sur 
ses pas, vers le Nord-Est, et avait reparu vers Auzia, qu’on a cru re- 
trouver alors dans le municipium Addense d'Ammien. Le texte de l'au- 
teur, pourtant, est si loin de se prêter à cette thèse qu'il faut lui faire 
a pas acer que lies Mousounes étaient à l’onest du Ser- 
sou. — M. vezac est ton1bé dans la iv. pi i 

ed la même erreur. (Univ. pitt. Afrique 
ü EE M dit Gaulales; mais Orose, qu'il a copié, dit Galau- 

(2) Begguenses, Beitan}, Curbisscnses, 
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grande uation des Zenètes, c’est-à-dire, les Berzal, les Moz:b, les 
Ourtenid, et peut-être aussi les Ouemannou et les Jioumi (1). Quant 
au nom lui-même des Zenétes. il ne figure pas sur cette lisle ; mais 
nous savons, par une inscription, que les Romains l'ont counu 
jadis. 

Viennent alors les Vandales. Sons cette nouvelle domination, il 
semble que les indigènes, lassés de tant de luttes, aient enfin posé 
quelque temps les armes. En effet, nous revoyons, dans cette épo- 
que, les noms des tribus qui vivaient sous Dioclétien, ou même 
sous Ptolémée. Ce sont, par exemple, les Midéniens, dont la capi- 
tale Midénos, fat, nous apprend Procope, le dernier refuge de Gé- 
limer : les Ousales, les Zygantes, les Kedamousiens, les Babares, les 
Ouamacoures, les Astacoures, les Zabunii, les Tyndenses, les Mazi- 
ques, et même les Maurensiens, dout les noms se retrouvent dans 
les actes des conciles (2). Avec eux, apparaissent certains autres 
vos qui joueront un grand rôle plus tard dans l'invasion musul- 
mane : ce sont les Louata, nommés par Procope Lebatai, les Madrés, 
les Demmer, les Zouagha, les Gommi, les Zouaoua et les Zenata, re- 
connaissables dans les listes épiscopales de PAfrica christiana (3). 

Enfin, Bélisaire détruit en une campagne l'empire des Vandales et 
lui substitue la domination byzantine. Pendant cette période, bien 
des guerres ont lieu encore. Malheureusement, les historiens du 
temps ne daignent plus ou ne savent plus nous donner les noms 
particuliers des tribus ; ils désignent tous les indigènes sous la 
dénomination générale de Maures. Aussi, pour retrouver quelques 
appellations de peuplades, nous faut-il les chercher dans les vers 
du poète Gorippus. Parmi ces noms, nous remarquons ceux des 
Austures, des Marmarides, des Nasamons, des Massyles, des Masa- 
kes, des Arzugues, et même celui des Maurousiens, reflet de ses 
souvenirs classiques ; mais il vaut mieux nous attacher à cenx qui 
vont briller dans les temps musulmans, tels que ceux des Languan- 
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{1} Barzulitani, Musubii, Artennites, et, en supposant des altératious 
fort probables, les Iluminenses et les Amanni (au lieu de Fluminenses et 
Abenni). 

(2) Uzalensis, Auzuagensis, Cedamusensis, Babrensis, Vamacorrensis, 
Mozotcoritana, Zabensis, Tunudensis, Maurensis, Tamazucensis. 

(3, Amudarsensis, Utunirrensis, Girbensis, Ziggensis, Summitana, Sua- 
* vensis, Usidanensis. — On voit, par ces déterminations synonymiques, 
que nous n'avons pas tenu compte de la particule euphonique ou, suivant, 
en cela, Ben Kaldoun, qui l'emploie ou la supprime indifférerament : Oua- 
shmert, Ghomert, Ouziladja, Azdadja, etc. 
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ten, des ÂAfacares, et peut-être aussi des Naffur, des Ifuraces et des 
Jlaguas (1). | 

Malheureusement. ces listes, en nous donnant le nom des tribus, ne 
nous apprennent pas leurs demeures ; aussi, ne pouvons-nous juger 
quels sont les mouvements qui agitèrent cette période. Tout ce qu'il 
nous.est permis de conjecturer, c’est que leur action ne dépassa 
pas les hauts plateaux, et qu’elle ne déplaça aucune des anciennes 
populations du Tell. 

avec Corippus, finissent tous les renseignements que nous devons 
aux auteurs latins sur l'histoire des tribus ; mais déjà Justinien est 
maître de Byzance, et un siècle à peine nous sépare de l'ère de 
Mahomet. | 


ue H. Tauxien. 
(A suivre) 


en) Ç QE ——— 


‘.P.'5. Le lecteur est prié de corriger les fautes suivantes dans 1 i 
de M. Tauxier, inséré au numéro 36. article 


Page 449, au lieu de: hounir dire:  Ioumi. 
—" 4855, — Lebahim ‘À _ Lehabim. 
— 150, — une grande nstion 
continue . — une grande partie con- 
“50 retrouvons Ras 
_ É _ _ retrou 
— 4, — Alachises _ À Dchron 
— 458, après ;. .uno nation sortie de 
e leur sein. ajouter : les Vésunes. 
— 456, au lieu de : voisine du désert lirei venue au désert. 
— ‘457, — Ouslobitians —_ Ouolobilians. 


— A8,  — Sobentia, Sohentiens, — Soloentia, Solventiens. 
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(4) Les deux premiers sont reconnaissables dans les Louate eties Ma- 
&hraoua (au pluriel Ilaouaten et Aimgharen). « Quant aux autres (dit M. de 
» Slane, auquel nous avons emprunté cette liste), si nous possédions un 
> exemplaire de la Johannide plus complet que celai dont nous connais- 
» sons le texte, nous pourrions y trouver plusieurs autres noms sous des 
» formes mieux connues. Nous chercherions, par exemple, une va- 
» riante du mot lfuraces, lequel nous paraît une altération de Ifuranes 
» (lforen de Ben Khaldoun). Nous dirons la même chose du-mot Naffur. 
» quisemble devoir s'écrire Naffus et représenter les Nefouça. » En ce qui 
» concerne les Ilaguas, M. de Slane a oussi.fait cette remarque .que le mot 


gb (Belaïau) paraît une leçon incxacte de re (Iaguas). 
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ÉPIGRAPHIE D'AUZIA. 
(AuMaLE) 


On lisait, il y a quelque temps, dans un ouvrage périodique 
officiel, que l’épigrapbie d’Auzia demeure encore inconnue. Ce- 
pendant, dès l’année 1851, M, le commandant de Caussade a 
publié cinquante-cinq inscriptions qu'il avait copiées dans cette 
cité antique, lorsque nos troupes la visitèrent pour la première 
fois, en 1843. Plus récemment, des membres de notre Société 
Historique en ont inséré un assez bon nombre, de même pro- 
venance, dans cette Rsvue, ainsi qu’on peut s’en assurer, en consul- 


tant les six articles dont voici l'indication : au tome 2°, p. 489; 


au tome 3', p. 128, 230, 312; au tome 4° p. 41, 152. 

Mais s’il n’est pas exact de dire qu’Auzia soit encore inconnu 
sous le rapport épigraphique, on peut avancer qu'il reste beau- 
coup à faire pour compléter la publication des inscriptions qu’on 
ÿ a recueillies jusqu’à ce jour. L'auteur de ce travail en est si 
bien persuadé, lui-même, qu'il entreprend de donner les do- 
cuments inédits de ce genre qu'il a copiés sur place ou qu'il 
tient de correspondants dignes de confiance. 

Ces titres historiques de la cité romaine, qui fut à la fois 
une colonie et un chef-lieu militaire, doivent passer sous les 
yeux du lecteur, avant toute dissertation archéologique, et sans 
autre préambule qu’une courte discussion sur la question de 
synonymie. 


$ 1° SynonyrmB D’Auzia ({). 


Les épigraphes qui établissent dette synonymie arrivent naturel- 
lement en première ligne; car il faut, avant tout, et autant que 
cela est possible, fifer la situation géographique du lieu dont 
on étudie le passé. On va donc indiquer, d’abord, le petit nombre 
de textes où le mot Auzia se rencontre sous cette forme radicale 
ou, en composition, dans le dérivé Auziensis. 
À = 

(1) Les inscriptions citées par fragments dans ce paragraphe, et qui 


sont inédites, seront dounées plus tard, in-extenso, dans le lien où elles 
se classent d'après leur nolture. 
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Sans vouloir entamer prématurément des discussions qui ne 
peuvent être fruclueuses j:" si elles arrivent après la produc- 


tion des matériaux qui en sont la base indispensable, je crois 
utile de faire remarquer dès à présent : k 

1° Que les ruines d’Auzia étaient assez bien conservées, avant 
que la construction d'Aumale en eût effacé jusqu'aux moindres 
traces, pour que M. de Caussade, qui les a vues le premier de- 
puis Shaw !'pudi L'enceinte figure encore trés-visiblement la 
forme de la ville (Voir Noricx, etc., p. 14). 

Z Enfin, que les inscriptions où l’on trouve des noms de localités 
sont de deux sortes : des épitaphes ou des dédicaces publiques, caté- 
gories très-distinctes, et dont chacune conduit à des déductions 
bien différentes, quant à la question qui nous occupe. Si l’on trouve 
à Cherchel, par exemple, des épitaphes antiques où les défunts 
sont désignés par les surnoms d'Jcositanus, de Salditanus, de Gunu- 
gitanus, etc., on en conclura, avec raison, que Cherchel ne peut 
pas être sur l'emplacement d'Icosium, ni de Salde, ni de Gunugus ; 
car des qualifications de ce genre ne se donnent qu'à des individus 
étrangers au lieu où on les leur applique. Qui donc, s'aviserait, à 
Paris même, de donner le.sobriquet de parisien à un natif ou à un 


‘babitant de cette ville? Mais, en province où à l'étranger, on conçoit 


très-bien que cela arrive. 

* Sur une dédicace publique , au contraire, — surtout si elle a le 
caractère municipal, — le nom de lieu exprimé sera presque tou - 
jours celui de l’endroit même où on la découvre. Je dis presque 
toujours, parce qu'il peut se rencontrer plusieurs de ces noms sur 
un même document, ainsi qu’on le verra bientôt; mais, alors, 
l’éthnique qui se présente le premier est toujours celui qui donne 
la synonymie. Le caractère essentiellement local de ce genre de 
monuments explique très-bien ce résultat. Si les gens d’Auzia, par 
exemple, décernaient un hommage lapidaire au souverain ou à un 
de leurs compatriotes, il est évident qu'ils n'allaient pas dresser 
dans une ville voisine la pierre où cet hommage était gravé, 
mais qu'ils l'érigeaient chez eux, dans leur cité même. 

Il ne s’agit donc plus, en pareil cas , que de se prémunir contre 
les chances d'erreurs provenant du déplacement moderne des ma- 
tériaux antiques. Mais ce déplacement n’a jamais eu lieu qu’auprès 
des villes musulmanes qui sont fort rares, même sur le littoral. 
A l'intérieur, dans le vral pays arabe ou kabile, et c’est la presque to- 
talité de l'Afrique septentrionale, personne n'avait plus intérêt à ces 
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extractions de matériaux antiques, extraction presque impossible, 
d'ailleurs, avec les moyens de transports insuffisants des indigènes. 
Que feraient de ces énormes blocs équarris par les Romains les 
arabes nonchalants qui vivent sous la tente ? Et quant au Berber 
qui se contente d’un modeste gourbi ou chaumière, il ne perdra pas 
son temps à déranger ces énormes pierres taillées, qu’il n’emploie 
guère que lorsqu'elles sont immédiatement sous sa main. Ce n’est 
donc que sur le littoral, où la mer offrait des facilités exception- 
nelles de transport, que les dédicaces antiques ont pu se déplacer. 

J'aurais pu abréger ces dernières considérations, si je ne devais 
être lu que par des algériens; mais elles sont nécessaires pour le 
lecteur d'Europe, qui ne se fait pas une idée exacte de l’état de 
conservatioh de la plupart de nos ruines africaines, ni de la rareté 
des villes indigènes et de la pauvreté de leurs matériaux, presque 
toujours modernes. Jugeant par comparaison avec ce qu'il a sous 
les yeux, il croit facilement à des déplacements d'inscriptions qui 
de fait sont fort rares ici et toujours faciles à deviner, 

3° Si j'ai tant insisté sur la distinction à établir entre les épi- 
taphes et les dédicaces publiques, c'est parce qu'elle peut prévenir 
des erreurs très-graves où sont tombés des hommes d’un mérite 
incontestable, mais qui avaient eu le tort de n’en pas tenir compte. 

Shaw a fourni, il y a plus d’un siècle, les premières bases de 
la synonymie d’Auzia. On les ‘trouve dans ce passage d’une dédicace 
. à Quintus Gargilius Martialis, (t, 1, p. 104 ) : 


DEC, DVARVM COLL. AVZIEN 
SIS ET RVSCVNIENSIS. 


c'est-à-dire : Décurion des deux colonies, Auzia et Ruscunia. Nolons 
que les inscriptions trouvées sur place, au cap Matifou, portent 
Rusgunia, Rusguniensis. Leur autorité passe nécessairement ayant 
toute autre ; cependant, la variante relevée, ici, est légère et ne 
porte que sur la permutation de Ja forte à la faible, et récipro- 
quemeut, permutation fréquente dans le clavier des articulations 
vocales ou consonnes. 

Quant à la synonymie d’Auzia, Sbaw l'affirme sans la démontrer, 
bien qu’il en fournisse les bases dans deux inscriptions copiées sur 
place. Cette partie de son œuvre , peu claire dans l'original, a 
été si bien chsalnte par le traducteur français, que nos archéolo- 
gués ont confondu le Bordj de Hamza avec celui de Sour Rozlan et 


ont appliqué au premier la synanymie d'Auzia, que le savant doc- 
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teur entendait attribuer au second, Dans un voyage au camp d’Abd- 
el-Kader, alors campé près de Hamza, que je fis aux mois de 
décembre 1837 et janvier 4838, je reconnus facilement l’erreur, et 
je la signalai dans le récit de cette excursion, récit qui, après avoir 
paru dans la Revue des Deuv-Monies,.( numéro. du 15 août 1838 ) fut 
publié en brochure l’année suivante. Mais la voix des Africains est 
ei. peu écoutée dans la métropole. que, malgré cette protestation en 
faveur de l'exactitude géographique, on -coulinua pendant long- 
temps eucore de faire passer la grande voie intérieure romaine, par 


le fort.de Hamza, la rejetant ainsi de quelques lieues trop au nord. 


J'ai copié, au commencement du mois de janvier 1848, le pré- 
cieux document dont on vient de lire un, extrait, alors qu'il était 
encore encasiré dans la: face sud de la Casba turque, au-niveau du 
sol, Depuis la visite du savant voyageur anglais, il avait subi des 


 détériorations qui avaient. fait disparaître des lettres de tête aux 
-ecptpremières lignes; et, sans sa transcription, on eut été fort em- 


barrassé de combler les lacunes. 11 est assez étrange que Shaw, qui 
a vu la pierre en meilleur état qu'elle ne l'est aujourd'hui, ait 
laissé en blanc, à la fin et au milieu des trois premières lignes, des 
mots que nous lisons sans peine, nous qui arrivons plus de cent 
ans après lui. Mais, il faut toujours se rappeler, quand on le trouve 


“en défaut, qu'il voyageait avec des corps turcs, et qu ‘il observait 


et travaillait au. milieu des déllances et des, importunités des in- 
digènes. é 

Remaerquez, dans le passage que je viens de lire, l’abréviation 
COLL. pour Coloniarum. Le L est double, parce qu'il s'agit de deuw 
colonies ; il sera triple, tout-à-l’heurce, dans ‘une autre citation, 
où il est question de trois ; cela rentre dans le système de l'abrévia- 
tion AVGG. pour signifier deu Augustes. 

Après le D° Shaw, arrive M. le commandant de Éautsade, qui fai- 


sait partie du. corps expéditionnaire qui visita Sour Rozlan (Au- 


male), pour la première fois, en 1845. Dans sa Notice archéologique, 
publiée à Paris. en 4851, il donne, sous le n° 2, une dédicace qui se 
termine par cette ligne : 


. COS. Il. PROCOS. ANRIENSIS 


Selon. lui, cette [inscription constate qu'il x. avait, sous Septime- 
Sévère, un proconsul d’Auzia. J'admels sa copie, qui s'accorde, du 


reste,avec celle du D: Maillefer et avee Ja mienne ; mais,.je erois 


qu'au lieu de suppospr une fonction semblable en pareil lieu, il 
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est plus simple de reconnaître une erreur de lapicide. En effet, ré- 
tablissez AVZIENSES, que le sens réclame, et toute difficulté dis- 
paraît. 

Cette pierre, qui se trouvait, jadis, dans l'intérieur de la Casba 
turque, est aujourd’hui devant la Direction du Génie, sur une place 
ouverte à toutes les intempéries, et qui, pourtant est le musée 
d’Aumale. 

L’épigraphe n° 3 de M. de Caussade est un fragment dont je ne 
citerai que le début : 


© _...sOBVS ET PON 
...ET ORNAMENTIS 
.... VZIENSIVM 


Le génitif pluriel Ausiensium se reconnaît très-bien à la 3° ligne, 
quoique décapité. 
L'inscription n° 8, du même auteur, reproduit partiellement cet 
ethnique : 
IVLIAE 
AVG. 


On verra, en son lieu, ce qu’il faut entendre par cette expres- 
sion : Castra Auziensia. 

Eofio, sur une très-belle inscription que j'ai copiée en 1860, 
et dont j'ai rapporté un estampage fort bien réussi, sur la dédicace 
à P. Ael. Primianus, on lit Ce passage : 


DEC . HI 
COLLL . AVZ . ET RVSG . 
ET EQVIZ. 


Remarquez encore, ici, que la règle indiquée plus hant est par- 
faitement observée : Auszia, la colonie où la dédicace a été faite, est 
nommée la première : puis, arrive Rusgunia, dont le nom est bien 
orthographié, cette fois: et, enfin, Equisetum, dont les restes se 
voient entre Aumale et Sétif, à l’entrée occidentale de la Medjana, 
aux grandes ruines nommées El-Gueria, lesquelles sont situées à 
uo peu plus de trois kilomètres à l’ouest de Bordj Medjans. 
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Mais uu dernier document vient lever tous les doutes, s'il en res- 
tait encore sur la synonymie d'Auzia. C'est la dédicace copiée par 
Shaw sur une pierre ornée de Dacres: et de guirlandes, -et dont 
voici le début : 

AVZIO DEO GENIO ET CONSERVATORI COL. 

Le dieu-génie de la colonie ; le dieu topique Ausius n'appartient 
qu'à Auzia, et ne peut se rencontrer que sur son emplacement. C'est 
là le caractère essentiel de ces divinités locales. : 

Pour achever de convaincre le lecteur que les matériaux d'Auria 
ne se sont augmentés d’aucüne pen apportée d’ailleurs, it suffit 
des remarques suivantes : 

Quand on est arrivé pour la nremiité fois sur les ruines d ’Aurie, 
en 1843, les lignes de murailles étaient eñcore assez visibles au- 


dessus du sol, pour qu’il fût possible-de faire le plan de la ville anti 


que, rue par rue. 

Le seul édifice moderne élait la Casba, dont l’origine serait re- 
connue facilement, quand elle v’aurait pas été ne par la tra- 
dition locale. 

Or, les ruines de la cité romaine fournissaient des pierres toutes 
taillées en surabondance pour élever cette chétive fortification, et 
il n’était nullement nécessaire d’aller en chercher ailleurs. 

Ces faits, uotoires, autorisent à affirmer qu’il n'y a pas eu, sur ce 
point, apporË de matériaux antiques. L’éloignement de cette localité, 
par rapport aux villes modernes environnantes, permet d'ajouter 
qu’on n'y à pas plus pris de matériaux qu'on n'en a apporté. 

Je demande pardon pour cette redite ; mais elle me paraît es- 
sentieile, afin de prévenir toute objection de la naturé de ce que 
j'ai mentionnées plus baut. 


A. Bstiavogc: 


Le 


-. (4 suivre) 


MT 


EXPLORATION DU DJEBEL BOU KAHIK. 
(suis) 


{Voir le numéro 34) 


Dans les environs dom: on trouve le goundi (LS, espèce de 


‘ taupe), et le d'erban {, YU? 72 hérisson). 


Après avoir visité A jardins et la source à laquelle ils doivent leur 
existence, nous grimpèmes vers un des points les plus élevés, pour 
jouir du magnifique paysage ouvert à nos yeux, Le soleil, près de 
quitter l’horizon, couvrait de rayons pourprés, rosés, les parties de la 
plaine qu'il atteignait encore ; revêtait de tcintes violacées les flancs 
des montagnes, tandis que les nuages, témoins de son coucher, se pa- 
raient tour à tour de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. L'Orient 
était d’un bleu sombre, et le ciel, au Sud, s’abaissant sur le Sahara, pre- 
nait son ton jaune de sable. Un silence majestueux planait sur le pays : 
seule, la voix lointaine d’un berger ou d’un chasseur invisible passait 
dans les airs au-dessus des vallées, franchissait les ravins, venait, en 
écho sonore, mourir à nos oreilles. De temps en temps, le cri aigu d’un 
oiseau de proie se délachant d’un rocher, d'un insecte rampant entre 
les pierres, jetait un dernier adieu à l’astre du jour. A l’Est, appa- 
raissaient le Kaf Abd el-Medjid, le Kaf el-Ah’meur (es jaux ruines ro- 
maines : devant nous, Comme lisière du Sahara, s'étendait une longue 
ligue de collines décharnées, aux crêtes frangées, dentées, ressemblant, 
parfois, aux doigts ouverts d'une main placée verticalement {elles ont 
leur naissance dans les contreforts sud du Bou Kahil, et vont rejoindre, 
à l'Ouest, sons différents noms, le Djebel-Amour) : elles ont, à distance 
presque égale, diverses coupures qui donnent passage aux eaux de Ja 
plaine. Leur réunion, derrière Meçad, forme le Djebel Karabtit( =. S), 
qui va s’éteindre dans la direction du Sud-Ouest, du côté de Ks’ar el- 
H'iran, et où se réfugièrent inutilement les derniers défenseurs du nom 
romain, après l’incendie de leur forteresse, Ks’ar el-Baroud {près de 
Mecçad). Sur les pentes septentrionales de la première colline, se déta- 
chaient, comme des points noirs, les jardins d'Ain-Soll’an, au pied du 
Senn-Oum-Naceur(,s 6 Lyr-) sdeBordj, arrosés par l'oued Oum-Naceur 
{nom de Ia femme d’un des compagnons du Prophète, tuée dans la san- 


glante bataille de Tadmit), sortant du Bou-Kahil; de Selmana, ali- 
mentés par l'oued Selmana, venant aussi du Bou Kabil; de H’Ania 


Ur 

(La pente, berge de rivière) ; Demmed; Meçad, sur la rive droite 
de l’oued H’amonida, et, enfin, d’Antila (àL:51. A l’oucst, on dé- 
couvrait une partie de l’Ouisal, parsemé de mamelons aux formes bi: 
zarres, Capricieusement régulières, s’enfonçant dans les Daya, mais que 
l’œil dédaigne pour aller se perdre dans l'immensité du Sahara, comme 
dans l'infini. À l’aspect de ces espaces" désolés, pas un de nous qui n’eût 
Vâme vivement impressionnée et le regard couvert d’un voile mélanco- 
lique. Ben Seydan, à écart, le corps penché sur son bâton, regardait, 
au loin, dans la direction de Tougourt, suivant de sa pensée sa sau- 
vage tribu : comme nous, quoique habitué au pays, il était ému ; comme 
nous, il sentait les vagues successives de l'enthousiasme courir, en 
frissonnant, sur son corps. Il se redressait parfois de toute sa hauteur; 
ses yeux lançaïent des éclairs, et ses narines dilatées semblaient en. 
core boire lair, comme dans ses courses impossibles, alors qu’il fai- 
sait en cinq jours la marche où une caravane en met trente-cinq. Le 
fendemain, dès le point du jour, le éœur encore tout serré, nous nous 
. ârrachâmes à ce tableau pénible, qu'on ne peut rendre, mais que l’on 
n'oublie jamais. Arrivés dans la plaine, nous résolümes, pour distraire . 
‘ sotre esprit, de faire une grande chasse à l’outarde. 

L'outarde de l'Algérie (.6,Ls Hebara, nom générique) est de la 
plus petite espèce. Le mâle (sys Kherb), plus gros que la fe- 
melle (| SL), a aussi le cou plus richement orné d’un collier de ma- 
. gnifiques plumes soyeuses, noires et blanches (1). Cet échâssier fré- 
quente les lieux arides et-solitaires, rarement les mader ow), les 
fi (523) (dépressions de terrains entre deux où plasieurs mamelons 
de Halfa ; les troupeaux viennent y pâturer et s’y abreuver dans les 
mares d’eau). N se nourrit quelquefois de plantes pendant l'hiver et 
d'insectes, principalement de coléoptères QUES, US »\)}, de 
lézards, de sauterelles, de fourmis, pendant la saison de la sécheresse. 


Hine boit jamais. Les deux ou trois œufs que possèdent les femelles, 
elles les déposent dans l’endroit où elles se trouvent, dans le h’alfa, le 


. chih’ ( < artemisia, herba alba) dans les H’amada (35Lss plaines pier- 
Feuses). Jusqu'ici, on n’avait pu trouver le moyén de l’apprivoiser. C’est 


à M. Joyeux, officier au bataillon d'Afrique, que nous devons ce re- 
marquable résultat. Il én a élevé tout un | troupeau ; grâce à des soins 


Le 
"ai Le Dr Shaw se trompe Jorsqu' il ne considère pas cet oiseau comme 
appartenant à l'espèce outarde. 


it 

consuuits, elles devenaient tellement domestiques, qu’elles accouraient 
à sa voix, mangeaient dans sa main; lorsqu'il était resté longtemps 
absent, elles connaissaient le pas de son cheval, venaient se rassembler 
autour de lui, poussaient l’audace jusqu’à se percher sur ses épaules, 
sur la croupe et le cou du cheval, pour, de là, fureter dans ses poches, 
certaines d’y trouver quelques-unes des douceurs dont il les régalait 
d'habitude. Si, alors, elles voyaient dans l'air ,un oiseau de proie, 
vite elles accouraient se cacher sous le ventre du cheval, pour revenir 
dès que le danger avait disparu. Il est aussi facile, pour cet officier, 
de priver un de ces animaux, ea lui faisant manger de force, les pre- 
miers temps, les insectes que j'ai indiqués, que, pour une méuagère 
intelligente, de soigner sa basse-cour. Tout son secret est la pa- 
tience. 

M. Joyeux témoigna, un jour, le désir d’avoir une outarde couveuse. 
Un berger s’offrit à la lui procurer. Curieux de savoir la manière dont 
il s’y prendrait, l’officier voulut le suivre. Bientôt, le pâtre lui montra 
trois œufs à moitié enterrés dans le sable. L’outarde était absente. A 
l’aide d’une pioche empruntée sur la route à une tente, le berger creu- 
sa, vis-à-vis du nid, une fosse de la grandeur d’un homme, Ils ’y coucha 
à plat ventre, la main gauche allongée le long de son corps : à sa re- 
commandation, M. Joyeux le recouvrit entièrement de sable, à l’ex- 
ception de la tête, qui fut coiffée d’une touffe de halfa, afin qu’il pût 
aisément tespirer. Le bras droit du berger s’avançait, sous le sable, en 
avant de la tête, jusqu’au-dessous des œufs, qui se trouvaient ainsi 


reposer dans le creux de sa main. Ces apprêts terminés, l'officier alla 


se cacher dans les branches touffues d’un betoum (ok pistacia atlan- 


tica). ln ’attendit pas longtemps. L'oiseau, qui venait, sans doute, de 
glaner, au loin, sa nourriture habituelle, arréta sa marche précipitée, 
regarda avec déflance de tous côtés, et se posa hardiment sur sa cou- 
vée. Le berger, à l’instant repliant ses doigts, saisit brusquement une 
dés” pattes de l’outarde. Descendu de sa cachette, M. Joyeux lui coupa 
les ailes, et il eut avec elle tant de patience, que, peu de jours après, 
elle n'avait pas plus l’envie de s'enfuir que la plus modeste de nos 
Pôulés Elle fit une autre nichée; ses poussins grandirent autour 
d’elle ; mais, hélas! elle devait mourir d’une indigestion produite par 
érable d’un lièvre avalé trop gloutonnement. 

| ‘B’an naturel très-farouche, les chasseurs ne peuvent guère lappro- 
cher que pendant la saison des plus fortes chaleurs. Alors, allourdie 
par anéè almosphère pesante, l’outarde, de dix heures du matin à 
trois heurés -du soir, oublie sa vigilance, sinon pour dormir d’un sôm- 
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meil complet, du moins pour rester dans an état de somnotence qui sus- 
pend toutes les faculiés de son instinct sauvage. Cependant, malgré cette 
torpeur, cet oubli presque complet de la vie, un Européen, pour la 
chasser, ne pourralt rivaliser avec l’Arabe ; car, il n'aurait pas sa pa- 
tience, et surtout n’aurait pas son coup-d' œil. Un .des meilleurs chas- 
seurs d’outarde est, säns.contredit, le spahi Kouider Ben Khalifa. Pa- 
tient, calculant re ses mouvements, il ne laisse passer aucun buis- 
son, aucune touffe de halfa sans les sonder ; les chiens, pour lui, 
ne seraient qu'un embarras : leur odorat. est remplacé par sa vue, qui 
ne le trompe jamais. Sur le sable, il suit le gibier par la trace qu’il 
ÿ imprime; là, où nous ne voyons. que les ondes de l’air chauffées 
par le soleil, il aperçoit un oiseau voguant dans l’espace. Doué, comme 
presque tous les Arabes du Sud, de cette vue qui défierait le verre de 
nos meilleures lunettes, à un mille. de distance, il distingue la tête de 
l’outarde blottie derrière une touffe de chih’ ; à cinq cents pas, à son 
collier, à sa grosseur, il reconnaît un mâle d’une femelle. Cela est 
d'autant plus remarquable que le plumage de cet oiseau, se confon- 
dant avec la nuance de la terre et de l’herbe, ne laisse aucune prisé 
au regard. Dès qu’il l’a aperçue, il se dirige sur elle au grand trot de 
son cheval; arrivé à une bonne portée de fusil, il s'arrête, prend le 
pas, et commence à former, en tournant, une spirale qui doit l’amener 
sur l’outarde, qui eu est le centre. De ses grands yeux hébêtés, elle 
regarde le cheval, le suit machinalement dans les tours qui le rappro- 
chent d’elle à chaque instant, sans faire un mouvement pour fuir le 
danger, tant la chaleur a de poids sur elle. Le cavalier, l'ayant à ses 
pieds, prend son temps pour l’ajuster, et, sans ralentir l'allure 
de son coursier, la HE: le plus ordinairement, avec de la cen- 
drée. 

Lorsqu'il se trouve avec le chasseur Mas cavaliers, ces derniers, 
pendant que lui seul se détache de leur groupe, élèvent au-dessus de 
leurs têtes les bâtons dont ils sont toujours armés, pour faire croire 
à l’outarde, disent-ils, qu’ils sont des arbres ; ou bien, mettant au bout 
d’une kezoula (Dj) un de leurs chapeaux à plumes d’autruche, ils le 
font rapidement tourner, et l’outarde, pensant que c’est un oiseau de 
proie, se rase complètement. 

Vous croiriez peut-être que, pour faire son ei massacre de 
gibier, notre chasseur a une arme excellente : ce serait là une erreur 
grossière. Son instrument de destruction est tout simplement ou.le long 
fusil arabe, ou le fusil de munition, ou encore un. fusil double telle- 
ment antique, tellement oxydé par la rouille, que l’on ne pourrait, au- 
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jourd'hui, assigner te calibre, dans lequel il fut, jadis, rangé : de plus, 
il est tellement rogné par suite d'une foule d'accidents, qu’il n’a plus, 
en ce moment, que la {ongueur d’un pistolet d’arçon : heureux encore 
s’il s’en tient là! « Est bou tout ce qui porte la poudre et le plomb, 
dit-il gravement, » 

Lorsque l’Arabe chasse l'outarde au faucon et veut partager avec lui le 
plaisir de la chasse, il a soin de le retenir avec un lien noué à l'une de 
ses pattes et assez long pour lui permettre de planer à une grande hau- 
teur, Dès qu’elle entend le cri de joie de son mortel ennemi, dès 
qu’elle voit son regard aigu se diriger sur elle, la malheureuse victime, 
fascinée, se rase, replie ses pattes, s’applatit doucement contre terre, 
allonge le cou, qu’elle glisse dans le sable ou l’herbe. Dans cet état, 
il est facile de la prendre vivante. Lorsque, poursuivie par le faucon 
en liberté, elle sent ses redoutables serres se crisper dans ses chairs, 
elle lance un long jet de liqueur noirâtre, dont l’odeur repoussante, 
disent les Arabes, fait fuir l’oiseau de proie. Ce moyen de défense 
est dû à son effroi. | 

Entrafnés par les agréments de notre chasse, nous franchîmes, pres- 
que sans nous en douter, les vingt-quatre kilomètres qui nous sépa- 
raient de l’oued Hamouida. Cette rivière, qui n’est autre que l’oued 
Tadmit, puis plus bas l’oued Mergued, est alimentée par leurs eaux 
etpar une foule de sources qui se font jour dans son lit même. Ces 
eaux se voient dans les sables, à l'entrée du Khaneg de Demmed, à peu 
de distance de Hania. 

Les terrains de Hania, arrosés par l’oued Hamouida, comme ceux 
de Meçad, se trouvaient sut le territoire de Demmed. Quelque temps 
avant l’arrivée des Français à Alger, les nommés Ben Abd Allah Ben 
Ahmed, Ben Neça Ben Mohad (Mohammed) et Ahmed Ben Chikh, des 
Ovulad Ben A’ouar Le Ÿ SY,\), les achetèrent pour quelques réaux aux 
habitants de Demined. Lesnouveaux propriétairesélevèrent, à la hâte, trois 
maisons, qu’ils fortiflèrent par mesure de simple prudence. Ne songeant 
qu’à culliver leurs jardins, ils ne se mélèrent point aux nombreuses 
hordes de brigands qui opéraient, à celte époque, de hardies et san- 
glantes R’azia : aussi, étaicut-ils très-aimés des Oulad Naïl, auxquels 
ils appartenaient par leur origine, ct respectés des El-Arba’, qui n’a- 
vaient à exercer contre eux aucune représaille. Loin de là, lorsque ces 
célèbres pillards venaient dans le pays, à l’affüt de quelque butin, ils 
leur offraient d’excellentes diffa. Mais, il y à une quinzaine d’années, 
Ben Abd Allah Ben Ahmed et Ahined Ben Chikh, ayant eu la mal- 
heureuse idée de joindre lenrs troupeaux à ceux des Oulad Aïssa, pour 


ET De 


les conduire dans les pâturages plus abondants qu’offrent, pendant ia 
saison des pluies, les daya du Sahara, les El-Arba et les Harazlia 
(Ad; j;1s) les attaquèrent subitement ; ils furent tués dans la mélée, 
avec un autre habitant de Hania, Ben Dok’man Ben Sena ( EE ur} 


Fur ur). Leurs enfants continuèrent à donner tous leurs soins aux 


jardins, qui touchèrent bientôt à ceux de Demmed. 

Demmed (545,) à quelques centaines de pas à l'ouèst de Hania 
fut bâtie un jour avant la fondation d’Alger (1). Ce ksar, véritable 
château-fort, dont on voit encore les ruines, s’élevait au sommet du 
Ga’da (332$ plate-forme), pic au pied duquel se trouve le Demmed 
d'aujourd'hui, faisant face au Nord. Les Fils des premiers habitants, 
qui s’appelaient les Oulad Mehelhel (Je SY}), prétendent fière- 
ment être issus des Romains. 

Les pentes rocheuses de la montagne, des fortifications imposantes, 
permettaient à la nombreuse population du ks’ar de résister longtemps 
à ses ennemis et de se livrer en sécurité au pillage, aux vexations de 
tout genre qu'elle faisait endurer à la contrée. Admirablement situé 
près d’un khaneg (Lol gorge, défilé), aucune caravane ne pouvait 
eatenter le passage saus lui payer un droit d’entrée ou de sortie. Une 
source qui jetait ses eaux dans l’enceinte de Demmed, le rendait encore 
plus imprenable ; mais, un jour, cette fontaine ne donna plus signe de 
vie, et, s’il faut en croire la tradition, voici dans quelles circonstances : 

La chamelle de Sidi Aïssa Ben Mohammed avait été volée. Le cé- 
lèbre marabout vint, d’abord, les prier de la lui rendre, et, sur leur rc- 
fus, menaça les sacriléges de toute la colère divine. Un homme dont 
l'opinion, plelne de‘ sagesse, était toujours écoutée daus les conseils, 
dit alors : « Cet individu entend nous forcer à respecter ses droits 
d’ouali : puisqu’il veut rentrer en possession de sa chamelle, posons- 
lui pour condition d'augmenter le débit de la source qui diminue tous 
les jours; si, véritablement, Dieu est avec lui, rien ne lui sera plus 
facile que cetle opération ; si, au contraire, cette demande est au- 
dessus de son pouvoir, nous égorgerons sa chamelle et le mettrons à 
mort comme imposteur, On applaudit à l'avis du sage. Sidi Afssa se 
rendit sur le Ga’da, suivi de ioute la population : d'une main, il sou- 
leva, sans effort, un énorme rocher, qui fut au loin rejeté par un puis- 
sant jet d’eau claire et limpide. Les habitants, dans leur joie, oubliè- 
rent leur promesse et tuërent la chamelle, dont ils se partagèrent les 


{1} Le D° Shaw mentionne, dans son ouvrage, Demmed et Amoura. 


dépouilles pour fêter leur allégresse. Le marabout, saintement furieux 
de cette manière d’agir à son égard, invoqua la justice vengeresse de 
Dieu, et le roc monstrueux revint, de lui-même, se poser sur la source, 
qu’il ferma si hermétiquement, que, depuis ce moment, pas une seule 
perle d’eau ne se montra au-dehors. Tous leurs efforts réunis ne pu- 
rent ni l’arracher, ni l’entamer. Ils voulurent se précipiter sur lui et le 
lapider ; mais toutes leurs pierres tombèrent sur Ja limite du cercle qu’il 
venait de tracer autour de lui avec son bâton. Malheur à vous ! à familles 
de Demmed, malheur à vous! vous m'avez méconnu : ma vengeance 
n’est. pas encore entière ; elle s’avance du côté du couchant : votre 
nid d’aigle sera violé et détruit. » Et il disparut. 

Depuis ces menaces prophétiques, les habitants n’eurent plus leur 
confiance orgueilleuse d'autrefois ; la malédiction du marabout resla 
toujours présente à leur mémoire, et, d’un moment à l’autre, ils 


s’attendirent à voir leur impiété punie. Le bey d'Oran, Mourki ( 5) ) 


poussé par le doigt de Dieu, apparut subitement sous les murs du ksar, 
s’empara des troupeaux, pénétra, presque sans coup férir, dans la ville, 
qui ne fut bientôt qu’un monceau de ceudres et de débris, ramassa 
ensuite en tas tous les buissons épineux (goundal ou gandoul (tas 
Jess n anthyllis tragaconthoides) qui croissaient dans les environs, 
et força cinquante des principaux habitants, qu’il tenait prisonniers, à 
courir sur leurs piquants, pieds et mains liées, ainsi que le font, dans 
la saison d’été, les bœufs du moissonneur, lorsqu'ils écrasent, sous 
leurs sabots, les épis de blé. Ils moururent jusqu’au dernier dans cet 
atroce supplice. 

Après pe Mourki, une armée commandée par Dehilis (ya), 
un des ancêtres de l’agha actuel des Oulad Dia Lo Yi, tribu des 
Oulad Naïl, arrivant du nord, vint mettre le siége devant Demmed, 
qui, déjà, n'existait plus au sommet de Ga’da. En effet, toujours en 
butte aux attaques de ses voisins, dont chacun avait une vengeance à 
réclamer, privé totalement d’eau depuis la colère de Sidi Aïssa, ce qui 
restait d'habitants finit par construire un nouveau village au-desso.is 
de l’ancien, sur la rive droite de l’'Hamouida. A l’approche’ de De- 
hilis, un rempart fut rapidement élevé, et l’armée ennemie, repoussée, 
vaincue, fut obligée de reculer devant un courage désespéré, mais 
non, cependant, sans emporter avec elle, daus sa retraite, une nom- 
breuse razia. Les Beni el-Ar’ouat, remplis d’espoir à la vue de l’invin- 
cible Demmed en décadence, coururent lui porter le dernier Coup ; 
mais, à leur tour, ils eureut à se repentir de l'avoir attaqué. Dans 
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une sortie, les assiégés les chassèrent à plus de quatre milles, pour 
les faire, ensuite, tomber dans des embuscades préparées à l’: -nce, 
et où les Beni el Ar’ouat perdirent presque toutes leurs troup…. jem- 
med se mit à Ia poursuite des fuyards, et vint, avec ses quar-e-vingl- 
dix redoutables juments noires, mettre l’épouvante dans les murs d'El 
Ar’ouat, qu’il pilla, par la' suite, à différentes reprises, Mais, ces 
victoires n’étaient que les derniers reflets d’une puissance à l’agonie. 
Les Oulad Naïl arrivèrent bientôt par l’Est, prêts à écraser, sous leur 
multitude, tout ce qui s’opposerait à leur passage. Le ksar était trop 
abattu pour oser attaquer c terribles envahisseurs : aussi, préféra- 
t-il faire alliance avec eux. La upart des Demmédiens, séduits par la 
beauté des filles des nouveaux conquérants, n’espérant plus relever 
leur antique renommée depuis la mort de leurs deux derniers chefs, 
Bou R’erib et Zerrag Ben Mohammed, abandonnèrent le village, pour 
se retirer, partie chez les Yahya Ben Salem, partie chez les Oulad 
Aïssa, et firent corps avec eux jusqu’à l’arrivée des Français. Le ksar 
n’a plus aujourd’hui qu’une vingtaine de familles. 

Meçad (5x) est à un kilomètre ouest de. Demmed. L'endroit oc- 
cupé par le village et ses jardins était enclavé dans le territoire de 
Demmed. Il y a environ quatre-vingts ans, quelques Arabes des Oulad 
Naïl vinrent lui demander l'abandon, en leur faveur, de ces terrains, 
qui lui étaient inutiles puisqu’il ne pouvait ou n’osait les travailler, 
Les propriétaires y consentirent et leur en cédèrent autant de lots qu’il 
y avait de personnes. Des maisons s’élevèrent rapidement. Les nou- 
veaux habitants, embarrassés sur le choix du nom qu’ils donneraient 
au ksar, résolurent de s’en rapporter au hasard. Le premier mot qui 
parviendrait à leurs oreilles serait celui qui désignerait le village. A 
peine le conseil avait-il ét’ ,onné et accepté qu’ils entendirent la voix 
d’une femme appeler son amie : Ah ! Saïda ! Ah! Ce nom futpris avec 
joie comme un présage de prospérité, et le ksar fut uommé Meçad 
(l’'Heureux). A peine les constructions étaient-elles terminées, que les 
babitants, dont l'esprit était plutôt de gucrroyer que de s’adonner à 
la culture, surprirent et rasèrent une armée qui ne pensait même pas 
à eux. Plus tard, ils s’émparèrent des richesses d'un homme nommé 
Debian ( Ye), appartenant aux Yaybat, fraction des Sah’ari, et les 
‘placèrent comme base des fondements du mur enceinte (?). À l’aide de 
maints exploits peu avouables, de pillages sans nombre, Meçad vit, tous 
les jours, augmenter sa force et ses trésors. I lui prit, un jour, fan- 
taisie de raser les Mekhalif, campés à l’ouest d’El-Ar’ouat : les guer- 


riers les plus robustes, après s’être ceints de leurs armes, partirent, ne 
Revue Afr. 7° année n° 87-38. 
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laissant, pour garder le vitlage, que les fernmes, les enfants et tout 
au plus dix hommes, dont l'intelligence et le cœur valeureux devaient 
sup pléer à la quantité. Les Arabes du Djebel-Amour, profitant de l’ab- 
sence de la presque totalité de ses défenseurs, vinrent attaquer le ksar 
au nombre de plus de deux mille. Sürs de leur proie, au lieu de 
prendre immédiatement possession du ksar ouvert, ils voulurent jouir 


de l’effroi qu’ils cansaient, et s'amuser de leur victime avant de la. 


tuer. Quelle ne fut donc pas l’épouvante de ces dix braves, lorsque, se 
réveillant d’un’ sommeil plein de confiance, ils entendirent, dès les 
premiers rayons de l’aurore, un tumulte cffroyable autour d’eux, et se 
virent subitement entourés d’une foule d’ennemis! Ne prenantpas le 
temps de songer à tout ce qu’une pareille défense avait de folie im- 
possible, ils barricadèrent les portes de la ville, fermèrent les mai- 
sons, mirent à chacun des créneaux une femme ou un enfant, avec 
une arme, se dispersèrent dans les jardins, et, faisant rapidement 
succéder leurs coups de fusil, ils firent reculer lennemi, qui crut à 
un nombre considérable d’assiégés. Vers le soir du premier jour, 
leurs frères, revenant chargés de gloire et du butin des Mekhalif, tom- 
bèrent sur Iles derrières des assiégeants, en firent un immense car- 
nage et forcèrent le reste à se replier dans les montagnes. 

Meçad eut encore, par la suite, à repousser une mullitude d’at- 
taques, tant de la part des El-Arba que-des autres goums, envieux 
de son étonnante fertililé. Mais, sous le gouverneinent turc, revenu 
à des sentiments plus pacifiques, il paya, sans essayer de s’y sous- 
traire, l'impôt aux agents du bey de Titteri, toujours, il est vrai, as- 
sistés d’une troupe respectable de soldats. 

Il y a quelques années, les habitants, tous Oulad Naïl, chargèrent 
de leurs affaires publiques Ibrahim Ben Salem, qui conserva ses fonc- 
tions de chikh jusqu’à la destruction de la puissance d’El-Hadj 
Abd el-Kader. Leur attachement à la cause de l’Émir était grand; 
mais nos armes victorieuses les effrayaient davantage : ayant appris 
qu’une colonne allait sortir de Médéa, pour se diriger vers le sud, ils 
craignirent que leur amitié pour le Sultan ne leur attirât quelque 
punition. Ils envoyèrent des chouaf (éclaireurs) dans toutes les direc- 
tions, établirent des Nédaïr ARS feux) sur toutes les hauteurs, 
sur les Seba’Rous, à Guell es-Set’el, sur le Senn el-Lebba, à Djelfa, sur 
le Seba Mor’ran, Dès que nos soldats furent arrivés à Zakkar, ils qui- 
ifrent Meçad, à l'exception de ceux qui ne pouvaient marcher, détrui- 
sirent tout ce qu'ils n’emportèreut pas, et allèrent se cacher dans les 
rochers, Après le départ de Zakkar du général Marey (1844), ils ren- 
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trèreut dans leur ksar, et restèrent sous l’autorité du khalffa de Sidi 
Ahmed Ben Salem, jusqu’à ce que l’apparition d’Abd el-Kader, 11, 
repoussé du Tel, affamé, vint leur demander un asile et des q.ovi- 
sions. Toujours domivés par la peur et le respect qu’ils ressentaient à 
sa vue, ils lui abandonnèrent tout ce qu’il voulut, en d' en orge, 
en blé, enfermés dans les silos et appartenant aux triku. eux mois 
après, passèrent à côté d'eux les Oulad Saa’d Ben Salex  tuyant vers 
le sud avec leurs troupeaux, pour éviter, à la fois, et la rapacité de 
V'Émir et l’armée française à sa poursuite. Les hab ants se réfugiè- 
rent une seconde fois dans les montagnes. Abd el-Kader parut aussi- 
tôt. 11 renouvela ses provisions, en demanda le prix, et, comme la 
première fois, partit sans les payer. Le général Yusuf se montra à son 
tour : voyant le ksar dépeuplé, il donna des ordres pour l'incendier. 
A cette nouvelle, ils descendirent de leurs retraites, offrirent leur sou- 


‘mission au général, qui leur pardonna. El-Ah’reuche Ben Bafa, Ibrahim 


Ben Salem, El-Atreuche Bou Abdallah, tour-à-tour caïds, furent rem- 
placés, les uns pour avoir reçu le dérouiche Si Moussa, les autres pour 
manque de loyauté dans leur service, par Sidi Mohammed Ben Se. 
nouci, dont l’activité intelligente et bien entendue a rendu la pro- 
spérité aux ksour ruinés par plusieurs années de guerre. 

Nous réservâmes pour le lendemain notre promenade aux jardins 
et aux ruines romaines. 

En nous levant, noire première visite fut pour de Bois-Guilbert, si 
lächement assassiné par les Oulad Oum el-Akhoua, Le spahi Becher, 
tuë aussi à Aïn Naga, dort du sommeil des braves dans la tombe de 
son maréchal-de-logis, placée dans le cimetière arabe. Nous donnons 


.à leur souvenir le dernier i:ommage que les vivants doivent ren- 


dre aux morts, une priè: puis, nous nous dirigeons du côté de 
Ksar el Baroud en franchissant à l’aide d’un. guide et avec la plus 
extrême difficulté les jardins entrelacés de Meçad. 

Les ruines romaines sont situées sur la rive gauche de l’Oued 
Hamouida, à trois cents mètres N.-E. de Meçad. Elles couvrent, en 
forme de cercle, le sommet applati d'un mamelon dont la base aborde 
la rivière : elles peuvent avoir 50 pas de diamètre. | 

Nous ne nous aventurions sur ce mamelon qu'avec la plus grande 
prudence, car une infinité de trous larges et profonds minaient sourde- 
ment les fondations de chaque maison. Les habitants de Megçad et de 
Demmed, grands fabricants de poudre, il y a quelques années seule- 
ment, à force de creuser tous les jours pour chercher du salpêtre 
çd’où Ksar el-Baroud D)LN +5), avaient fini par faire de ces 
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décombres un véritable précipice. Les fondements des murs mis à jour 
à l'aide de ces souterrains sont épais, régulièrement bâtis et leurs 
pierres solidement liées par le mortier sont restées inébranlables jus- 
qu’à ce jour. De nombreux débris de briques, de tuiles, de vases 
en argile rouge, jonchent le terrain : les inscriptions y étaient très- 
nombreuses, mais les pierres qni les portaient étaient tellement écail- 
leuses que dans les bouleversements qu’a dû sans doute éprouver le 
Ksar , elles se sont brisées dans leur chute, ou se sont détachées par 
éclats, ainsi que attestent divers échantillons de lettres épars Sur 
le sol, L'une des pierres que nous destinions au musée d’Alger se 
trouvant être trop volumineuse pour être transportée à Djelfa par les 
chameaux, un seul coup de pioche heureusement appliqué sur l’un 
des angles la partagea en deux dalles régulières. Il reste encore deux 
énormes pierres carrées dont l’une ornée d’un chapiteau ct d’un 
soubassement devait appartenir à un grand monument; elles por- 
tent chacune une inscription, maïs si fruste, si usée, que les letires ne 
peuvent prendre à l’estampage et résistent à la lecture d’une personne 
non habituée à ce genre de travail (1). 

Ces ruines, bien que malheureusement le nom de ce poste soil 
jusqu'ici resté inconnu, seront toujours pleines d’imérêt, parce qu’el- 
les indiquent d’une manière certaine que la domination romaine 
s’étendit jusqu’à la lisière du Sahara. Sa destruction provient sans 
doute d’une incendie, car à la faveur des nombreux déblais, on voit 
une épaisse couche de cendres, et au-dessus nne ligne de charbons 
recouverte elle-même par des ossements parmi lesquels on trouve 


(1) Dans une récente tournée, le commandant supérieur d’el-Ar’ouat, 
M. le chef de bataillon Suzzoni, a lu ces deux inscriptions, Nous les 
donnois ci-après 
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aussi quelques morceaux de verre antique (4). 11 est probable que si 
l’on fouillait attentivement, on découvrirait de précieuses indications 
historiques, alors que toutes les autres ne sont presque dûes qu’au 
hasard. J’ai entendu dire que les chercheurs de salpêtre avaient 
recueilli des médailles ou des monnaies, mais il m’a été impossible 
de m’en procurer : elles auront été vendues à des gens de l’ouest 
pour en faire des amulettes. 

Meçad ( Ja ), au pied du Teniet A’meur { pl à &S , capitale 
des Ksour que j'ai indiqués, résideñce du caïd, à 90 kilomètres sud 
de Djclfa, et à 400 mètres ouest de Demmed, sur la rive droite de 
l’Oued Hamouida, est appelé par sa fertilité prodigieuse à un bel 
avenir. Quoique peu ancien, ce Ksar est déjà en ce moment le jardin 
des Oulad Naïl, auxquels il distribue abondamment ses fruits. Les 
maisons, au nombre de cent trente environ, toutes liées les unes aux 
autres par des murs en terre, ainsi que celles des autres Ksour, sont 
à terrasse et n’ont que le rez-de-chaussée. Les rues, étroites, sont assez 
propres. Les hommes s'occupent toute la journée de leurs cultures 
pendant que les femmes tissent des burnous, des h’iak ou h’ouala. Les 
caravanes qui se rendent de Bouçada au Mzab, et vice versa, celles des 
Oulad Naïl ou des tribus plus au nord qui vont échanger contre les 
dattes. de Tougourt et des autres dechour du sud, soit du blé, soit de 
l’ouguid (fente des chameaux 3.5,), ont coutume de passer par 
Meçad. ( Les Oulad Aissa et les Oulad Yahya ben Salem qui font sur- 
tout le commerce d’ouguid, dans le Sahara, sont appelés pour cette 
raison Bia’in el-Ba’r ou vendeurs de déjections de chameaux { ,291 

Le ). Les gens des Ksour se servent de l’ouguid sec en guise de 
bois, et du frais pour fumer leurs plantations de palmiers. 

Une magnifique mosquée, élevée par les Français, orne le village 
depuis cinq ans. C’est un monument léger, plein de goût, avec un 
péristyle; la façade est construite à l’aide de briques rouges et blan- 


" ches qui forment de jolis dessins découpés et dentelés sur les bords 


de la terrasse. Un escalier en pierre conduit à la salle de la prière, 
d’où s’élance un élégant minaret au sommet duquel tourne une girouette; 
les appartements du caïd sont au-dessous; une cour, un puits et des 
caves complètent le reste de l'édifice. 


————————————————_— 


(1) Les indigènes étant dans l'habitude de brûler les broussailles ct les 
herbes sur place, les traces de ces incendies périodiques peuvent induire 
en erreur sur les causes de la destruction de certaines villes antiques. 
Mais l’archéologue,'une fois averti, il lui sera facile de distinguer entre 
ces deux Cas différents. — Note de la rédaction. 
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Une multitude de jardins, que chaque propriétaire a entourés d'un 
mur en pisé, vont se joindre à ceux de Demmed en formant un 
dédale inextricable où l’on se perdrait aver plaisir: ils sout arrosés 
par trois larges canaux à quelques mètres au-dessus l’un de l’autre, ali- 
mentés par l’oued Hamouida; des myriades de conduites d’eau, de 
rigoles, s’échappent de chacun de ces canaux et traversent les jardius 
cn tous sens. [es pommiers, les cognassiers, les figuiers, les abri- 
cotiers et les pêchers non greflés et aux fruits savoureux, aux troncs 
fatigués sous le poids d'énormes pieds de vigne, après avoir formé de 
ténébreux bocages de verdure ct de feurs odorantes, ont tous les 
dimanches leurs produits pleins de fraicheur étalés à Djelfa. A leur 
ombre, croissent avec vigueur les melons, les pastèques, de prodigieuses 
citrouilles, des navets, des carottes et quelques pommes de terre. 
Quelques jeunes palmiers du Mzab surmontent de leurs têtes verdoyantes 
cette épaisse forêt d’arhres fruitiers, qui va toujours en augmentant, 
grâce à la sage direction du caid actuel, Si Muhainmed ben Senouci. 
Les Européens n’auraient pas avec plus d'intelligence mis à profit, l’im- 
mense quantité d’eau débitée par la rivière, Si le goût de fa vie sé- 
dentaire entre dans l'esprit indigène, comme on serait tenté de le croire 
cn voyant les demandes répétées d’Arabes qui veulent déserter leurs 
tentes pour s’adonner à la culture, attirés sans doute par l'attrait irré- 
sistible de ces jardins parfumés, d’ici à peu de temps une longue rangée 


de plantations et de maisons s’étendra jusqu’au Khaneg de Demmed : 


en reliant Meçad, Demmed et Hania. Mais pour voir ce site enchanteur 
et lui trouver de la poésie, il ne faut pas essayer de pénétrer les mystères 
de la vie arabe en entrant dans l’intérieur des habitations, car on en 
sortirait plein de dégoût, suffoqué par une odeur insupportable de fu- 
mée, de beurre rance et de vêtements qui pourrissent sur le corps du 
beau sexe. Espérons que l’aisance amènera un jour la propreté. 
L'oued Hamouida (2 +,s rumex thyrsoides) dont taut le cours 
est bordé de bosquets de lauriers-roses et de tamarix (CE lamarix 
gallica), prend sa source dans le Djebel A’mour, aux endroits appelés 
R'orfa et Chahoui el Kdeb (LAS LEslgbs is 2). A partir de sa nais- 
sance, la rivière prend successivement les noms de oued cd-Douis, 
oued Fekirin, oucd Ben Hamed, oued Tadmit, oued Mergued et enfin 
oued Hamouida jusqu’à l’oued Djedi : Ur y Pr Us si, 
Aa 8m 0, Sy» sh, pe PE 1, ls ur! St). Ses 


= 


eaux sont absorbées par les sables à l'entrée du Khaneg de Demmed. 
Il existe à Demmed plusieurs koubbas dont la plus importante èst 
celle de Sidi Ahmed ben H'arzallah (WF 3, 5 Ant, sa), sou- 


che de la tribu des H’arazlia d'El-Ar'ouat (4);li«), Il vint de Saguia 
H'amra (au sud-ouest de Maroc. sur les bords de l'Océan). D'autres 
prétendent que son père, né à Nefzaoua, où une partie de sa posté. 
rité vit encore, s'étant rendu dans le Zab, s'y maria, donna nais- 
sance à Sidi Ahmed ct après sa mort fut enterré à Lichana (cercle 
de Biskra, au sud-est de Zaatcha). Ces deux versions, si différentes 
sur le lieu de son origine, s'accordent parfaitement à dire que dès 
son arrivée à Demmed, Sidi Ahmed ben Harzallah se lia d'amitié 
avec tous.les ouali de la contrée et devint le domestique ou plutôt 
l’esclave de Sidi Aïssa ben Mohammed (1), de Sidi Mohammed ben 
Alia (2) et de Sidi Ibrahim el R’oul (3). Il épousa la femme d'un 
Rahmani dont il avait prédit la mort. Les Rah'man (cercie de Boghar) 
campés dans le Zar’ez lorsque cet événement arriva, voyant en lui 
un homme de Dieu, voulurent se le rendre agréable et lui don- 
nérent une chameiïle par chaque cent chameaux, une brebis par 
chaque troupeau de moutons, un flidj par chaque nezla, des bergers 
pour les chamelles et les moutons, des tapis, des r'eraër, des provi- 
sions, etc., et tout ce dont il pouvait avoir besoin. Les trois célèbres 
marabouts nammés plus haut présidèrent à son mariage et l’em- 
menèrent ensuile dansle Sahara, Parvenus à Dayat K’ria (lu 35 ble) 
ils s'arrêtèrent et lui dirent: « C’est ici que tu devras te fixer. Mais, 
mes seigneurs, leur dit-il, vous m'instailez dans un endroit où il 
n'yani blé, ni eau, ni terrain cultivable, ni rien de ce qui sera 
nécessaire à mon existence ainsi qu’à celle de mes enfants ! » Alors, 
chacun des ouali fit une prière qui dut le rendre content, puisque 
par reconnaissance Sidi Ahmed ben H'arzaillah leur - promit, 
chaque année, au nom de ses enfants, à Sidi Aissa Een Mohammed 
quatre chameaux et quatre esclaves, à Sidi Mohammed ben Alia une 
koutla de dattes par tente CS une jointée, ce que peuvent contenir 
les deux mains rassemblées), à Sidi Ibrahim el-R'oul quatre drabam 
(le draham vaut 1/4 du réal} par tente. Jusqu'à ce jour, ses enfants 
ont fidèlement tenu cet engagement, car si l’un des descendants de 


{4 Souche des Oulad Sidi A'ïssa dans le cerle d’Aumale. 
(2) Souche des Oulad ben Alia dans l'annexe de Djeifa. 
(3) Souche dos Oulad Sidi Ibrahim dans le cercle de Bouçada. 
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ces marabouts se rend chez les Harazlia, il n’a qu’à demander pour 
obtenir l’une de ces offrandes. Sidi Ahmed restadonc dans le Sahara 
vec sa famille, mais tous les ans, lorsque apparaissait l'été, il ve- 

ait à Demmed, où il fit connaissance de Djelali, ancêtre des Senna 
(g Lee) qui sont aujoud’hui dispersés chezies Oulad Naïl. Ce Djelali 
était taleb, maréchal-ferrant et de plus ouali. L'amitié entre ces 
deux saints personnages devint bientôt si vive qu’ils se jurèrent l’un 
à l’autre que celui des deux qui mourrait le premier serait enterré 
par lesurvivant à Demmed. 

Au moment de la mort de Sidi Ahmed ben Harzallah, les Oulad 
Yagoub Zerara (cercle de Géryville) et les Oulad A’gab Cheraga, qui 
campaient avec lui et les Oulad Zir dans le Sabara, voulurent s'em- 
parer de son corps pour l’ensevelir dans le lieu qu'ils fréquentaient 
le plus ordinairement ; mais Djelali, désirant exécuter son serment, 
enleva secrètement le cadavre, le plaça sur le cou de sa petite jument 
blanche et s'enfuit avec un rapidité extraordinaire dans la direc- 
tion de Demmed. Les goum des deux tribus se mirent à sa pour- 
suite ; les Oulad Zir (fraction des Oulad Naïl), presque tous parents 

‘ù amis du ravisseur, parvinrent à les arrêter un instant, et, en leur 

faisant perdre ses traces, lui donnèrent le temps d'arriver à sa des- 
tivation avec son précieux fardeau. Djelali fit immédiatement 
construire dans le ksar une koubba qu’il paya cinq cbamelles ; il 
mourut peu temps après, et, suivant le désir qu'il en avait mani- 
festé, il fut enterré dans le tombeau de son ami. 

Tous ces événements avaient eu lieu longtemps avant la venue 
dans le Sahara du sultan turc Ragan ( Yb ,) dont l'histoire est in- 
connue dans le pays. 

Les Oulad Sidi Hamed ben Harzallab, condamnés par la volonté 
des. trois marabouts à vivre dans le Sahara, ne labouraient jamais, 
suivaient leurs chameaux, leurs moutons, dont les produits rem- 
plaçaient pour eux les céréales. Cependant, chaque année, suivant 
la coutume de leur ancêtre, ils venaient camper à Demmed: leurs 
trois fractions fioirent même par acheter pour une modique somme 
aux habitants du Ksar, les Oulad Sidi Belgassem ben Harzallah, 
les terrains de Selmana, les Oulad Sidi Soliman ben Harzallah ceux 
de Bordj et les Oulad Sidi Yahya ben Harzallah, ceux de A'in 
Soltan. Après quelques années de paisible possession, ils dürent se 
retirer devant l’orgueil et les empiétements vexatoires des Oulad 
Naïl dans le pays ;‘et leurs labours furent pris par les Oulad lbrahim 
ben Soliman (famille de la tribu des Oulad el-A’ouar), par les 
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Onlad Ibrahim (famille d’une fraction des Oulad Aïssa, les Mcha- 
che)et par Trabsi des Oulad T’en’ba (fraction des Oulad Khenata). 
A'in Soltan étant fort malsain changes plusieurs fois de proprié- 
taires ; les derniers furent les Mehache. En l’année de l’hégire 1360, 
trois frères, el-Hadj Ahmed ben Mansour, el-Hadj A’ty’a et Soli- 
man des Oulad el-A'ouar élevèrent trois maisons à Selmana. Sous 
le commandement de M. Philebert, chef de l’annexe de Djelfa, Ben 
Djedou ben Frab’at, Ben A’rous, Djoudi et quelques autres per- 
sonnes des Mehache demandèrent à cet officier Ja permission de 
bâtir à Bordj et à Ain Soltan. Quatre ou cinq masures et autant de 
jardins sont les seuls ornements de chacun de ces Ksour. 

La koubba de Sidi Aïssa ben Chenaf est toute récente. Ce ma- 
rabout naquit, suivant les uns, chez les Rahman qui dressaient 
alors leurs tentes dans l’Ouisal ; d’autres assurent qu'il n’appar- 
tenait pas à cette tribu, mais vint de l’ouest et se fixa d’abord chez 
les Oulad Saad ben Salem (tribu des Oulad Naïl) dont il épousa l'une 
des filles, puis ensuite se transporta chez les Rabman, avec lesquels 
il resta jusqu'à sa mort: il fut enterré à Demmed. Ce ne fut que 
bien longtemps après qu’un de ses descendants lui éleva généreu- 
sement, il y a sept ou huit ans, une koubba, sous la direction de 
Kouider ben A’llal de Feguig, mandé à cet effet. La plus grande 
partie de sa postérité, les Djemmal, réside chez les Rahman ; trois 
membres de sa famille ont trois maisons à El-Ar’ouat; d’autres 
campent avec les el-Arba. 

Les autres koubba qui ne sont que des h’ouita sont peu connues : 
elles furent élevées en l’honneur de Ben Abd el-Aziz (fondateur de 
la fraction des Oulad Aziz chez les Rahman), de Sidi Soliman ben 
Rabah (ancêtre des Rahman <el-Fed'oul du Zab), de Sidi Mobarek 
el-Ksar, qui donna naissance aux Nouirat chez les Rahmaa, et de 
Sidi Mohammed ben Ziïan (origine des Sofran, fraction de la tribu des 
Oulad Salah (fraction des el-Arba). 

Nous laissâmes avec regret le séjour délicieux de Meçad pour nous 
diriger sur Antila (iL#!) par la route carrossable aboutissant à 
El-Ar'ouat. Les premiers moments de notre départ furent gais: 
notre esprit, encore plein dece qui, la veille, avait frappé nos 
regards, faisait que chacun de nous avait une remarque intéressante 
à communiquer à son voisin. Cependant, peu à peu la conversation 
devint languissante: la tristesse du pays désolé que nous parcou- 
rions se réfléchissait sur nos visages, et nos yeux, après s'être 
inutilement. fatigués à chercher un point agréable pour se 


repcser, se reportaient tristement sur le terraiu tour à tour mon- 
tueux, pierreux ct sablonneux, L'un de nous, s'étant subitement 
réveillé de sa rêverie, mit son chevil au galop; nous l'imitâmes, 
car il nous tardait à tous d'échapper aux pensées mélancoliques 
engendrées par cette nudité qui oppresse le cœur et engourdit 
l'âme... Deux heures après notre départ, nous arrivions à Antila, 
village composé d'une dizaine de maisons et situé sur la rive gauche 
de l’oued du même nom, | 

Cette rivière, affluent de l’oued Djedi, sort des flancs bleuâtres du 
djrbel El-Azreg et prend tour à tour les noms de oued Sa'id ben 
Khalifa, oued Sidi Makhlouf, ouvd ben Kbedache, oued El-Abiod’, 
oued Antila, oucd Bou Drin (or) à), stipa barbata). Comme l'oued 
Hamouïida, ses eaux se perdent dans les sables à l'entrée du 
Fed). 

Le Ksar n'existe que depuis l'occupation d'El-Ar'ouat par les 
Français. Ce pays n'était auparavant connu que par son fedj étroit 
ou gorge qu'étai-nt obliyées de traverser les tribus pour se rendre 
dans le Sabara ouse diriger vers le Tel. Ses abords furent souvent 
ensanglants par les combats des coupeurs de route contre les ca- 
ravanes, pour les dévaliser. On l'appelait, pour cette raison, Fedj 
el-Ma loum {le col conuu). 

Antila, à l'eutree d’une vallée sablonncuse, formée par les roches 
du Fedj au sud et le Djebel Dehouan au nord, faisait partie du terri- 
toire de parcours des Oulud Saa’d ben Salem : une de leurs fractions, 
les Oulad Fat:ma, séduile par les “aux abondantes de la rivière, fit 
autrefois venir de Tougourt, pour creuser une saguia, le nommé 
El-Hadj Ahined qui, peu habile ou mal secondé, ne put achever 
son travail. Les Oulad Fat’ma renoncèrent à leur dessein: ce ne 
fut que longtemps après ce premier essai, après avoir vu le plein 
succès de quelques ptantations d'arbres faites par le caid des Ksour, 


qu'ils se décidèrent à tenter une nouvelle expérience. Uo ouvrier * 


de Meçad, plus intelligent que le Tougourti, termina la conduite 
d'eau. Ils élevèrent alors quelques maisons, tracèrent quelques 
jardins (1854). Mais après trois ans de séjour, les maladies sorties 
des eaux dormautes et peslilentielles de l'oued Antila ayant emporté 
la majeure partie de ces colons, le village fut abandonné. Cependant, 
les arbres continuent à donner des fruits à leurs propriétaires ab- 
sents ; une dizaine de jardiniers bravant les fièvres, rentrèrent dans 
leurs maisons dont ils réparèrent les crevasses. 


A la sortie du Fedj, se trouva Bou-drin, campement habituel des 
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Oulad Yahya ben Salem, lieu toujours fréquenté par de nombreux 


troupeaux de gazelles et renommé par ses paturages de plantes 


aromatiques pour les chameaux. L'éuorme lézard ouran (ob) 


- y est très-commun ; il ne faut pas le confondre ave le dobb (re) 


ou lézard de palmiers, dont la peau sert à fabriquer des sacs à 
tabac et dont la chair dvelicate est mangée avec avidité par les 
gens du sud. La longueur de l’ouran atteint le plus souvent 80 cen- 
timètres. Les Arabes racontent que si, en se débattant il réussit à 
frapper de sa queue celui qui veut le preudre, cette prrsonne de- 
vient subitement stérile ou impuissante, Aussi, pour s’en emparer, 


: l'indigène dont un modique profit fait taire la répugnance, use-t-il 


d’une foule de précautions. Lorsque cet ovipare a l'envie de baire 
du lait qu'il aime beaucoup, à l’aide de sa queue il he les deux 
jambes de derrière de la chèvre ou de la brebis, et les secousses 
redoublées de ces animaux ne peuvent lui faire lâther prise NH est 
l'ennemi acharné de la vipère à cornes ; la lutte, quand ils se ren 
contrent, n'a de fin que par la mort de l’un des combattants. 

Le soir, nous dinâmes surtont de suceulents barbots pêrhés dans 
les trous de la rivière et nous nous endormimes doucement caressés 
par des songes agréables, en rêvant des délicieux poissons des 
bords de la Méditerranée Notre sommeil, ce mme on le voit, fut 
loin de revêtir la forme d’un cauchemar. Le lendemain matin, nous 
montâmes à cheval en lançant malgré nous un coup d'œil dé- 
sespéré du côté du nord. Peu de temps après avoir franchi le Djehel 
Dehouan (ls), nous arrivâmes à Sidi Makhlouf, qui ressemble 
de loin à une grosse pierre blanche perdue au milieu des sables. 
Ce caravansérail a pris son nom de la koubhba située à sa gauche 
et qui est entourée de quelques palmiers. 

L'émiuent marabout Sidi Makblouf, dès sa jeunesse, quitta le 
Touat, sa patrie, et, après avoir recueilli un peu dé science dans 
maints voyages, vint dans un âge avancé fonder à l'est de Tadinit 


‘une zaouïa qui fut assez fréquentée pendant sa vie, mais disparut 


en même temps que lui. Ses enfants, ceux de ses serviteurs lui 


_composèrent en peu d’années une postérité imposante dans les en- 


virons de Tadmit où bientôt mûme ellé se trouva à l’étrôit. Les 
Mekbalif choisirent alors pour résidence le Djebel el-Azreg qui 
leur offrait, outre une plus grande étendue de pays, de nombreux 
terrains à caltiver. Depuis ce jour, on les appeila Mek:.alif el-Azreg 
ou Mekbalif el-F’eraïr. En 1828, une vingtaine de leurs tentes s'é- 
tablirent dans le Djebel Khider de Guelt es-stel, parmi les Oulad 
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Sidi Aissa el-Ah'dob, dont ils font aujourd'hui partie sous le nom, 
de Mekhalif el-Khider, pour les distinguer de leurs frères. 

A Sidi Makhlouf de même qu'à Bou-Drin la Lefa (2x:$) ou vi- 
père à cornes est abondante. Sa fécondité est merveilleuse. Le 
nombre de ses petits est de quatre-vingt dix-neuf, que les Arabes 
ont rangés en troisclasses, suivant leur grosseur et leur venin: les 
trente-trois premiers, qai sont les plus petits, sont aussi les plus 
venimeux ; ils sont appelés Bou Gatel {J5L5 5!) parce queleur mor- 
sure cause instantanément la mort; les trente-trois moyens ou 
Bou A'ïb (sl #1) paralysent le membre qu'ils atteignent ; et 
enfin les 33 plus gros où Bou Salem (Le #1) dont la blessure est 
tout-à -fait innocente. Ce ne sont pas, dit Si Cherif Ben el-Ah’reche 
bache-agha des Oulad Naïl, les plus gros serpents que l’on doit le 
plus redouter : comme les hommes obèses ils sont inoffensifs; mais 
il faut surtout se méfier de ceux qui sont minces et déliés, car, 
ainsi que les hommes maigres et grêles, ils sont toujours dange- 
reux. — Si l’on ne chasse pas le serpent, comme le conquérant, il 
envahira tout. : 

Pour se guérir de la morsure de la lefa, les Arabes emploient 
le goudron comme vomitif ; puis, ils introduisent la partie malade 
dans le corps encore tout chaud d’une chèvre, d’un mouton, d'un 
chien, ou d’un animal quelconque qu'ils viennent d’égorger ; ils se 
mettent ensuite pendant plusieurs jours au régime d’un bouillon 
fait avec des dattes, du beurre, du poisson et de la chair de l’ouran. 

Le plus terrible ennemi de cette vipère est le Bouya (à +) 
ou caméléon. De l'arbre ou du buisson qui lui sert d’asile, il lance 
adroitement sur la lefa un jet de salive qui a le pouvoir de la faire 
entrer aussitôt en convulsion ; et elle meurt, après avoir fait deux ou 
trois tours sur elle-même. 

Les Bou Lakaz GLS »}) ou tarentules du Sahara n’y sont pas 
rares. Leur morsure est aussi redoutée que celle de la lefa. Le mot 
lekaz, disent quelques savants, a le même sens que debza ou coup 
de poing, c’est-à-dire que la piqûre de cette araignée est si dou- 
loureuse, qu'elle endort la partie du corps blessée tout comme 
pourrait le faire un coup de poing vigoureusement appliqué. Bou 
lakaz viendrait encore de cette dernière signification : lorsqu'une 
personne était piquée par cette tarentule, on trempait une baguette 
en bois entourée d’une touffe de laine à sa partie supérieure dans un 
mélange de goudron, de zeft (thérébentinc), de beurre, et on en 
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frappait doucement le membre malade, ce qui en arabe s’appelait 
lakaz, 

Les indigènes ne sont généralement pas d'accord sur la forme 
des araignées auxquelles ils donnent le nom de bou lakaz et qui, 
comme les lefa, partagées en trois séries ne sont pas toutes égale- 
ment dangereuses. Mohammed ben Abd el-Kerim ben Abd er-Rah- 
man el-Djilali dans son livre a dit : «Elle est courte de pattes, grosse 
de tête, entre le jaune et le noir : sa piqûre occasionne de violentes 
douleurs et quelquefois est mortelle. Le vomitif peut être employé 
avec succès. » | 

Sur le moment, on ne ressent qu'une ardente démangeaison ; il 
faut alors immédiatement boire du goudron, car le lendemain la 
blessure serait trop envenimée pour être traitée avec certitude de 
guérison. Mais le remède le plus ordinairement mis en usage est 
une abondante transpiration que l’on produit ainsi : après avoir, 
toutefois, mis le feu à la partie malade et recouvert la blessure 
d'excréments humains, on fait boire à l'individu une grande quan- 
tité de bouillon de viande bieu grasse, dans lequel il entre du poivre 
rouge, du poivre noir, de l’ail, des oignons, des dattes, du Heurmas 
(Qwb : > abricots séchés au soleil); puis on l'enveloppe de tous les 
vêtements que l’on peut se procurer ; on le roule dans des tapis et 
on l’introduit en cet état dans une fosse préparée à l’avance ; on le 
recouvre ensuite d’une épaisse couche de terre, sur laquelle on al- 
lame un grand feu. Celui qui ne veut pas employer ce moyen reste 
pendant dix ans comme s’il avait du feu dans le corps et, parfois, a 
des frissons dans les plus fortes chaleurs (Si Cherif ben el- 
Ahreche), ï 

Une heure de trot nous conduisit de Sidi Makhlonf à Tadmit, sans 
prendre garde aux nombreux vols de canards et d'oiseaux d’eau 
effrayés que laissait échapper chaque touffe de roseaux sur notre 
passage. Comme la pluie commençait à tomber avec violence, nous 
nous refugiämes lestement dans la ferme où sont enfermés pen- 
dant l’hiver les troupeaux de la Zmala, Le soir, assis avec nous 
auprès de la cheminée, tenant avec délice une tasse de café, Ab- 
dallah ben Belgassem, caid des Oulad Khenata, nous raconta les 
deux légendes suivantes sur, Tadmit, dont les ruines méconnais- 
sables couvrent le mamelon Ben Harned, et sur Teukria (au sud- 
ouest de Teniet-el-Had). . 

24,000 compagnons du Prophète, ayant à leur tête Sidi Okba, 
étaient partis de Médine avec l'intention de détruire Tadmit. Le 
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gouverneur de cette ville s'appelait Ben Alouan (, ble NUE 
c'était le meilleur cavalier, l'homme le plus redoutable, le soldat le 
plus intrépide de tous les guerriers de l'ignorance (du paganismé) ; 
ses écuries renfermaient de maguifiques juments, que lui seul pou- 
vait dompter et qui le rendaient l’effroi de la contrée : elles étaient 
attachées à la colline avec des chaînes de fer dont la longueur 
leur permettait de pâturer librement sur les bords de la rivière. 
On voit encore aujourd'hui sur un des mamelons dominant l’oued 
de Tadmit, une évorme safia (is) ou roche, autour de laquelle 
court un cercle tracé par les frottements de la chaîne de fer et les 
élans de sa jument! favo‘ite por reconquérir la liberté. Le jour 
où les vrais croyants s’approchèrent de la ville, la noble bête fut 
tellement épouvantée de leur aspect terribie, qu'elle rompit ses en- 
traves, dont le retrait brisa une partie du rocher. 
Cependant. les Mousselmin, suivis d’une immense légion de ca- 
ravanes de chameaux avec leur- haouadelj, élaicnt arrivés à Me- 
deg: ils s'arrétèrent en ce lieu pour y passer la nuit et pour être, 
le lendemain, de boune heure, sous les murs de Tadmit. En effet, 
dès l'aurore, üs entuuraient la forteresse; mais, ces troupes, jus- 
que-là victorieuses, vinrent inutilement se beurter contre des murs 
d'’airain { L=”); et, après plusieurs assauts inutiles, elles furent 
taillées en pièces dans une sortie commandée par Ben A‘louan. De 
cette armée, si pleine de confiance dans sa furce, il ne resta que 
douze cents hommes, qui. poursuivis jusqu’à Lioua et Sab'ir (ksour 
du cercle de Biskra), d'autres disent seulement jusqu'à En-Nebi et 
Sidi-Khalrd, alièrent répandre le br. it de leur défaite dans tous les 
pays de | Est. 
Dans ce premier combat, une chamelle et un petit (és 5) 


étaient près de tomber entre les mains des idolâtres avec la djah'fa 
renfermant la femme de sidi Senan, lorsque cet intrépide soldat 
s'écrie : « O Dieu des vrais croyants, permettras-tu que le bien 
que m'a donné ta bonté diviue devienne l'esclave des infidèles ? 
O Dieu! maître des mondes, ne laisse pas accomplir cette im- 
piété ! » À peine cette prière était-elle achevée, que la chamelle et 
son fils étaient ch:ngés en deux rochers, que les habitants du pays 
montrent, aujourd'hui, au sommet de deux pics du Djebel-Mer- 
gued, au sud-est de Tadmit. On peut voir, dans le dessin repré- 
senté par ces deux pierres, la forme des deux animaux, et même 
le bas’our, avec un peu d'imagination. 
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Les Souh’aba, dans leur fuite, étaient déjà parvenus au kaf nom 
mé Abd el-Madjid, mot arahe qui n'est que l’égnivalent du un 
latin qui désignait ce pic dans la langue des Djouhala ; leurs che 
vaux, dont les sabots avaient été brûlés et usés es cailloux 
de l'Ouisal, ne pouvaient plus leur faire éviter la poursuite des 
Romains, et eux-mêmes, brisés par la fatigue, Haletant sous les 
fourments de la soif, incapables de soutenir une plus longue cou 
allaient périr jusqu'au dernier, quand l’un d’eux s'écria : « O Dieu 
sublime, du Djebel Karabtit ou kaf Abd el-Madjid, tu ne as 
pas envoyé un seul nuage de pluie! Laisserastu donc mourir 
tes serviteurs ? » Malgré celte invocation, si le voisin mieux in- 
spiré, n'avait pas eu la présence d'esp':' de ertriner ja prière ar 
ces mots : « © Gardien suprême! à Protecteur ont pue à il 
est cerlain que jamais la pluie ne scrait tombée dans ce pe 

A la nouvelle de l’anéantissement de l’armée de sidi Gkba, sidi 


Abd Allah, qui it | jeri ; 
qui parcourait le Kehot Djerid (5 >> Ls$), rassembla 


à la hâte ses troupes autour de lui : « Nos compagnons, leur 
dit-il, ont été tués par les infidèles ! Louange à Dieu! car ils sant 
retournés dans le sein de celui qui les avait créés! Mais je les 
vengerai I Ne suis-je pas Abd Allah, fils de Djafar? Ne HE pas 
celui qui rend victorieux les vaincus en les ramenant au combat ? : 
sortit aussitôt de sa tente, radieux comme l'étoite dont LS fau 
luit à travers la nue, fit retourner eur leurs pas les fnyards et 
poursrivit, à leur tour, jusque sous les murs de Tadimit Tes Ro 
mains, dont il tua neuf mille dans ce seul jour Le lendemain 
au lever du soleil, une poussière menaçante se fnrma du côté de 
Tadmit, envahit peu à peu le ciel, qu'elle sembla couvrir d’un 
sombre voile de nuages { à), pour s'étendre aussitôt sur les com- 


pagnons du Praphète : c'élait Ben Alouan. venant disputer à sidi 
Abd Allah ben Djafar la joie de la victoire. Les deux armées, im- 
patientes d'en venir aux mains, étaient déjà en présenre, couv rEGE 
de leurs épais bataillons tonte la plaine ravinée de Tadmit et de 
l’Ouisal, s’allongeant jusqu'aux Djebal Karabtit. Bou-Kalul et Djclal 

quand lout-à coup sidi Abd Allah parut au inilieu d'elles MODtÉ 
sur une jument, fille de la jument du Prophète. Le ils de Djafar 

tirant son épée, donna aux siens le Signal du combat, en criant 
a Au nom de Dieu! » À sa voix, les Musulmans se précipitèrent sur 
les iufidèles déjà glacés de crainte: ils en firent un si grand car- 
nage, que Dieu seul connut le nombre des aorts; leur sang coula 
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sur la terre comme les vagues de la mer A he) Jo). 
Mais, Dieu, pour ne pas épouvanter 865 créatures par ‘a sévérité 
de sa justice, fit souffler du Sud un vent effroyable, qui couvrit des 
sables du Sahara tous les lieux du combat, où, depuis lors, la cul- 
ture resta toujours impossible. 

Sidi Abd Allah, après avoir longtemps cherché Ben Alouan, le 
rencontra dans le Djebel Karabtit. La lutte entre les deux chefs fut 
longue et périllèuse ; mais, enfin, le tranchant du glaive du Musul- 
man fit voler la tête de l’orgueilleux idolâtre sur les rochers. 
Ce qui resta de Romains essaya de s’enfermer dans les ksour, 
qui s’écroulèrent d'eux-mêmes à la geule vue du flls de Djafar. 

Dans cette sanglante bataille, l'épouvante fut si grande chez les 
Romains (Ur Le), qu’un de leurs cavaliers, après avoir perdu la 
raison, eut encore à essuyer les sarcasmes de sa femme appelée Oum- 
Naceur : A quoi, lui dit-elle, t'ont servi ces moments passés à 
apprendre le maniement des armes ? Vois tes pieds pendants jusqu’à 

terre 1 ne t'aperçois-tu pas qu'ils ont abandonné les étriers et que 
ta selle glisse avec toi sur les flancs de ton cheval ? De quoi viens- 
tu te mêler, lui répondit en pleurant le guerrier ? Le combat n’est 
pas ton affaire : va te parfumer de musc et d'ambre; va t'entourer 
d'odeurs subtiles dans ta demeure ! N'as-tu donc pas entendu la 
. flèche invisible de Sidi-Abdatlab, traversant, les airs et qu'on ne 
voit quelorsqu'elle a frappé ? Ah ! le voilà qui vient à nous !...A l'ap- 
parition de Sidi-Abdallah, l’effroi fut si grand chez les deux époux 
qu'ils moururent subitement. Le nom de Oum-Naceur resta attaché 

à l'un des ruisseaux du Bou-Kahil. 

Les Musulmans ne perdirent qu’un seul homme, dont le tombeau 
existe encore à six kilomètres N.-E. de Djelfa ( 5) ; de latête 
aux pieds, il mesure trois mètres et demi. C'était la grandeur des 
hommes de ce temps là !.. .. dit la légende. 

Voici maintenant ce qui se passait à Teukria: 

Sidi-Ali, avait eavoyé son Makhzen à Setih ( .L), qui comman- 


dait alors la ville de Teukria, pour recevoirsa soumision, et le som- 
mer de lui payer le lezma obligatoire, s’il ne voulait pas supporter 
le poids de ses armes victorieuses. Setih s’empressa d'abord de 
donner tout ce que réclamait Sidi-Ali; mais regardant ensuite la 
force de ses murailles, les nombreux soldats aguerris dont il dispo- 
sait, il se repentit d’avoir cédé si facilement à l'insolence du musul- 
man ; il reprit l'argent des mains des cavaliers, qu’il mit tous à mort. 
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Le iG49 gri 
e chef du Makhzen, quoic2 grièvement blessé, cut encore La forc 
e, 


avant de rendre le der +: soupir, d'appeler le pigeon { Gye$) qui 


portait les messages : E ‘à t-il, vi 

moi fidèle, pe moi a ne rs ane 
de cette missive, porte-la à Bou-Nabal : Ro 
re guerriers morts lâchement assassinés par Setih : dis-lui 
ee ds : ds mourir, « Dès les premières paroles du mou- 
ee + : ae en disant : Me voici, ne crains rien, je 
er Fe Le et ne s'arrêta que lorsqu'il fut en Dé 
se k elui-ci vit la lettre qu’apportaient les ailes du 
ne ce agité de fanestes pressentiments : « Donne-moi 
Ne Se » En lisant le message, les yeux de Bou- 
rs rs de larmes ; il déchira ses vêtements et sanglota 
n ee s après oi donné cette douleur à la mémoire de 
zen, il se leva, s’agita en proie à la plus violente folie: ses 


he i 

ia sur sa tête, pareils à ceux des animaux en 
0 be autour de lai : Que veut dire ton 
2 leu, leur ele notre messager ailé vient 
RER Ee nnoncer qu'il faut pleurer sur ceux qui sont 
ee ! nous ordonnes-tu de faire? 
Er e tra gel nous faut camper chez lui avant qu'il 

à e notre arrivée et lui rendre la douleu dl ; 
cause. Aussitôt, Sidi-Ali monta sur son Magnifique tea 

Me son armée n'était plus beau que Jui x ds Un de s 
So pre Nous allons attaquer un homme et une ae 
as ien sommes-nous ? Sidi -Ali répondit: Pourquoi 
Sses-{u une pareille demande ? Que peut nous faire le nom- 


yo i i 
Le Dr au combat ? lgnores-tu que je surprends mon ennemi 
PR me croit bien loin encore ? Ne m’as-tn pas vu lorsque, 
æ A moissonneur dont la faux étend autour de lui les épis de 
ne moe autour de moi les cadavres de mes ennemis? Son 
He “ re . de la guerre sainte en entendsnt ces paroles 
RE a et arriva, plus rapide que oise 
in  . ria, en criant trois fois le nom de Bou-Nabai. 
rent ce cri, et leur cœur se serra d'épouvante. 
ee nue né Hassan, fils d'Ali, Sur sen coursier noir ? 
an le son fourreau le glaive de la destinée. Ah! le 
Non, il est là bas ! Il est partout ! Et sa main sem + les € 
Revue  Afr, 7 année, no 37-38, | UD 


viens, charge. toi 
dis-lui de pleurer sur ses 


— [nous faut tous 


oursier : person- 
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sur ces infidèles, Malheur à toi, Sétih, vil sorcier, ton pouvoir ne te 


mettra pas à l’abri de son épée. 
Sétib et son armée avaient disparu et le héraut { _s ,), proclama 


sur les ruines de Teukria la victoire du vaillant Sidi-Ali. 

Un autre peuple, dont la tradition ne se rappelle plus le nom, 
{ransforma les ruines romaines de Tadmit en une puissante ville di- 
visée en deux quartiers principaux, l’un réservé aux gens de l'Est et 
l'autre aüx-gens de l'Ouest. Parmi ces derniers, était un homme qui 
élevait un jeune chacal et le chérissait à l'égal de son enfant. 
Pendant un voyage de ce Mer’erbi, le chacal privé des soins de son 
maître, reprit si bien en grandissant son instinct carnasssier, qu'un 
jour il se jeta dans un troupeau de moutons appartenant aux gens 
de l'Estet en étrangla tous les agneaux. Le propriétaire des mou- 
tons, plein d’une juste fureur, tua lasanguinaire bête. À son retour, 
l'homme de l'Ouest apprenant la mort de son chacal, s’écria : Que 
Dieu maudisse ma nation si je ne me venge pas ! Appelant aussitôt 
ses frères, illeur peignit l’'injure qu’ils venaient tous de recevoir 
en sa personne et, avec leur aide, massacra la population de l'Est, 
détruisit la ville, dont il ne resta pas pierresur pierre. Ceux qui 
échappèrent au carnage, avant de prendre la fuite, inscrivirent 
sur un rocher : Le chacal d’un R'’erib fut la cause de la ruine de 
notre ville. 

Les Oulad-Sidi-Bou-Zid possédèrent pendant très-longtemps 
Tadmit ; ils en furent chassés par les Mekhalif dans le courant de 
l'année de l'hégire 4212. Ces derniers quittèrent quelques annécs 
après ce pays pour se retirer dans le Djebel-el-Azreg. 

ARNAUD, 


Interprète de l'Armée. 
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MŒURS ET COUTUMES KARILES. 
(Suile. V. les n° 34 et 36) 


IV. 


Afin de résumer, dans cette notice, les moindres détails qui peu- 
vent caractériser les habitudes kabiles, je placerai, ci-après, le texte * 
et la traduction d’un kanoun ou charte conventionnelle à ui rè 
complète, mise tout récemment à ma disposition. Je se ps | 
vable de ce nouveau document authentique au kaïd du Zouar’a à 
Hammou ben Ali et à Si Ahmed ben Yousef, kbodja de l'auneré 
d'El-Milia (Oulad Aïdoun), qui ont eu l'obligeance de l'écrire, dans 
le pays même, sous la dictée de membres d’anciennes djemäa. 

Mais, il convient de faire remarquer que ces règlements con- 
ventionnels des Kabiles orientaux, auxquels il manquait ce prin- 
cipe d’union qui, chez les Zouaoua constituait plusieurs be en 
confédération, reposaient sur des bases très-mobiles et souvent 
même contradictoires. Ce qui était admis dans une tribu était mé- 
connu chez une autre; il n’y avait, en un mot, aucune solidarité 
entre elles. Et, de plus, dans une tribu, si une famille était ass 
puissante, c'est-à-dire si ses membres étaient suffisamment Le : 
breux Pour exercer une sorte d’intimidation sur la djem4a, sa 
volonté était souveraine; toutes les lois conventionnelles étaient 
transgressées, selon la mesure de son caprice. Mais, sile crime était 
impuni, la vengeance individuelle ne s'exerçait pas moins, de part 
et d'autre, avec acharnement. De là, s’ensuivaient des luttes si 
nuelles, qui mettaient en jeu les passions les plus barbares | 

Il y a quelques anpées, à peine, il fallut détruire, chez les Oulad 
Aïdoun, une bande de brigands, rebelles à tout pouvoir, qui, à toute 
époque, furent la terreur de la contrée par leurs mure dt leurs 
pillages. Chez les Kabiles mêmes, éans leur tribu, ils passaient pou 
Le nr et féroces : c'étaient les Arb-Taskift, tirant à 
a façon des anciens Troglo | 
ee HR dans des cavernes naturelles, au 

Si, comme l'ont dit quelques auteurs, la nature du sol et du cli 
mat sont les canses qui influent le plus sur les mœurs et les ire 
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des peuplades, il faudrait attribuer le caractère farouche de ces 
montagnards au pays difficile, âpre et sauvage qu'ils habitent, au- 
tant qu’aux escarmouches journalières qu'avant leur soumission, ils 
avaient, à chaque instant, entre voisins. Si on interroge un Kabile 
sur son passé, celni de sa famille ou de sa tribu, on doit s’at- 
tendre à cette réponse : Il y a du sang entre moi et telles gens. 
— La vendetta était considérée comme rn devoir; celui qui ne se 
soumettait pas à cette coutume, ne jouissait d'aucune estime ; on le 
raitait de poltron. À l’appui de ce que ‘avance, je citerai la manière 
d'agir des Reni Toufout, Beni Fergan et de presque tous les habi- 
tants du massif qui forme le prornontoire de Sebâ-Rous. Après 
qu'un meurtre avait été commis, les parents du meurtrier se réu- 
nissaient et allaient demander le pardon du crime à la famille de 
la victime. Celle-ci acceptait la dia, s'élevant, chez eux, à cent 
baceta. La somme était religier. sement conservée intacte et dépo- 
sée dans une corne de bœuf, enfouie ensuite dans un coin de la 
maison, jusqu’à ce qu'un membre de la famille eût vengé le pa- 
rent assassiné. Les cent baceta étaient, à ce moment, sorties de 
leur cachette et restituées aux proches du premier meurtrier. Tant 
que cette restitution n’avait pas lieu, on disait dans {a tribu : « Telle 
famille a encore sa corne pleine ; elle attend un homme de cœur pour 
a vider. » 


TEXTE. 


Ave) 
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ss AA spa Je Goal os Ja sd 
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TRADUCTION. 

Louange à Dieu! 

Exposé des coûtumes en usage chez les Kabiles du Zouar a, 
Aras, Oulad Haïa, Oulad Aïdocn, Ben Khettab.et autres tribus, 
et de leur manière d'agir dans les temps anciens. Chacune de ces 
tribus avait une djemäa qui réglait les affaires selon l’Ada on cou- 
tume traditionnelle. Pour composer cette djemäa, on désignait, 
dans chaque fraction, un, deux ou même piiienrs individus, eng 
sis parmi les anciens et les sages. 

Les affaires que cette assemblée était appelée à régler étaient, 
par exemple : les mariages, partages de successions, meurtres, 
vols, incendies de maisons, de céréales ou de meules de paille, 
vols d’armes, attentat à la morale publique, violation de limites 
établies. 

AT. f".— La femme était mariée selon le mode des Zouadj el 
Djedi (1), manière de conclure le mariage. Si le mari trépassait, la 
femme revenait à l’un des proches parents du défunt, puis à un se- 
cond, un troisième, et ainsi de suite, comme si cette femme était- 
une chose dont chacun d'eux héritât. | 

AnT. 2. — Si un individu se marie, et qu'il se déclare en lui 
une maladie le rendant impuissant, on lui accorde un délai de deux 
ans. À l’expiration de ce terme, si l'impuissance continue, la femme 
le quitte et se remarie avec un autre ; seulement, le mari reprend 
tout ce qu'il a donné pour elle. 

Acr. 3. — Si l'individu ayant contracté le mariage au djedi était 
dans l'impossibilité de solder la dot de la femme, les parents de 
celle-ci en réclamaient le paiement à deux reprises différentes. 
— 


(1) Voir sur le zouadj el-djedi, ou mariage auchevreau, ce qui a déja été 
dit page 280 du 6e volume, annéo 4862. 
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L’insolvabilité étant reconnue, la djemäa, ordonnait le divorce et 
obligeait le mari à égorger an mouton qu'il faisait manger aux 
membres de la Djemda. tee 

Aunr. 4. — Celui qui, avec préméditation, a attaqué et tué un 
homme de la tribu, sa maison est saccagée et démolie. On lui 
égorge vingt bœufs, comme amende; il paie la dia complète, ou 
bien, s’il a une fille ou une sœur, il la donne en mariage à l'an des 
psrents de la victime, qui la reçoit comme prix du sang. Cette 
femme (el-maâtia) est donnée aux conditions du Zouadj el- 
Djedi (1). 

AaT. 5. — Si le meurtrier est pris sur le fait, on le conduit chez 
les parents de la victime, afin qu'ils le tuent pour venger le sang 
par le sang. S'il prend la fuite, qu'on ne puisse, par conséquent, 
l'arrêter, on lui inflige la punition susdite (Art. 4); il est banni de 
la tribu ; ce qu'il possédait reste entre les mains des parents du dé- 
funt, qui en-jouissent. Cet état de choses dure jusqu’au moment où 
les parents de la victime acceptent la dia ou la maëtia ; s'ils n’ac- 
ceptent pas cet arrangement, le meurtrier ne rentre plus dans son 
‘ pays. 

Ant. 6. — Si un homme est accusé de meurtre, mais qu’il ne soit 
pas constaté qu'il est coupable, les parents de la victime exigent 
le serment de la part de l'accusé et, avec lui, de cinquante de ses 
proches. Si lui ou ses parents refusent de prêter le serment, ou 
bien s’il ne réunit pas le nomdre de cinquante témoins, il est 
puni ainsi qu’il est dit plus haut. 

AT. 7. — Si un voleur est tué dans l’enceinte d’une maison, 
celui qui l’a tué paiera 40 douros (c’est-à-dire, 20 douros donnés 
par lui et les 20 autres par la djemaä). Les parents du défunt re- 
çoivent cette somme, et l'affaire est réglée. 

Anar. 8. — Deux individus se battant, si l’un arme son fusil pour 
le décharger sur son adversaire, et que le coup rate, on lui inflige 
une amende qui consiste à lui égorger cinq bœufs, mais cela seule- 
ment dans le cas où l'adversaire qu’il a voulu frapper était sans 
armes. Celui qui frappe son adversaire avec un sabre et le blesse lé- 
gèrement paie un douro et demi *’ariende. 


{13 Les Kabiles du Jurjura étaient aussi dans l'usage de donner quelque- 
fois une femme pour prix Gu sans Qrioé Lea donnée pour le 


sang. 
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AarT. 9. — Celui qui se disputera dans la trihu et proférera des in- 
jures, on lui abattra deux bœufs comme amende. 

Aar. 10. — Celui qui maltraitera un étranger ayant un ami dans 
la tribu, cet ami exigera de l'agresseur dix réaux d'amende (1). Si 
les mauvais traitements ont eu lieu dans une réjouissance ou une 
noce, l’ami exigera vingt réaux. — 

Aer. 11. — Si deux individus se battent sur le marché, chacun 
d’eux paiera trois douros d'amende. 

Anr. 12. — Il est défendu de réclamer le paiement d’une dette 
dans l'atelier du forgeron travaillant aux instruments de labour. 
Quiconque se disputera dans cet atelier sera passible de l'amerde 
d’un bœuf. Le créancier ne recevra ee que lui doit son débiteur 
qu'en dehors de l'atelier. 

Anar. 13. — Si une querelle s'élève entre deux indiviuus, que les 
parents de l’un d’entre eux viennent en aide à celui-ci, l'aident à 
battre son adversaire et le blessent, une amende de deux bœufs 
sera infligée aux agresseurs. lis paieront, en outre, l'indemnité pour 
les blessures faites. 


Ar. 14. — Lorsqu'un homme aura été blessé dans uue rixe, l’in- 
demnité à lui payer pour sa blessure ne sera fixée qu'après un dé- 
lai de six mois, selon la coutume. S'il y a fracture d’un membre, 
l'évaluation des dommages-intérêts aura lieu au bout d'un an. 

Ar. 15.— Celui qui vole un fusil à quelqu'un de la tribu, s’il 
est reconnu coupable, le propriétaire de l'arme recevra 25 fr. de 
bechara etla valeur du fusil sera estimée 75 douros. Pour un pis- 
tolet, celui. qui l’aura volé paiera 26 douros et de bechara 3 douros. 

Aar. 16. — Pour les autres armes, telles que sabre, couteau, 
etc., l'auteur du vol, étant découvert, paiera un mouton d'amende, 
en outre, la valeur de l'objet volé, ainsi qu'un douro de be- 
chara (®). 

Ant. 17. — Quiconque volera une mule paiïera 25 douros et la 
valeur de la bête. Celui qui coupera le crin à une mule ou autre 
bête de somme avec préméditation, paiera deux douros au maître 
de l'animal. 


‘ 
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(1) Cet usage correspond à l’Anaïa des montagnards de la Kabilie occi- 
dentale, 

(2) La Bechara cest le cadeau, la récompense donnée à celui qui dé- 
couvre et dénonce l'auteur d'un crime ou d’un vol. 


= 

ART. 18. — Qui volera un bœuf ou une vache dans la tribu paiera 
20 douros, valeur de l'animal, et, de plus, la bechara. 

Ant. 49. — Si un étranger vient sur le marché de ia tribu et 
commet un vol, s’il est reconnu coupable, il est passible de la pu- 
nition infligée, dans le même cas, à un homme de la tribu: — de 
même, s’il se dispute sur le marché. Si un homme de la tribu vole 
un étranger, il sera puui selon l'habitude établie. -— Et également, 
si l'étranger frappe un homme de la tribu, il sera puni de la peine 
portée pour ce fait. 

Anr. 20. — Lorsqu'un étranger est reconnu avoir commis un vol, 
et qu'il ne reparaît plus sur le marché de la tribu dans la crainte 
d'être arrêté, on réclamnera le prix de ce qui a été volé à tous les 
membres de’ sa djema4 qui viendront au marché, jusqu’à ce que 
cette affaire soit réglée. (Principe de la responsabilité) 

Ant. 21. — Pour le vol d’une brebis ou d’use chèvre, le coupable 
paiera 8 douros et la bechara. 

AnT. 22. — Celui qui volera des effets, une selle, une bride, un 
bât, une sangle ou une bride de mulet, si le vol est constaté, paiera 
4 douros au propriétaire des choses volées, ainsi que leur valeur 
et de plus la bechara. 

Arr. 93. — Celui qui volera (dans) un silos, s’il est reconnu cou- 
pable, paiera 15 réaux baceta d'amende et la valeur de ce qui aura 
été soustrait, Qui volera le produit d’un terrain de culture, d’un 
verger, d'un jardin potager, d’une meule de grains (gerbes) paiera, 
un réal, si le vol a eu lieu de jour ; — si c'est de nuit, l'amende 
sera de cinq réaux. 

Aer. 24. — Celui qui sera reconnu avoir volé un soc de charrue 
paiera un douro et demi au maitre de l’instrument. 

Arr. 25. — Celui qui pénétrera dans une maison inhabitée et y 
volera quelque chose paiera un douro et demi. — Celui qui dé- 
tériore une poutre ou un montant (1), ou la porte de la maison, 
paiera deux douros. 

Aur. 26. — Celui qui met le feu à une maison couverte en tuiles 
paie cent douros ; pour celle couŸerte en bois ou en écorce de chêne. 


(1) J'ai traduit les mots gountas et rekiza par poutre et montant. Le pre- 
mier est la pièce de bois transversale de la toflure, et le second, le mon- 
tant planté en terre, vers le milieu de Ja chambre, servant comme de 
pilier pour soutenir cel'e poutre. 


-terre) dans un jardin, paiera deux douros et demi de dommages- 
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liége, vingt-cinq douros, selon la coutume. Si l'individu accusé 
d'incendie nie le fait, il prêtera serment avec vingt-cinq témoins. 

Anr. 27. — Celui qui tue un chien paie 25 francs à son maitre, 
à moins qu'il ne le tue au moment où il 8e jette sur lui pour le 
mordre ; dans ce cas, il n’est passible d'aucune punition. 

Aur. 28. — Celui qui pratiquera une ouverture dans le mur de la 
maison d'autrui, mais qui u’aura rien volé, paiera au maitre de 
la maison deux douros et demi ({). 

Anr. 29. — Celui qui vole des ruches à miel, s’il est reconnu 
coupable, païera 7 douros. Celui qui vole un moulin à bras paie 
deux douros, dès que le vol est constaté. 

Anar. 30. — Celui qui déracine un arbuste (toute chose plantée en 


intérêts. Celni qui mettra le feu à un olivier, ou tout autre arbre 
fruitier, paiera $ douros comme valeur de l'arbre, et un douro et 
demi d'amende à la djemaä. Celui qui met le feu à une meule de 
paille paie 10 réaux à son propriétaire, et nu douro et demi d’a- 
mende à la djemai. 

Aur. 31. — Celui qui met le feu à une meule de paille paie dix 
réaux à son propriétaire et un douro et demie d'amende à la Djemaà. 

Aur. 32. — Celui qui franchit la porte d'une maison sans le con- 
sentement de son propriétaire paiera vingt réaux baceta. 

Ar. 33. — Celui qui détériore la queue d'une bête de somme, 
les cornes d'un bœuf de labour, ou autres, paiera un douro au 
propriétaire de l'animal mutilé. 

Aur. 34. — Celui qui endommagera l’œil d’une mule ou d’un tau- 
reau, qui aura frappé le ventre d’une mule au point de la faire 
avorter, paiera, pour l’un de ces motifs, dix douros. _— Et, de 
même, celui qui vole un âne paie dix douros. 

Aur. 35. — Celui qui enlève la femme d'autrui, dès qu'il est re- 
connu auteur du rapt, on lui égorge six bœufs : trois sont pour la 
djemad, et les trois autres pour le mari. — Si la femme pousse 
des cris au moment où l’homme la saisit pour lui faire violence, 
celui-ci est panissable comme lé prescrit la coutume, et son ser- 
ment n’est pas acceptable. 


a ——_—— 


it) Le moungar Gi), ou courte pince en fer, façonnée en pied de biche 


à l'un de ses bouts, est l'instrument dont $e servent les voleurs indigènes 
pour percer un mur et pénétrer dans une maison. 
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ART. 36. — Celui qui surprend un homme avec sa femme, s'il 
s'empare de quelque effet appartenant à l’homme (comme pièces à 
conviction), celui-ci est passible de la peine déterminée pour ce cas. 
— Son témoignage n'est pas accepté. — Mais on ne lui fera rien si 
aucun objet n’a été pris. d 

Arr. 37. — Celui qui saisit une femme et la viole, comme il est 
dit ci-dessus, la djemaä lui abattra deux bœufs. Elle en abattra 
cinq à celui qui accomplit la même action sur une fille, 

Arr. 38. — Celui qui aura enlevé une fille, si cette fille meurt 
chez lui avant d’avoir été épousée régulièrement, paiera la dia 
complète. 

AnT' 39. — Celui qui s'enfuit avec une femme fiancée à un 
autre, paiera la dot au complet, et de plus une amende de cinq 
bœufs. 

AnT. 40. — Si un étranger habitant la tribu enlève une femme 
de la tribu, le voisin d'habitation de l'étranger paiera ce qui est 
convenu pour ce fait. : 

Aar. 41.—Si un homme de la tribu enlève la femme de l’étranger 
babitant la tribu, il paiera 20 douros, si cette femme est restée 
avec lui plus de sept jours. — La femme retourne ensuite vers son 
mari. 

Ant. 42. — Celui qui enlève une. jeune fille, vierge, ne pourra 
l’épouser qu'avec le consentement de ses parents. Si ce consente- 
ment est refusé, il paiera à la djemaâ une amende de cinq douros. 
Si des amis l’ont aidé dans le rapt de la jeune fille, chacun d’eux 
paiera un demi-douro d'amende. 

AT. 43. — Celui qui trouvera sa femme avec un homme, s'em- 
brassant, s’il les tue tous les deux, rien ne lui sera fait. 

Ant. 46. — Si la djemaë ordonne une prise d'armes, un réal d’a- 
mende est infligé à celui qui aura tardé à se rendre à l'appel. 

Aart. 45. — Si la tribu fait une razia sur l'ennemi, que des bœufs 
soient enlevés, personne n’y touchera jusqu’à ce que le partage soit 
fait entre tous. Celui ri aurait soustrait un bœuf à son profit 
paiera une amende de deu bœufs. Celui qui aurait pris un mou- 
ton subira la peine déterminée. : 

ART. 46. — Si un ..omme de la tribu tue son ennemi, et que l’un 
de ses compagnons le précède dans la capture du fusil de l'ennemi 
tué, — la prise sera partagée entre celui qui a tué et celui qui a 
pris l'arme. 
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V. 


Chaque fois qu'une djemaä était appelée à juger un precrs tant 
soit peu épineux, elle ééférait le serment aux plaideurs, et déter- 
minait, selon l'importance de l’affaire, la qualité (parents ou étran- 
gers) et le nombre de témoins qui devaient comparaître. Ainsi. 
pour un meurtre, comme on a pu le voir dans le règlement qui 
précède, il était établi que cinquante individus déposaient contre 
l'accusé ou en sa faveur. 

On en exigeait vingt-cinq pour un vol de chevaux ou de mulets ; 
— quatorze pour un vol de bestiaux, et enfin sept pour une con- 


testation de propriété ou de limites de terre. 


J est évident qu’en cas de meurtre cinquante individus ne pou- 
vaient pas toujours avoir vu commettre le crime ; mais leur rôle 
était d'appuyer, d'homologuer, pourrai-je dire, la déclaration de 
celui qui avait fait appel à leur témoignage, se rendant ainsi soti- 
daires de sa parole. — Dans ces circonstances, l'intéressé se met- 
tail en quête de témoins ; comme il était difficile, parfois, d'en réu- 
nir sur place le nombre nécessaire, il allait courir dans les villages 
environnante, assez loin même quelquefois, pour emprunter des 
témoigaages (_+l.) : il demandait à ces voisins de venir soute- 
nir leur cause par serment, à charge de revanche à la première 
occasion ; et, en effet, il se mettait à la disposition dé ces amis 
complaisants, dès qu’à leur tour ils réclamaient le m@me service. 

Jl va sans dire que si ces témoignages se prêtaient, il y avait aussi 
des individus peu scrupuleux qui se vendaient au plus offrant. 


Qui n'a pas de témoins meurt. 


Cet axiome kabile devait souvent trouver son application pour 
le plaïideur qui ne pouvait assouvir la vénalité de témoins com- 
plaisants. 

Au jour indiqué, plaideurs et témoins se rendaient au tombeau 
d’un marabout quelconque et prêtaient leur serment. Celui qui avait 
pu réunir le plus de voix en sa faveur avait gain de cause, et se 
faisait établir par le taleb de l'endroit un titre sur lequel figu- 
raient momentanément tous ceux qui l'avaient arrêté. 

Parmi les marabouts choisis de préférence pour ces sortes de 
jugements, il convient de citer, en première ligoe, sidi Bou Yahya, 
de Mila, nommé aussi Bou Maïat Naga, le marabout aux cet rhn- 
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melles. La croyance populaire, nourrie et exploitée habilement à 
leur profit par les taleb, est qu'on ne peut se parjurer dans l'en- 
ceinte de la Zaouïa du saint homme, sans être frappé de cécité ou 


de mort violente. — Je crois qu'il ne sera pas sans intérêt de don: 


ner quelques détails sur ce personnage, dont la mémoire et le tom- 
beau sont’ toujours en grande vénération dans Ja Kabilie orien- 
tale. Voici ce que la tradition rapporte à son égard ; — je transcris 
Ja notice biographique donnée par l'oukil de la Zaouïa : 

« Sidi Bou Yahya ben Abd Allah, ben Mohammed el-Haçani, ben 
Naman, ben Abd el-Latif, frère de sidi Abd-Allah ben Serah, Koraï- 
chite d’origine, était Imam des Arabes qui,.sous la conduite de sidi 
Okba ben Nafa, firent invasion en Afrique l'an 667 de notre ère. 

» C’est en Égypte que sa sainteté commença à se manifester par 
des miracles. D’Égypte, il vint à Tunis, où il résida quelques an- 
nées, pendant lesquelles il fonda, hors de la ville, une Zaoufïa, qui 
existe, dit-on, encore. De Tunis, il se rendit ensuite à Bougie. Là, 
il créa le petit oratoire à coupole qui se voit, aujonrd’hui, sur le 
flanc de la montagne, au fond de l'anse dite de Sidi-Yabya et à 
côté de l'établissement de la marine militaire (1). » 

Après avoir séjourné quelque temps à Bougie, il vint se fixer 
à Mila, où il vécut jusqu'à sa mort. Peu d'instants avant de rendre 
le dernier soupir, il réunit ses nombreux élèves, et leur dit: « Pé- 
» nétrez dans les bois qui entourent Mila, vous y trouverez une 
» grotte (kheloua) préparée pour me recevoir et être, dans la pos- 
» térité, l’objet de la vénération qui m'est due. » 

La Zaouïa de sidi Bou Yahya est située sous un bois d'oliviers 
à l'extrémité ouest des jardins qui entourent, comme une fraiche et 
verdoyante oasis, la petite ville de Mila. L'établissement est de peu 
d'importance ; il se compose de deux chambres réservées aux 
tolba et aux voyageurs, du bit es-selat, chambre des prières, sous 
laquelle se trouve le tombeau du marabout, auquel on arrive en des- 
cendant une dizaine de marches de constraction indigène. Les cinq 


* 
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(1) Les Bougiotes nomment le fondateur de cet oraloire sidi Yahya hou 
Zakaria, et prétendent que le santon y est enterré. Cette version me pa- 
raît probable. Ce serait celui dont parle M. Cherboaneau, daus un travail 
intitulé : Galerie des littérateurs de Bougie : 

« Abou Zakaria Yahya ben Mahdjouba, de Sétif, était très-instruit dans 
la science du droit, 1! termina, à Bougie, une vie exemplaire, en l'an- 
née 677 (de J.-C. 4278), » 
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premières marches conduisent à une grotte naturelle de deux mètres 
carrés environ; les cinq dernières donnent accès à la grotte infé- 
rieure, au milieu de laquelle se trouve le tombeau recouvrrt d'é- 
tendards religieux. Rien, dans ces grottes, ne m’a semblé asnoncer 
le travail des hommes ; les architectes du pays se sont borués à 
blanchir l’intérieur et à fermer chacune d'elles par une petite porte 
fixée à une murette en maçonnerie. Les indigènes qui y pénètrent 
n'en sortent qu’à reculons et très-révérencieusement. 

La Zaouïa jouissait jadis de grands priviléges et recevait de nom- 
breux présents ; son enceinte protégeait aussi quiconque y cher- 
chait un refuge contre la justice des hommes. Les miracles attri- 
bués à sidi Bou Yahya sont nombreux; les habitants de Mila s'em- 
pressent d’en faire le récit à tous ceux qui vont les visiter ; ils 
citent plusieurs individus qui, ayant prêté un faux serment au nom 
du marabout, ou n’ayant pas accompli ua vœu formé dans un mo- 
ment de danger, ont péri d’une manière tragique. 

Pour ne pas entrer dans tous les détails que les tolba racontent 
avec un sérieux imperturbable, je me bornerai à rapporter seule- 
ment l'origine du surnom de Bou-Maïat Naga, donné au marabout 
depuis un demi-siècle environ. Tchaker, bey de Constantine, ayant 
châtié quelques tribus de l’ouest, s'empsra de nombreux trou- 
peaux de chameaux, qu’il dirigea sur Constantine, sous la conduite 
d’an nommé Dernali, caïd el-Azaïb. Cela se passait à l’époque des 
fortes chaleurs de l'été. Lorsque la caravane arriva aux environs 
de Mila, son chef ordonna de fairè une halte sous les arbres qui en- 
vironnent la petite ville. Tous les chameaux, iivrés à eux-mêmes 
pendant que leurs gardiens dormaient à l'ombre, entrèrent dans les 
jardins et y causèrent de f nds dégâts; les plantations qui entou- 
rent la Zaouïa ne farent pas plus ménagées que le reste de l'oasis. 
Tout-à-coup, un bruit épouvantable, plus éclatant que la détonation 
de cent canons, se fit-eutendre. C'était le marabout, qui manifes- 
tait son mécontentement du peu de respect qu’on avait pour son 
sépulcre. Les chameaux, effrayés et voulant fuir, se heurtèrent les 
uns contre les autres. Enfin, cent d’entre eux lombèrent comme 
foudroyés. Le caïd el-Azaïb était au désespoir, car il redoutait :noins 
la colère du marabout que celle du Bey, qui n’aurait pas manqué 
de le punir de sa négligence. Sollicité par les tolba de la Zsouia, 
qui lui offrirent d'intervenir en sa faveur auprès de son maître, il 
promit d'offrir une belle mule toute barnachée, si cette grâce lui 
était accordée. Le Bey pardonua, en effet ; mais Dernali oublia sa 
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promesse ; aussi, rapporte Ja légende, ne tarda-t-il pas à être puni 
de son parjure : il devint aveugle, et mourut, peu après, dans la 
misère la plus profonde. . : 
(4 suivre) 
Constantine, janvier 1863. 
L. Fénaun. 
Interprète militaire, 


UN VŒU D'HUSSEIN BEY. 


Constantine 1807. 


La province de Constantine, sous la domination turque, offre fré- 
quemment le spectacle d'intrigues, de révoltes et de guerres, dont 
es causes sont tombées dans l'oubli, faute de documents historiques 
contemporains. 

Dans une précédente communication, j'ai fait connaître le mara- 
bout Si-Zebouchi, personnage presque ignoïé, qu’un excès de fana- 
tisme ou d’ambition, cachée sous le voile de l'hypocrisie, arma 
contre la domination turque, et amena l'insurrection si funeste à 
Pinfortuné Osman bey. Je viens signaler, aujourd'hui, une prière 
authentique, trouvée par hasard au milieu de vieux titres conservés 
dans une Zaouïa, qui dépeint avec beaucoup de clarté les idées et 
les préjugés du temps. — Avant de transcrire ce document, il con- 
vient d'exposer en quelques mots par quel enchaînement de cir- 
constances le bey Husseïfn en arriva à établir un acte de cette 
nature, 
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L. 


Salah bey, bien connu par son esprit éclairé et son génie organi- 
sateur, fonda, tant à Constantine que dans le reste de la province, de 
nombreux établissements d'utilité publique (1) qui, à une certaine 
époque, finirent par absorber la majeure partie de ses revenus. Le 
moment de payer l’impôt au dey d'Alger (Denouche) étant venu, il 
eut recours à son voisin de Tunis, Hamouda Pacba, pour.compléter la 
somme nécessaire. Celui-ci expédia à Constantine, sous la surveil- 
lance du Bache-Siar (courrier de cabinet), quelques milliers de pièces 
d’or enfermées dans des caisses, mais, pendant le trajet, le Bache- 
Siar enleva secrètement cet or, et y substitua des pierre à 
fusils. ne 

Salah bey, se croyant le jouet d'une mystification, entra dans une 
violente colère et renvoya immédiatement le Bache-Siar à Tunis, avec: 
une lettre d’injures à l’adresse d'Hamouda Pacha. La mission était 
des plus scabreuses, mais le Bache-Sïar était trop effronté pour ne 
pas s’en acquilier avec habileté, d'autant plus qu'il y allait de sa. 
tête. Quoi qu'il en soit, on sent qu’il dut agir avec une ruse inouÿe, 
puisque, par d’adroites insinuations il laissa entrevoir que Salah bey, 
gêné dans ses finances, était lui-même l’auteur de cette grossière 
substitution. Le bey de Tunis dissimula néanmoins son méconten- 
tement et expédia une seconde fois la somme demandée. De‘sorte 
que les deux souverains, au lieu de s'expliquer pour débrouilier cette 
énigme, s’en tinrent à se suspecter l’un l’autre, ce qui démontre 
combien était vicieux leur système de relations politiques ou autres, 


. confiées à un intermédiaire parfois infidèle. Un refroidissement 


très-marqué commença à se manifester de part et d'autre, à dater 
de cette époque. | , 

Les détails qui précédent sont puisés dans des documents laissés 
par El-Hadj-£mar-ben-Zagouta qui, dans le présent récit va jouer 
bientôt un rôle important. Leur publicité, bien tardive, me faisait 
hésiter à les mentionner ; je ne m’y suis déterminé qu'après avoir 
consulté le vieux Kadi Si-Moustafa-ben-Djelloul, dont la famille, de 
père en fils, a rempli les fonctions de Bache-Kateb, secrétaire en 
chef, auprès des beys de Constantine. Si-Moustafa se souvient 


— EE 


4) Voir les notices de M, Cherbonnean sur les étahlissements fondés par 
Salah Bey. 
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très-bien de l'emprunt que fit Salah bey au Pacha de Tunis; il 
ignore, cependant, la circonstance de la substitution du Bache-Siar, 
particularité que je donne ici sous toute réserve, tant elle me paraît 
extraordinaire. 

En 1805, le Dey d'Alger, Ahmed, fut obligé de réclamer à plusieurs 
reprises et toujours sans résultat, les cadeaux que Tunis était dans 
l'usage de lui envoyer (1). Je dirai bientôt les raisons qui détermi- 
nérent Hamouda Pacha à rompre définitivement avec la régence 
d'Alger, en refusant énergiquement l'envoi de ces cadeaux. 

En 1805, Abd-Allah, bey de Constantine, reçut l’ordre d'entrer 
sur le territoire tunisien. Un corps d'armée se mit en effet en mar- 
che, et enleva, près de Kalaât-es-Senam, au-delà des Oulad-Yahya- 
ben-Taleb, un nombre considérable de troupeaux. L'année suivante, 
le Dey prescrivit de recommencer les hostilités. Dans son histoire 
des beys, M. Vayssettes raconte, mieux que je ne le ferais moi-même, 
comment cet ordre fut accueilli à Constantine. 

« Ahmed, Dey d’Alger, fit de nombreux préparatifs pour entrer 
en campagne dès le printemps suivant. Sur ces eutrefaites, la paix 
ayant été rompue avec la France, Ahmed, contre la foi des traités, 
remit La Caile aux Anglais et leur abandonna la pêche du corail. 
Cette cession mécontenta fort les habitants de la province de Cons- 


tantine, habitués depuis longtemps à entretenir des relations com- 


merciales avec la France. Abd-Allah-bey, épousant la cause de ses 
administrés, écrivit au Pacha, pour lui adresser des représentations 
à ce sujet ct lui exprimer la crainte que les populations ne se sou- 
levassent et ne prissent parti pour le Bey de Tunis, dans la guerre 
qui se préparait. Blessé de ces observations, le Dev, sans tenir 
compte de sa bravoure et de ses services passés, envoya l'ordre 
de fui donner mille coups de bâton et de le décapiter ensuite. Sa 
colère se porta même sur la femme de ce malheureux, Deïkha-bent- 
Hassan-bey, qu'il fit mourir dans d'affreux supplices. 

Cette double sentence fut exécutée, et un nouveau bey vint pren- 
dre la place d'Abd-Allah (21, » 

Hussefn succéda à l'infortuné Abd-Allah; c'était un tout jeune 


{1} Depuis la prise de Tunis par le bey de Constantine , Bou-Kemïa, en 
4714, ics Tunisiens payaient à la régence d'Alger un tribut annuel con- 
sistaut en un navire chargé d'huile, d'essence de rose, de chachias et 
de véleimenlx en soie. 

(2) Voir M. Vayssgttes. — Revue Africaine, — 3° annêe, L. 265. 


= 87 — 

homme, sans expérience, ayant toujours vécu en dehors des affaires 
politiques, qui, arrivant au pouvoir dans des circonstances difficiles, 
jugea à propos de s’entourer de conseillers choisis parmi les an- 
ciens favoris de Salah-bey, son père. On lui Gt comprendre qu'avant 
de songer à porter les armes chez son voisin, il était d’abord de 
son devoir d'obtenir le calme dans la province. — En attendant, il 
simula des préparatifs d'invasion, afin de satisfaire l'humeur belli- 
queuse du Dey, mais en même temps aussi, il expédiait secrètement 
des agents dévoués auprès de Hamouda-Pacba, pour négocier une 
réconciliation. 

Deux notables de Constantine, el-Hadj-Amar-ben-Zagouta, que 
j'ai nommé plus haut, et el-Hadj-ben-Mamä, furent , chargés de 
traiter cette affaire de conflance. On comptait beaucoup sur les 
démarches de ben-Zagouta, homme intelligent, qui déjà à plusieurs 
reprises avait rempli à Bône les fonctions de Merkanti, c’est-à-dire 
d'agent du Bey auprès des comptoirs européens (1). 

Pour suivre un ordre chronologique dans la marche des évé- 


.uements qui nous occupent, il convient d'exposer maintenant ce qui 


se passait à Tunis. El-Hadj-Moustafa surnommé Ingliz, ex-bey de 
Constantine, destitués en 1803, à la suite de nombreuses plaintes 
motivées par l'inconduite de son fils Ali, au lieu-de se retirer à la 
Mecque, comme il l'avait promis, préféra s'arrêter à Tunis, où il 
trouva asile auprès de Hamouda-Pacha. Poussé par l'ambition, il 
coneut le projet de reprendre son ancien gouvernement, et intrigua 
avec activité auprès de son hôte pour le déterminer à s'affranchir du 
tribut périodique envoyé à Ager, et de profiter de cette rupture 
pour marcher sur Constantine. Il finit par captiver son esprit, en lui 
persuadant que ses relations avec les grands chefs de la province 
lui donnaient un immense ascendant sur les populations, prètes à 
se soulever au premier signal qu'il donnerait, Hamouda, déjà irrité 
de la razia inattendue de Kalaat-es-senam, se laissa séduire par ces 
brillantes promesses, et se disposa immédiatement à faire marcher 
ses forces sur Constantine. Le commandement de ses troupes. 
fat confié à Selimah Kihaïa et au Sabab-Tabs, garde des sceaux 
de la Régence. 


{1} El-Hadj-Armar-ben-Zagoula avait encore été envoyé à Tunis vers 
4830, — El-Hadj-Ahmed bey en avait fait son oukil, fonctions équivalant à 
celles d'agent consulaire. — 11 fut mis à mort à la suite d'une intrigue 
suscitée par Ben-Aïca, bache-Hamba de Constantine, 
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Les deux émissaires envoyés par Husseïn-bey rencontrèrent 
l'armée cunemie près de la frontièré. Ingliz beyet son fils Ali qui 
eu étaient eu quelque sorteles guides, craignant que leur démarche 
n'amendt un arrangement pacifique, auraient voulu teur faire re- 


brousser chemin, mais le Kihaïa, plus prudent, jugea convenable de 


les laisser parvenir jusqu'à son maitre. Ilamouda-Pacba les accueil- 
lit avec bonté, mais pendant près de six mois, les retint dans une 
sorte de captivité, ne voulant rien conclure, et ne les laissant com- 
muniquer avec personne. 

Cepeudant, les Tunisiens étaient déjà arrivés en vue de Constan- 
tine, saus avoir éprouvé la moindre résistance. C’était une véritable 
armée d'invasion composée nou-seulement de troupes régulières, 
mais encore de plusieurs tribus, telles que les Dreïd tunisiens, 
traînant à leur suite femmes, enfants et troupeaux comme dans une 
émigration. 

Husseïn Bey réunit à la bâte le peu de troupes qu’il avait sous 
la main, et Ît un siratiacre de résistance aux environs de l'Oued 
bin-el-berar'et, ruisseau qui coule à cinq kilomètres à l'est de la 
ville. Il se heurta sans aucun succès contre cette masse innombra- 
ble d’agresseurs, et se rebuta tellement de ee premier échec, qu'it 
s'éloigna aussitôt dans la Direction de Djemila, puis chez les Rir’a 
de Sétif, sans vouloir une seconde fois tenter la fortune des armes. 
H ne revint à Constantine qu'un mois après, avec les troupes de se- 
cours envoyées d'Alger. 

Les Tunisiens dressèrent leur camp sur les plateaux du Mançoura 
et de Sidi-Mebrouk, et pendant un mois et un jour assiégèrent Cons- 
tantine sans interruption. Un chant populaire, dont le texte arabe x 
été publié par Si-Salah-el-Anteri (4), nous fait connaître les diverses 
péripéties de ce siège mémorable. Si les agresseurs avaient été plus 
adroits, ils auraient en quelque sorte réduit Constantine en pous- 
sière, tant ils lancèrent de bombes et de boulets, mais beureusement 
leurs projectiles mal dirigés, passant au-dessus de la ville, allaient 
tombér au-delà (2). 

Les assiégés, livrés à eux-mêmes, se défendirent avec énergie 


« 


{1) Essai sur l'histoire de Constantine, texte arabe par Si-Salab-el- 
Anteri. 

(2) L'artilerie tunisienne avait pris position vis-à-vis d'EÉl-Kautara, à 
feux cents mèlices environ, à gauche du cimetière israélite, 
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contre les fréquents assauts des Tunisiens, dout les efforts se por- 
tèrent sur Bab-el-Oued et les abords du Tabia (1). Les deux seules 
pièces de canon qui existaient alors en ville étaient traînées à tour 
de rôle sur les points menacés. 

Le trentième jour du siège, ceux des gens de Constantine veillant 
du côté du Tabia aperçurent les immenses troupeaux de moutons 
et de chameaux tunisiens, paissant journellement dans les prairies 
du Hamma, retourner rapidement vers le camp, chassés par leurs 
gardiens effarés. Les premières troupes venues d'Alger par mer, 
après avoir débarqué à Bône, étaient enfin signalées vers Smendou. 
C'était la cause de cette panique. 

Presqu’en même temps, les Algériens, qai avaient suivi la vaie 
de terre, couronnaient de leurs tentes les hauteurs d’Aïn-el-Hadj- 
Baba. Le lendemain, les deux corps d'armée de secours, sons les 
ordres du Bache-Ar’a, faisaient leur jonction, et prenaient position 
sur les contreforts de Bou-’Amroun, entre l'aqueduc romain et le 
Fedj-A!lah-Akber, sur la rive droite du Roumel (2). 

L'artillerie algérienne ouvrit aussitôt son feu. De part et d'autre, 
des colonnes d'attaque descendirent sur les bords du Bou-Merzouk 
pour en venir aux mains, Une centaine de Turcs de l'armée tuni- 
sienne parvinrent à franchir un gué de la rivière, dirigeant leur 
attaque sur le camp ennemi. Les Turcs d'Alger obtinrent de se 
portér seuls à leur rencontre ; après quelques coups de fusil échan- 
gés, ils se ruèrent les uns sur les autres à l'arme blanche et, en 
présence des deux armées, se livrèrent un combat à outrance. Les 
Algériens, mieux armés ou plus aguerris, remportèrent la vic- 
toire (3). 

Pendant la nuit qui suivit cette bataille acharnée, le Kihaïa dé- 
moralisé, alors que le suçcès était encore en suspens, prit la fuite 
avecses troupes régulières, abandonnant sur place 5es canons et 


tout son matériel de campagne. Lorsque, au point du jour,les Al- 
gériens revinrent à la charge, ils ne trouvèrent devant eux :que les 


{1) Le Tabia est ce que nous nommons aujourd'hui le boulevard du Nord 
et se prolongeait jusqu'à la Tour Romaine. 

(2) Le Fedj-Allah-Akber est le petit col dans lequel passe l’ancienne 
route de Batna, à côté du premier télégraphe de cette ligne. L'Ain-El- 
Hadj-Baba, est au-dessous du premier télégraphe aérien de la route de 
Sétif, au-delà du polygone. 

(3) Le combat eut lieu sur le plateau de la pépinière du Gouvernement, 
Voir M, Vaysseltes. — Revue Africaine, — 3° année, P. 267. 
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tribus arabes dans un désordre inexprimable, épouvantées et n'op- 
posant plus aucune résistance. Le butin fut immense ; on trafna eu 
triomphe à Constantine les canons laissés par les Tunisiens. Cesont 
ces mêmes pièces qui ont défendu la ville contre nous pendant nos 
expéditions de 4836 et 1837. On amena aussi un nombre considé- 
rable de femmes et d'enfants, qui furent relâchés quelques jours 


après. Quant aux hommes faits prisonniers, on leur coupa les oreil- 
les pour les envoyer à Alger, comme trophée de la victoire. 


a, lt, ., + 
« Coupe une oreille et laisse une oreille » 


dit-on encore ici aux Tunisiens pour leur rappeler leurs cris 
de désespoir pendant la poursuite qui suivit la déroute. Mais 
ceux-ci répondent à l'injure par ces mots, prononcés par Seli- 
man-Kibaïa, en rendant compte de son désastre : 


pb LyeN ile LaN ae bus Jai tb Fos L 


« O0, Hamouda-Pacha, les habitants de Constantine sont des juifs, 
ils n’ont osé ni se ranger en bataille, ni faire parler la poudre. » 


Les Tunisiens ajoutent encore pour esprimer, la difficulté de pé- 
nétrer dans Constantine : 


le de Sob bus JM Sosa Les) 
rte LS il, 2 at le LS Leu 


« Bénissez la mémoire de vos aïeux, qui ont construit votre ville 
sur un roc; — les corbeaux fientent ordinairement sur les gens, 
tandis que c’est vous qui faites tomber vos excréments sur les cor- 
beaux. » 


Quatrain rabelaisien, dont la grossière naïveté en dit plus que 
toutes les descriptions topographiques sur Constantine, véritable 
forteresse naturelle. 

Je dois mentionner ici une circonstance digne encore des sonve- 
nirs de l'histoire locale. 

Pendant le siège de Constantine, Ingliz bey et son fils, profitant 
d'une nuit obscure, allèrent jusqu'à la Zaouïa de Sid-Saïd, sur lc 
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Koudiat-Ati, de laquelle ils retirèrent une somme d’argent assez 
considérable, qu’ils avaient enfouie du temps de leur puissance (1). 
Après la déroute éprouvée devant Constantine, ils-c@ærent pouvoir 
retourner auprès de Hamouda-Pacha. Mais le Bey, mécontent, les 
chassa de sa présence, non sans leur avoir reproché d'être le$ prin- 
Cipaux instigateurs de cette désastreuse expédition. En trahissant 
leur patrie, ils l'avaient trompé lui-même, leur dit-il, empromet- 
tant l’appuides populations, qui, au lieu deluiêtre favorables, avaient 
inaltraité et dépouillé les débris de son armée. Ali ne voulant pas 
survivre à son déshonneur, se pendit, assure-t-on, après cette scène. 
Quant à Ingliz, son père, il vécut encore quelques années dans l’i- 
solement, et mourut également à Tunis. ; 


Il 


« Le Bache-Ar’a demanda au Dey d'Alger l’autorisation de pour- 
suivre sa victoire jusque sous les murs de Tunis, qui, ajoutait-il, 
après l'échec que venaient d’éprouver ses armées, ne pouvait 
manquer de tomber sous leurs coups (Vayssettes). » C'est au moment 
d’aller faire cette conquête que Husseïn-bey, écrivit le document 
dont voici le texte et la traduction. 


TEXTE. 
Sur le cachet : 


LES SE RCE Re 
= | 
des Se DYys bas de A (Le, A st 
ei «Lait, Now ll ep Be Lt de Lib pe des 
LS Lisa Losall, Lust (de Laget Lit xt, ceill, 


(t) 11 y a quelques années, un juif de Constantine apprit qu'Ingliz 
bey avait encore caché des sommes considérables dans un jardin du Me- 
n'a, près du pont d'Aumale. 11 fit l'acquisition de ce jardin et ekécuta 
des fouilles dans tous les sens. L'acharnement qu’il mit à diriger les tra- 
vaux et à surveiller lui-même,pendant la nuit, les tranchées ouvertes par 
ses ouvriers, altéra sa santé, et il ne tarda pss à succomber sans avoir 
rien trouvé, bien entendu. 


0 

Lies 05 ON Le ol role Agiéstt Lau N unes 

: 8 CHR . } : Les 

Ur) ER ze Boat, Le Loyt A Jaus Blues 
sh 2 )f «ls gwiele Los grur St, 
Le lé Qponnnes Abe LL A bless, sa pie, 
BUY pgler Jerell Lab pace Dolls «be A arte, Ai 
| Lot JUN polos LS 

Pt Veb el S PL DIRE 

pr me it be ai, Ole il ec LI ps €, Less 
lt on pt 26e) RER) pts C'RURS perles 
M eat ot sl, pee pros à, JUS A bte 
pdt NS HS Ye sl Done ÿ, sé Y DL er 
En) Bit opt mes at set ls Les Jlt Sa 
tr fl SU 


TRADUCTION. 


Cachet : «Le serviteur de Dieu, Husseïn bey fils de Salah-bey, l'air 
1221 (1806). 


» Louanges à Dieu. Que Dieu répande ses grâces sur uotre Sei- - 


gneur Mohammed, sur sa famille et ses compagnons; qu’il leur ac- 
| corde le salut. 

« Qu'il soit notoire aux Cheïkhs érudits, aux nobles docteurs, 
Kadis et fonctionnaires qui notre présent ordre verront, que nous 
déclarons d’une manière formelle, authentique, afin de ne pouvoir 
revenir sur cette décision, que : 

» Sinous marchous sur Tunis avec n0$ armées, et que Dieu, fa - 
vorisant notre entreprise, nous accordede prendre cette ville 1nous 
nous imposons l'obligation), d'accorder au Cheïkh Sidi-Ali-el-’Arian 
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et à Si-Mohammed-bea-si-Saïd (son oukil) (f) tout ce qui lui sera 
nécessaire, de notre part, pour la construction d'une maison près 
{de l'oratoire du Santon) et mettre en bon état sa chapelle. 

» Nous lui assignerons une dotatian déterminée d@ les revenus 
subviendront à lentretien des Tolba, à donner l'hospitalité aux 
étrangers, prêter secours aux indigents et aux voyageurs qui auront 
besoin de leur aide, ‘ 

» Nous réclamons d'eux qu'ils nous assistent par leurs . saintes 
invocations qui sont de nature à nous attirer toutes les faveurs cé- 
lestes, car nous sommes leurs enfants: ils sont responsables des 
maux qui pourraient nous atteindre {texte : nos fautes seront sur 
leurs faces). 

» Nous mettons notre confiance en Dieu très-haut, en son pro- 
phète (que Dieu lui accorde sa bénédiction, salut), et en 
eux. 

» Nous n'avons plus à réclamer que l’exaucement des vœux 
qu'ils feront en notre faveur et de ceux des saints personnages qui 
peuvent leur être comparés. 

» Dieu fasse que nous soyons placés dans leur catégorie. — Dieu 
dirige dans la voie de la vertu ; tout retourne à lui et il dispose de 
tout. — fl n'y d'autre maître que lui: Nul autre n'est digne d'ado- 
ration, tout émane de lui. Salut. 

y Que Dieu Je fortifie par sa bonté. 

» Premiers tiers de Rebia el-Tani, l’an 1222 (deuxième quinzaine 
du mois de juin 1807 (2) ». 

On se méprendrait sor le but de cette prière, si l'on supposait que 
le bey Husseïn l’établit par zèle pour la foi musulmane. L'opinion 
du vieux Kadi Si-Moustafa-ben-Djelloul est que ce fut, de la 
part du Bey, un acte politique déguisé sous les couleurs de la re- 
ligion pour se créer un appai dans les gens de cette Zaouïa. Les 
Turcs, intérieurement, avaient en effet une confiance peu solide 
dans les vertus de ces prétendus santons; ils n'hésitaient point à 
leur faire trancher la tête quand ils les gênaient, maisil les traitaient 
aussi avec certains égards, pour ménager, flatter, dirais-je même, 
leur susceptibilité et s'en faire ainsi des alliés, toutes les fois qu'ils en 


(1) Il ya, je crois, une faute dans le texte. — Il eut été préférable de 


dire : « Nous accordons à Si-Mohammed-ben-Saïd, Oukil de la chapelle du 


cheïkh $idi-Ali-el-"Arian. » 
(2) La Zaouïa de Sidi-Ali-el-"Arian est située chez les Ouled-Kebbab. 


à 
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avaient besoin. Leur concours était très-utile ponr maintenir le cal- 
me dans les esprits. Au moment où Husseïn allait entreprendre une 
expédition lointaine, il cherchait de cette manière à s'attacher ceux 

- qui pouvaientesercer une influence sur ses sujets et les détourner 
de toute velléité.de rébellion. L 

+7" Hussein bey ét le Bache-Ar'a, à la tête d'une puissante armée, 
«omposée des troupes venues d'Alger et des contingents de loutes 
les tribus de la province de Constantine, firent leur entrée sur le ter- 
ritoire tunisien, le massacre et le pillage marquant leurs pas sur 


tous les points. 

he les bords de l’Oued-Sirat, affluent du Mellag, ils trou- 
vèrent f6ut-à-coup devant enx les troupes de Hamouda-Pacha, venues 
pour leur disputer le passage. Ces troupes formaient deux camps 
non loin l'un de l'autre : le premier de ces camps, ne s’attendant 
point à une attaque aussi brusque, fut enlevé avec rapidité ; tout 
annonçait que les Algériens allaient remporter une nouvelle vic- 
toire, qui leur eut ouvert probablement les portes du Kef et les eut 
conduits ainsi jusqu’à Tunis, comme du temps du bey Bou-Kemia. 
Pour obtenir ce résultat, ils n'avaient qu'à poursuivre les fuyards 
dans la direction de leur second camp qui, peut-être, surpris ainsi, 
n’eût pas opposé plus de résistance que le premier. Mais, trop con- 
fiants dans ce premier succès, ils les laissèrent s’éloigner tranquil- 
lement, pendant que, de leur côté, ils pillaient les tentes dont ils 
venaient de se rendre maîtres. 

Les Tunisiens, ayant eu tout le temps de revenir de leur première 
surprise, se reformèrent sous les yeux de Seliman-Kihaïa ; — leur 
artillerie tonna sur les Algériens agglomérés dans le premier camp 
avec cette confusion ef ce désordre qui caractérisent les Arabes dans 
un pillage. Des colonnes d’attaque sont lancées: à cette vue, tes con- 


tingents arabes prennent la fuite, entraînant les plus résolus dans 
leur mouvement. Husseïn bey, lui-même, abandonna le champ de 


bataille ; son défaut d’expérience ou son manque d'énergie causèrent 
sa perte, aussi la calomnie ne l'épargna-t-elle pas. 

Le Bacbe-Ar’a essaya de résister avec ses troupes régulières. Se 
voyant débordé de tous côtés, sans espoir de secours au milieu de 
populations hostiles, il dut également effectuer sa retraite, après 
avoir perdu beaucoup de monde et un matériel considérable, 

S'il faut croire le récit de témoins oculaires, dont quelques-nns 
vivent encore, la fuite de la cavalerie auxiliaire de Constantine, au 
moment du retour offensif des Tunisiens, eut tout le caractère d'une 


héb. — pP, 269, — Vayssettes, 
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frahison méditée. Les soupçons les plus graves se portèrent s 
deux chefs influents, — Je Bache Serradj et le Kaïd des Haracta À 
auraient reçu de fortes sommes d'argent pour faire défection et rs 
je même Ia confusion dans l'armée algérienne. Ces'&eux ie 
Ro te peu après, par ordre du Dey. —.On cite aussi 
ne fait cs on le Cheïkh Moustafa-ben-Achour du 

Le Bache-Ar'a se plaignait au Dey du manque d 
sein bey, et ft retomber sur lui toutes les fantes 
et sans prendre d’autres informations, 
immédiatement is à mort. 


‘énergie de Hus- 
Le Pacha le crut 
il ordonna que le bey fût 


L..FÉRAUD, 


Interprète de l'arm 
Constaniine, Mars 1863. di 


(1} Voir Histoire des beys de Constantine. — Revue Africaine, — 3° an 
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LA MUSIQUE ARABE 


SES RAPPORTS AVEC LA MUSIQUE GRECQUE ET LE CHANT GRÉGORIEN. 
Historia, quoquo modo scripta, placet. 


{V. les n°31, 32, 83, 34, 35 et 36 de la Revue Africaine) 


DS 


RÉSUMÉ. — CONCLUSION. 


Il mé faut, maintenant, indiquer les conséquences à lirer de celte 


étude de la musique arabe comparée à la musique grecque et au 


hant grégorien. , 
° Ro nn d'abord l'ensemble des faits avancés, la conclusion en 


découlera naturellement. | | 

Nous avons vu qu’à l’origine de tous les peuples, la première loi a 
été formulée en chansons. Selon Strabon, dire et chanter était la 

même chose. | 

La classification des sons apparaît avec Orphée et Mercure. Jus- 
que-là, les sons n'étaient pas régularisés; on n'avait pas El la 
distance fixe entre un premier son et un second; le système n exis- 
tait pas, et cette découverte parut si merveilleuse qu’on l’attribua 
aux Dieux. 

Le système est indiqué par la lyre d'Orphée ou par celle de Mer- 
cure. La longueur ou la grosseur des cordes donne une succession 
de sons fixes imitée bientôt dans les instruments à vent par la gra- 
dation des tuyaux de la flûte de Pan. | | 

C'est là le point de départ développé peu-à-peu et formulé d'une 
façon plus complète dans le système de Pythagore, en raison et par 
suite du développement même du sens auditif. 


Le système de Pythagore n’admet pas plus de quatre sons pour 


le principe, mais il les reproduit toujours par série de quatre dans 
l'étendue des sons perceptibles produits par les voix ou par les 
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| instruments. De là vient le changement de point de départ pour 


chaque tétracorde, bien que la position des demi-tons soit miinte- 
nue régulièrement entre les deux mêmes sons. | 

Nous n'avons rien eu à mentionner des Romains, car chez eux le 
culte des arts ne s’est développé qu’à la fin de la République. 11 
fallait donc chercher ailleurs qu’à Rome les destinées et les pro- 
grès des arts et de la musique en particulier. C'est ainsi que nous 
avons passé des Grecs aux Chrétiens, du tétracorde de Pythagore 
au tétracorde de Saint-Grégoire, pour arriver à l'hexacorde de Gui 
d'’Arezzo. 

J'ai indiqué le rôle d'Augustin et surtout celui de Boèce dans 
cette période. Le système des sons simnltanés devait paraître alors 
incompatible avec la mélodie basée sur les tétracordes. Aussi, est-ce 
biea le système de Pythagore, pur de tout alliage, qui passe aux 
Arabes en même temps qu'il devient la base de la réforme faite dans 
le chant religieux par Saint-Grégoire. « Mais, dit M. Villemain 
dans le Tableau de la littérature au moyen-âge, de même que la 
langue latine se modifiait au contact de la prononciation des Bar- 
bares, la musique dut perdre ses intonations les plus douces, s 

C'est ainsi qu'en Europe le plain chant, et avec lui la musique 
profane, ne conservent que le genre diatonique. Quant aux genres 
chromatique et enbarmonique, on en trouvera peut-être quelques 
vestiges chez les peuples d'Asie et d'Afrique. 

« N'est-ce pas par les ordres d'Haroun-el-Rachid et de son fils 
Mamoun que furent faites, d'après les écrits des philosophes grecs, 
hébreux et syriens, la plupart des traductions dont la connais- 
sance devint si précieuse aux chrétiens, et pourrait-on nier l'in- 
fluence puissante que les Arabes on! exercée sur les chrétiens jus- 
qu'au XV- siècle, soit par la force des armes, soit par celle de 
l'intelligence ? » ({) : 

D'après Ginguené et Sismondi, la littérature provençale est une 
perpétuelle imitation de la littérature arabe. Si la musique des 
chrétiens a apporté en Europe la littérature arabe -hébraïque, l’in- 
vasion arabe doubla l’action de ce moyen à l’aide de la gaye-science, 
la science des Trouvères et des Troubadours. 

« Qu'étaient les Troubadours ? (2) Des hommes de guerre, pour 
la plupart, quelques-uns des seigneurs de chäteaux; d’autres des 


a —— - 


(1) Delécluze.— Dante et la Poésie amoureuse. 
(@) Villemain.— Tableau de la littérature dy moyen-äge. 


Revue Afr. 7° année, n° 37-38. 
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gens d'esprit du temps, qui, animés par leur nature musicale de 
méridionaux, favorisés par cette languc sonore et métallique, et 
redisant avec verve la pensée populaire, tour à tour attaquaient où 
célébraient dans leurs chansons les seigneurs du voisinage. .... » 

« Le troubadour faisait des vers ct souvent les chantait lui- 
même: mais il était suivi d’uu ou deux jongleurs qui avaient pour 
mission spéciale de chanter et de réciter des histoires de cheva- 
lerie. » | 

« Girard de Calaorson, daus une piète de vers où il donne les pré- 
ceptes de son art, recommande d'abord de savoir bien trouver, bien 
rimer, bien parler et proposer bardiment un jeu-parti (1). En outre, 
dit-il, il faut bien jouer du tambour et des cymbales, faire retenlir 
la symphonie, jeter des petites pommes et les retenir adroitement 
sur la pointe d'un coûteau ; imiter le chant du rossignol, faire des 
tours avec des corbeilles, simuler l'attaque des châteaux et tra- 
verser en sautant quatre cerceaux, jouer de la citale et de la mani- 

dore, manier la manicarde et la guitare, jouer de la harpe et bien 
” accorder la gigue pour égayer l'air du psaltérion. » 

Souvent cependant, le trouvère, qui devait savoir tant de choses, 
ne savait pas même écrire, et les paroles comme la musique de 
ses chansons se transmettaient à l'audition. De là, Ha nécessité 
d'une poésie courte et qui dut bientôt être divisée ea couplets avec 
un refrain distinct. Fauriel en donne un exemple dans le Récit en 
vers de la croisade contre les hérétiques albigeois, qui contient l’indica- 
tion suivante : Seigneurs, cette chanson est faite de la méme manière 
que celle d'Antioche, et pareillement versifiée, et se dit sur le méme air 
pour.qui sait la dire. Fe 

Ce fait vient à l'appui de l'opinion de M. Villemain lorsqu'il dit : 
« J'imagine que les chants arabes el espagnols avaient pu donner, 
par la musique même, le type de cette poésie provençale si rigou- 
reusement asservie dans ses mètres. » 

On voit par là que, si à cette époque dire et chanter n'était plus 
la même chose, la poésie était cependant encore inséparable de la 
musique, qui réglait la mesure des vers. 

La musique, avec ses tentatives d'harmonie connues sous le nom 


; 5 


4 


alternant en forme de demande et de réponse. C'était en petit le double 
chœur chantant la strophe et l'antistrophe. | 


{1) On entendait par jsu-parti une chanson improvisée par deux voix 


D 
de hé donnait naissance au Discort, pièce de vers qui réunis 
sait uñ peu de toutes les langues, italien, prov NE 
sp ne g » provençal, français, gas- 

Est-il besoin d'ajouter que les croisades, renouvelant constam- 
ne les dsrarse des Européens avec les Maures, établissent nn 

change continuel dans la langue et les connaissance ienli 

La » : 

et littéraires des deux races? dE ci 
| Re tandis que les Maures restaient stationnaires, les peuples 
d'Occident, après s'être assimilé les connaissances des Orientaux 
les développaient dans un autre sens, et nous avons vu comment 
le système musical fut singalièrement modifié et agrandi par la 
découverte de Gui d'Arezzo. Dès lors, la musique, se faisant calme 
et grave en Occident pour développer plus à l’aise le principe har- 
monique, abandonnait aux Musulmans la gl joli 

glose et les en 
qu'ils ont conservés. ds 

Neon arabes doivent encore savoir une grande partie de 
ce qu'on exigeait dù Trouvère, et si on ne retrouve pas chez tous 
les talents spéciaux qui semblaient être réservés aux jongleurs "on 
comprendra comment ce personnage a pn être remplacé dans les 
fêtes mauresques par an bouffon d'un autre genre qu'il suffira de 
nommer; je veux dire Garagous, le polichinelle indigène, dont les 


grosses plaisanteries sont tonjours si bien accueillies de la popu- 
lation musulmane. ‘ 


Il 


Disons, maintenant, quelles conséquences nous tirerons de cette 
étude de la musique srabe, examinée dans ses rapports avec la 
musique grecque et le chant grégorien. 

Jusqu'au quatorzième siècle, on s'est servi de douze gammes 
différentes, chacune de ces gammes donnant à la mélodie un carac- 
tère particulier. - 

À dater du quatorzième siècle, on a abandonné ces gammes pour 
n'en Cobserver qu'une comme base du système harmonique. Plus 
ee : en a repris une seconde, la gamme mineure, qui n'existe 
qu'à l’état de dérivé de la première, et ne peut, h i 

; , barmon 
parlant, marcher sans elle. . Le 

Ainsi, antérieurement au quatorzième siècle de Jésus-Christ, la 
musique n'est que mélodie, mais cette mélodie se développe dans 
douze gammes ou modes d’un caractère différent. 
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Au moment où surgit l'élément harmonique formulé dans le sys= 
tème d'hexacorde de Gui d’Arezzo, on abandonne ces douze gam- 
. mes; puis, lorsque déjà l'harmonie a agrandi son action, et sans 
doute aussi par suite de la déconverte de la note sensible, c'est-à- 
dire vers le dix-septième siècle, on reprend une seconde gamme, un 
second mode dont la mélodie a un Frs spécial, nécessitant 
une harmonie spéciale aussi. | Er 

Or, ces deux gammes, qui Snelnrniet à vos modes majeur et 
mineur, ayant fait partie des modes du système méthodique usité 
antérieurement au quatorzième siècle, n’est-on pas endroit de 
penser que, dans les dix autres modes absndonnés à la même épo- 
qne, il y a à prendre, sinon tout, au moins quelqne chose, et que ce 
quelque chose aiderait au développement de notre système harmo- 
nique ? 

Pour nous, il n’y a pas là le moindre doute, et cependant, au 
moment de terminer ce travail, nous nous demandons si les sym- 
pathies qu'il a éveillées chez quelques personnes trouveront un 
écho dans le monde musical. Nous nous rappelons les sarcasmes 
qui ont accueilli les Meybomius et les Burette dans leurs essais de 
musique grecque ; et, sans nous abriter derrière une fausse et inutile 
modestie, nous avouons n'avoir pas l'espoir de faire partager à nos 
lecteurs la conviction qui nous anime. 

Sans doute, on nous aura déjà dit que les effets de la musique 
arabe sont connus et qu'on a pu les j juger notamment dans le Désert 
de M. Félicien David. 

Nous dirons, nous, que c'est là une erreur très-grande. M. David 
a fait le contraire de ce que nous demandons ; il a modifié la mélo- 
die arabe pour Jui appliquer notre système harmonique, renouve- 
‘ lant ainsi pour son œuvre Ce qu’on fait tous les jours avec le 
plainchant. 

Nous voudrions, au contraire, qu’on sppliquât un système bar- 
monique approprié à la gamme de chaque mode, sans altérer le 
caractère de la mélodie. Là, croyons-nous, est la source d’une nou- 
velle richesse harmonique, dont l'emploi pourrait se combiher avec 
celles que nous avons déjà, 

De même que le mode mineur a nne harmonie spéciale, il faut 
‘en adapter une à chacun des modes que nous sigualons. 

Un travail. dans ce sens aurait pour résultat immédiat de ramener 
le plainchant à sa vraie voie, et ferait cesser la confusion apportée 
daos le chant religieux par le mélange du principe mélodique, qui 
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est la base du système de Saint-Grégoire, et du principe harmeni- 
que auquel on veut le plier et qui n'arrive qu'à le défigurer (1). 

Quant à l'application d’un semblable système à notre musique 
profane actuelle, nous ne saurions en affirmer la possibilité, Le 
temps et l'expérience pouvant seuls démontrer jusqu'à quel point 
les ressources de la mélodie antique, alliée à une harmonie spé- 
ciale, seraient compatibles avec nos habitudes musicales. 

Quoi qu'il en soit, nous pensons qu'il y a dans notre travail quel- 
ques points d'histoire, je dirais presque d’archéologie musicale, qui 
peuventoffrir quelqu'intérêt; et, si l'on vient nous dire que le tétra- 
corde de Pythagore et l'hexacorde de Gui d’Arezzo ne renouvelle- 
ront pas chez nous la querelle des Gluckisles et des Piccinistes, 
nous n’en dirons pas moins que l’étade du passé donne souvent le 
vrai du présent et permet de conjecturer l'avenir. 


SALVATOR DANIEL, 


0 


(4) Je ne peux, à ce sujet, que renvoyer le lecteur aux précieuses indi= 


cations données par Nicdermeyer, dans son livre de l'Harmanie appliquée 
au plainchant. 
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LES ÉDIFICES RÉLIGIEUX DE L'ANCIEN ALGEK. 
{ Suité. V. le N° 35, page 370) 


1" PARTIE. — BAS QUARTIERS. 


SECTION 1°. NORD. 


3 dre, — QUARTIER BAB-EL-OUED EXTÉRIEUR. 


CHar: 
CHAPELLE DB S8ID)- DJAMI, 
L. 

Malgré leur condamnation irrévocable à une démolition complète, 
tes anciennes fortifications turques de la partie septentrionale d’Al- 
ger étaient encore debout à la fin de l’année 1861, et à peu près 
intactes, sauf la brèche qui avait remplacé la porte du ruisseau 
(Bab-el-Oued). Mais les travaux entrepris pour la construction du 
Lycée sont venus modifier sensiblement l'aspect de la ville en em- 
portant une portion des remparts etle groupe de coupoles et de 
vieilles constructions qui avoisinaient l’ancienne porte. 

Toutefois, ces travaux n’ont pas fait disparaltre complètement 
l'ancien état des lieux. Il reste des vestiges suffisants pour se ren- 
dre un compte assez exact de l'aspect que présentait Alger de ce 
côté. 

On voit encore, reconnaissable malgré les modifications et addi- 
tions dont il a été l'objet, le Fort neuf (Bordj-el-Djedid), aussi 
appelé fort des immondices (Bordj-Ez-zoubia), bâti par Moustafa- 


Pacha, qui, formant l'angle N.-0. de la ville, en défendait surtout ' 


le front de mer, tandis que le fort détaché appelé par les Algériens 

Bordj-Seiti-Taklit et par nous Fort des 24 heures, avait pour mis- 

‘sion plus spéciale de défendre du côté dela terre les approches. 

de la place ({). 

a ——_—_————— 
(1) Ce fortétait aussi destiné à battre laplagequisetrouve au N. d'Alger un 

peu avant le jardin du Dey, et sur laquelle l'ennemi aurait pu trouver 


des facilités pour un débarquement. Son feu se croisait, de ce côté, avee 
celui du Fort des Anglais et de diverses batteries. 
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Si l'imagination peut seule reconstruire l'ancienne porte du ruis- 
seau avec son plein-ciotre lcurd et massif, les yeux, du moins, 
aperçoivent encorè une partie du rempart se détacher du Fort neuf, 
puis, après un large hiatus, grimper péniblement, avec ses maigres 
werlons et son étroit fossé, le long d’une pente escarpée, et rejoin- 
dre une batterie classée par nous sous le n° 11, qui occupe sur le point 
culminant l'emplacement où s'élevait la Casba ou citadelle, sous 
les dynasties arabes, . ors qu'Alger n'avait pas franchi à l'ouest les 
limites de l'antique Icosium (1). 

Mais, si en regardant la ville, le spectacle n'est pas radicalement 
changé, — abstraction faite, bien entendu, des maisons de construc- 
tion françäise qui regardent curieusement par-dessus lesremparts, 
et étalent à côté des blanches et muettes maisons mauresques leur | 
baute façade badigeonnée en jaune ou en rose, et percée de nom- 
breuses et indiscrètes fenêtres aux persiennes vertes ou grises, — 
il n'en est pas de même lorsqu'on explore les abords de l'ancien 
Alger. L'état actuel des lieux ne saurait alors rappeler en rien 
ee qui existait avant notre arrivée. Au lieu du jardin public, de 
l’esplanade, des arsenaux, des routes, des fortifications qu'on aper- 
çoit maintenant, il n’y avait que des tombes, des tombes partout, 
s’avançant jusqu'au pled même des remparts et s'étendant à environ 
ua kilomètre de la place. 

Dans cet immense cimetière que coupaient quelques massifs d'a- 
loès et de cactus, se dressaient le Fort des 24 heures perché sur son 
monlicule calcaire, et çà et là quelques chapelles élevées sur la 
tombe de marabouts plus célèbres que la foule qui se pressait 
autour d'eux et qu'ils dominaient de toute la hauteur de leurs 
dômes. 

C'est de ces édifices placés sons la protection de la mousqueterie 
de la place et faisant presque partie de la ville, bien que se trouvant 
extrè-muros, que j'ai formé la section que j'intitule quartier Bab- 
el-Oued extérieur. Je commencerai par :la chapelle de Sidi-Djami; 
mais avant d'entrer en matière, je crois devoir revenir en quel- 
ques mots sur la manière dont j'ai procédé. : 

il m'a paru inutilé-de faire de nombreux emprunts à la tradition, 
cette source d’informétions laissant beaucoup trop à désirer. Mon 


(4) M. Berbrugger a fait remarquer que cette destination est indiquée 
sur d'anciens titres par l'expression Kasba Keira appliquée à l'empla- 
cenient de la batterie n° 11. — Note de la R. 
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travail y perdra sans doute en pittoresque, mais il y gagnera cer- 
.tainement en exactitude. Ainsi que je l'ai déja exposé, j'ai puisé, 
en général, mes renseignéments dans des documents origifiaux 
d’ané incontestable authenticité. Je donne toujours ces renseigne- 
ments dans la même forme: des phrases détachées textuellemient 
des pièces originales sont classées chronologiquement sous des nû- 
méros d'ordre avec l'indication de la source où elles ont été puisées 
et un petit commentaire, le cas échéant. En outre, j'ai traduit soit 
en entier, soit partiellement, les pièces qui m'ont semblé d'uve im 
portance particulière au point de vue de mes études. 


Parmi les documents que j'ai consultés, ilen est un, l’Oukfia des 


établissements religieux, sur lequel ilme parait iutéréssant d'entrer: 
dans quelques détaiis. ro : Enr, 

Les Oukils n'étaient astreints à aucune éomptabillté, à aucunes 

* écritures. Usant largement de la permission, ils encaissaient Îles 

produits de la dotation et les dépensaient sans prendre la moindre 
note, sans d’ailleurs se rendre à eux-mêmes un compte bien exact 


de leurs opérations (1). Ils ne possédaient même pas un relevé ré-" 


gulier et officiel des immeubles composant la dotation des établis- 
sements dont la gestion leur était confiée. Mais, du moins, leur in- 
curie et leur incapacité n’allaient pas jusqu'au complet oubli de 
leurs intérêts, et ils avaient sous la main un moyen de remédier aux 
inéonvénients de cette lacune. À la Grande-Mosquée était déposé 


un sommier de consistance générale des propriétés des mosquées, . 


ehapelles, zaouïa, écoles, tombes et cimetières. Ce document por- 
tait le nom d'Oukfia. {létait dressé, paraîtrait-il, avec beaucoup de 
soin, de clarté et d'exactitude ; chaque établissement y avait son: 
chapitre spécial où étaient groupés les biens composant la dotation, 
en sorte que les Oukils pouvaient le consulter aisément et utile- 
ment. L'Oukfia étant un document authentique, faisait foi en jus- 
tice, et un titre adiré était remplacé par la simple justification de 
l'inscription de l’immeuble sur ce sommier. 
Ce documesntimportant a disparu en 1843, lorsque Fadministration 
| française a pris possession des archives de la Grande-Mosquée, à 


la suite de la destitution et de lexpulsi#:du Mufti Maléki. 


Il n'est pas difficile de comprendre dans quékéintérèt cette sous- 


(4) I faut dire que cette apathie n'était pas particulière aux Oukils. C'est 
un des traits saillants du caractère musuhuan. Les marchands cet les in- 
dustricis ne tiennent pas d'éctitures, en général. 
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traction a cu lieu ; bien des oukils infidèles, qui s'étaient rendus 
coupables de stellionnats scandaleux, tenaient essentiellement à ce 
que nos administrateurs n’eussent pas à leur disposition un élé- 
ment de contrôle et de recherche fort précieux pour nous, mais fort 
8éaant et fort compromettant pour ceux qui avaicnt abusé de leur 
position et de leur mardat, 

Toutefois, la perte a pu être réparée jusqu’à un certain point. 
Une copie de cette oukfa, malheureusement fort incomplète, était 
déposée chez le cadi Maleki et a pu être recueillie par le service 


* des Domaines. Cette copie n’est pas datée, mais certains rappro- 


chements que j'ai été à même de faire m'ont permis de recon- 
naître que sa confection devait avoir eu lieu vers le commence- 
ment du douzième siècle de l'hégire, c'est-à-dire de 4101 à 1195, 
Soit de 4687 à 1714 de l'ère chrétienne. 


L'établissement contu sous le nom de Sidi Djami se composäit 
de : {° une mosquée de rang inférieur, basse et Mesquine, sans 
minaret; 2 une £obba ou local couvert d’un dôme, du même style 
et de très-petite dimension, renfermant la tombe du marabout, 
laquelle était surmontée d’une châsse en bois ou tabout, qu'ornaient 
plusieurs drapeaux ; 3° des latrines avec fontaines pour les ablu- 
tions; 4° un cimetière spécial. 

Je donne ci-dessous les seuls renseignements que j'aie pu recueil- 
lir sur cet édifice dans les manuscrits. Ils v’établissent pas à quelle 
époque vivait le saint turc Sidi Djami, dont la légende est oubliée 
de nos jours, ni à quelle date remonte la construction de l'établis- 
sement. La tradition est également muette sur ces deux points. 

Voici les renseignements que j’ai annoncés : 

1. Mosquée (djama) (1) du cheikh vertueux Sidi Djemt 
sise hors de la porte du ruisseau (Oukfia) (2). 


lets Los), 


2. Tombeau (Darib) du cheikh béni Sidi Djamf ( ætk ST), 
que Dieu nous soit propice par l'effet de ses mérites, amen! (Acte 
EE ———_—__—_—_—__—— 


(1) L'oukfia aurait dû qualifier cette mosquée de mesdjed, puisque 
régulièrement l'expression de djama ne doit s'appliquer qu'aux mosquées 
à khotba, 

(2) La fin du paragraphe précédent falt connaître la date à Jaquelle, 
d'après mes calculs, remonte Ja confection de l'oukfia. 


du cadi Hanaf, d'Alger, en date du commencement de moharreur 
de l’année 1119, soit du 4 au 13 avril 1707). | | | 
3. Moustafa Odsbachi Ismaël, oukil de Sidi Djami. (Pièce admi- 
nistrative en data de 1176, soit 1762-63.) 
4. Mosquée (mesdjed) de Sidi Djamt (as }, sise hors de la porte 
du ruisseau, et dontest oukil le sid Moustafa le tailleur. (Acte de 
1200, soit de 1785-86 ) Ù 


-HE k 

La dotation de Sidi Djsmi sè composait de 17 boutiques, 5 mai- 
- sons, une chambre, un moulin et du terrain rural. Un travail fait 
en 1834 n’attribue à cet édifice qu'un revenu de 902 fr. 90 c., 2 
plupart de ses biens ayant été démolis ; le chiffre des dépenses n 
est pas indiqué. Elles consistaient en achat de nattes et d'huile, 
et en frais de blanchiment. ° nu _ 

Le personnel ‘se composait uniquement d'un onkil, ou admini- 
strateur, remplissant aussl les fonctions d'imam et de mouedden, et 
qui devait toujours être un Turc, Le dérnier oukil a été le sieur 


Ali bea Ramdan, nommé en 1835. 


d ” IV. 

et établissement tut enlevé à sa. destination pieuse dès les pre- 
‘mières années de la conquête française. Occupé pendant longtemps 
pir la gendarmerie et remis au Domaine par le service des ponts- 
| 'et-chaussées le 12 août 1850, il fut loué, ia même année, au supé- 
| fieur des Trappistes, et n'a cessé, depuis, de conserver cette affec-. 
te conau aujourd'hui sous le nom de Petit-Staoueli, est 
altué en face de l'entrée inférieure du jardin Marengo, sur la droite 
de la route qui monte à la Casba, dominant la route qui. aboutit à 
la nouvelle porte Bab-el-Oned. 


; CHAPITRE IH. .  : À 

$ 4%. Tombe bent Djafar. — $ 2. Tombe Mobammed En-Necha, — $ 8. 
Tombé El Hadj Pacha. — $ 4. Tombe Haçan Pacha.— & 8. Tombe cheikh 
Ezzerad. — 9 8. Sidi el Yakout. — $g 7. Sidi Kettani. : 


." $ 4" Tombe bent Djafar.…. 


Le aisé aoi des Français: lorsqu'ils eurent pris possession 
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d'Alger, fut de tailler un peu de place aux vivants au détriment 
des morts, et de dégager les aboris de la ville de cette multi- 
tude de tombes qui les envahissaient. Non-seulement, cette exten- 
sion donnée aux cimetières et leur proximité immédiate des 
habitations étaient contraires à nos usages, fondées sur l'hy- 
giène, mais encore les terrains usurpés par les sépultures nous 
étaient indispensables pour la création des routes, jardins-.et éta- 
blissements qu'un peuple civilisé et actif s’empresse de fonder 
là où il s'implante. Je dois dire, cependant, que le travail de trans-. 
formation ne fut pas accompli avec tout le respect auquel les 
morts avaient droit, et ressembla un peu trop à une profanation. 
Pendant plusieurs années, on put voir, dispersés çà et là, des amas 
d'ossements tirés brusquement de leurs tombes et jetés au vent 
avec une certaine brutalité. Quelques précautions auraient sufti 
pour éviter cette violation des tombeaux qui a causé une profonde 
sensation parmi les indigènes et a fait naître chez eux l'idée que jes 
cendres des morts ne nous sônt pas sacrées. 

La négligence fâcheuse avec laquelle ont été exécutés des"travaux 
qui auraient dù, au contraire, être l'objet d’une organisation et 
d’une surveillance attentives et minutieuses, a eu également des 
effets fort regrettables au point de vue historique. Une partie des 
anüales d'Alger étaient là, gravées sur le marbre ou sur l’ardoise, 
et ces pages ont été livrées insoucieusement à la destruction et à 
la ‘dilapidation. Il y avait, en effet, une abondante moisson de 
doper épigraphiques à faire au profit de la chronologie des 
pachaë et des principaux fonctionnaires de la Régence; mais une 
faible partie seulement de ces pierres tumulaires a pu parvenir à la 
Bibliothèque publique, et encore est-ce, en général, par suite de 
circonstances fortuites:; les autres sont devenues la proie des 
voleurs et des spéculateurs, et ont été employées comme matériaux. 

L'histoire doit surtout regretter l’anéantissement complet d’un 
cimetière réservé aux pachas, et que cite l'historien espagnol 
Haedo, qui écrivait vers la fin du seizième siècle, 

Parmi les innombrables tombes qu'a balayées le souffle dela civi- 
lisation, quelques-unes se trouvaient élevées au rang d’édifices 
religieux, par cette circonstance qu’elles avaient une dotation et 
un oukil, et que, par suite, elles se trouvaient consignées dans 
Joukfa, 


Voici June des mentions de cette catégorie que renferme ce 
document : 
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ee Kobba (4) de celle qui a été l’objet de la miséricorde divine, 
» bent (la fille de) Dja’far Ketaniya, sise hors de la potte du ruis- 
» seau. Elle possède une boutique sise, etc. » ‘ 


ot 


Ce renseignement est le seul que j'aie pu troïver au Bujet de 

cette tombe. | | L 
& 2. Tombe Mohammed En-Necha. 

Je trouve dans l'oukfia la mentioù suivante : 

« Kobba du savant le sid Mobammed En-Necha (LisJtj, sise hots 
» de la porte du tuisseau, au-déssous du tombeau de Sidi Abder- 
» rahman Etta’lbi. Elle possède deux boutiques sises à, etc. et 
» une ferme située à, etc. » 

La tradition ni les documents n'ont pu me dotiner d’autres indica- 
tions. : 


& 3. Tombe él Hadj Pacha. | . 


L'oukfa contient également la mention ci-après : 

« Kobba d'el Hadj Pacha, hors de la porte du ruisseau. » 

Elle ajoute que sa dotation se compose de trois boutiques, et elle 

les désigne aussi minutieusement que possible. Non-seulernent, les 
Algériens ne connaissaient pas le numérotage des maisons, mais 
encore ils ne donnaient pas de noms particuliers à chacune des rues 
de leur villé. Il n'est donc peut-être pas hors de propos de faire 
connaître, par an exemple puisé dans l’article de l’oukfia que je 
‘viens de citer, comment ils formuiaient les désignations de pro- 
priétés urbaines : 
- « Boutique sise dans la rue de la Porte du ruisseau, vis-à-vis de 
» la.porte orientale de la mosquée d’Ali Bitchain, laquelle boutique 
» est ls première à gauche en partant d’un aloui (2) qui est là, pour 
» aller vers la mosquée de sidi er-Rahbi. » 

Mais:je reviens à ma coupole. Le titre de pacha était quelquefois 
employé comme sobriquet, ainsi qu'on en trouvera des exemples 
dans ce travail. Quand on le rencontre, il ne faut donc pas trop se 
hâter de conclure qu’on a affaire à un pacha de bon aloi. Cependant, 
je suis disposé à penser que fa kobba dont il s’agit ici appartenait à 

un persounage historique. Si ma supposition est fondée, il s'agirait 


: ï : 


(f) Monument surinonté d’un dôme. C'est ce que ous appélons ui 
maraboub,. ne 

{?) Emtresol, local perché au-dessus de boutiques et ayant génératénient 
un Éscalier. intéricur. L Lu 


Il 
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d'un Turc qui a fait l'intérim du commandement en chef ue. 
Régence, en 1543, à la mort de l'eunuque Ilaçan Ara. l'heureux 
défenseur d'Alger contre l’empereur Charles-Quint. Dans cette pen- 
sée, il ne m'a pas paru sôns intérêt dè traduire sur ce sujet quelques 
passages de la Topographie ef Histoire générale d’Alger, publiée à 
Valladolid en 1612, par le bénédictin Diego de Haedo. 

« Chapitre UNI. De agi Baxa (1), quatrième Roi (2). 

« Le même jour que mourut Asan-Aga (3), les Janissaires et 
Turcs qui se trouvaient à Alger, sans attendre que le Turc (4) 
cnvoyät un roi de Constantinople, proclamèrent roi, d'un commun 
consentement ,un turc de grande distinction qui s'appelait El Ayi (3), 
ce qui signifie le pèlerin, attendu que sa dévotion l'avait porté à 
aller à la Mecque et à Médine, où est enterré l'honoré Mahomet ; et 
de là vient que, laissant de côté son nom propre, on l'appelait seu- 
Jement El Agi, mot qui, en langue turque, signifie pèlerin ..... ass 
Cet Agi était fort considéré à Alger et jouissait d'une grande répu- 
tation, et cela tenait principalement à ce que, dans plusieurs cir- 
constances et depuis plusieurs années, il s'était signalé dans beau- 
coup d'affaires de paix et de guerre. Sa capacité et sa bravoure 
furent surtout mises au jour quand l'Empereur Charles-Quint, de 
glorieuse mémoire, posa le siége devant Alger, parce qu'il était 
alors Bilerbey, ce qui est capitaine-général de la milice; à cette 
époque, la conduite des Turcs fut réglée d’après ses conseils et par 
son habileté. ..,......... 

Après cette victoire, El Agi retourna sur-le-champ à Alger, fort 
content............ et quinze jours ne se passèrent pas qu’il arriva 
de Constantinople un nouveau roi promu par le Grand-Turc; en 
sorte que son gouvernement ne dura que huil mois et demi ou un 
peu plus; après quoi El Agi vécut encore quatre années, au bout 
desquelles il mourut d'une fièvre, à l’âge de 80 ans. C'était un 
homme de haute taille, gros et fort chargé de chairs, et brun. Il 
avait pour femme une Morisque de Valence, de laquelle il lui res- 
tait seulement une fille qui fut l'épouse du caïd Daoud. I! est 


(1) Orthographe espagnole des mots arabes Hadj Pacha. N. Du trad 

(2) Haedo donne lé titre de Rois (Reyes) aux pachas de cette époque 
tandis qu'ils n'étaient en réalité que de simples gouverneurs-genéraux 
nommés par la Porte et remplacés ordinairement tous les trois ans 

(3) En septembre 1542. 

4) Le Grand-Seigneur ou Grand-Turc. 

(5) El Hadj ou Hadji. 
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inhumé tout près des sépultures des Rois, hors de la porte Bab-el- 
Oucd, dans une kobba (1) qui n’est pas si grande que les autres. » 
La considération et l'affection dont el Fladj pacha était l'objet à 
Alger, d'après Haedo, permettent de supposer qu’une dotation a été 
constituée à sa tombe pour en perpétuer l'entretien, et que cette 
tombe n'est autre que la kobba consignée sur l’oukfia. 


Jè n’ai d’ailleurs trouvé de renseignements à ce sujet que dans ce’ 


dernier document. 
8 4. Tombe Haçan Dame 


A dans l’oukfla l’article suivant: | 
sa (kobba) de celui qui a été l’objet de la miséricorde 


« divine, Haçan pacha, hors la porte du ruisseau (Bab-el-Oued), 


« près du tombeau du cheikh Ezzerad. » 

D'après l'onkfia, la dotation de cette chapelle ne consistait qu’en 
une maison. Je n’ai pu trouver d'autres renseignements. 
‘ Plusieurs pachas du nom de Haçan, — avec lequel les indigènes 
confondent quelquefois celui de Hoçaïn, — sont décédés à Alger, 
mais nul indice ne me permet de reconnaître quel est celui d’entre 
eux dent la sépulture se trouve consignée sur l'oukfia comme ayant 
une dptation et, par suite, un oukil. Les dimensions de mon cadre 
ne mont pas permis de me lancer à ce sujet dans une digression 
historique qui aurait eu le tort de ne présenter que des ee 
plus fu moins admissibles. 


$ 5. Tombe cheikh Ezzerad. 

Je n’ai d'autre aatorité, pour le présent paragraphe, que.la 
mention précédente de l'oukfia, dans laquelle il est dit que la tombe 
de Haçan pacha, sise hors de la porté du ruisseau (Bab-el-Oued), sé 
trouve auprès du : 


& Tombeau (d’arih) du cheikh Ezzerad (5}, ;)f. PL f pe). » 
La tradition n’a conservé aucun souvenir de ces tombes. 
86. Sidi el Yakout. . £ 


Un acte de propriété passé par-devant le cadi Hanafñi d'Alger, à 
la date du milieu du mois de Redjeb de l’an 1130 fu 140 au ru juin 


1718), mentionne : 


(4) L'expréssion ewba employée par l’auteur espägnol n'est autre chose 
que lé mot arabe kobba que j'ai déjà eu l’occasion d'expliquer. 
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« Le tombeau de Sidi el Yakout (.-,,5LJ! É +), hors de la 
» porte du ruisseau. » a 
L'expression de Sidi, qui est employée dans cette pièce, indique 
qu'il s’agit d’un marabout. Il m'a été impossible de me procurer - 
d’autres renseignements, 


8 7. Sidi Kettani. 


Sur le bord de la mer se trouvait la kobba de sidi Kettani (ou El 
Keitani), dont l'existence m'a été révélée par la tradition et sur 
laquelle je n'ai pu trouver aucun renseignement dans les manus- 
crits. Cette chapelle était un peu au-dessus du point où la partie 
des nouvelles fortifications qui est perpendiculaire à la mer vient 
se baigner dans les flots. 11 y avait sur ce point une batterie qui 
portait le nom de son saint voisin. 

Avant de serrer fa place de plus près, nous allons visiter quatre 
édifices qui n’en sont pas aussi rapprochés que ceux que nous 
venons de passer en revue, mais qui, pourtant, n’en sont pas assez 
éloignés pour pouvoir étre classés dans les établissements de la 
banlieue. 

Cette excursion sera l’objet du chapitre suivant: - 


CHAPITRE Ji. 


8 1. Chapelle de sidi Yakoub.— 8 3. Mosquée de Mohammed-Pacha. — 
8 8. Chapelle de sidi Meçaoud. — 8 4. Chapelle de sidi Belal. 


8 1". Chapelle de sidi Yakoub. 


A l'extrémité occidentale de la place qui se trouve à environ 
1,000 mètres au N.-O. d'Alger, un peu avant les premiers contre- 
forts de la montagne de Bouzaréa, qui de ce côté restreint l’ho- 
rison de la capitale de l'Algérie et s'oppose au développement du 
quartier Bab-el-Oued, on aperçoit, perchée sur un monticule et 
ombragée par un bouquet d'arbres, une kobba de dimeusious 
moyennes. Elle renferme la tombe de sidi Yakoub, maraboat dont 
la légende est oubliée de nos jours. A cette kobba était annexé un 
cimetière spécial, 

Voici les seuls renseignements que j'aie pu recueillir sur cet 
édifice dans des manuscrits : 
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1. Champ situë à Aguenan (1), près de sidi Yakoub. (Acte du cadi 
Hana, en date de l'ennée 1915, soit 1606-07 de J.-C ) 

9, Zaouia - du cheikh béni sidi Yakoub {Li} sise à la plage, 
- hors de la porte du ruisseau (oukfa). | 

3. El hadj-Mohammed ben Abdallah, oukil de sidi Yakoub. (Acte 
de 1115, soit 1703-04 de J.-C.) 

4, Jardin potager sis près du tombeau (d’arib) du saint et ver- 
tueux sidi Yakoub, que Dieu nous soit propice par ses mérites, 
ameu ! bors de la porte du ruisseau. (Acte de 1161, soit 1738-39) 

$. Ahmed el Ankehaïry manzoul âra, oukil de sidi Yakoub. {4cte 
de 1206, soit 1791-92) 

6. Succession de Dali-Haçan, oukil de sidi Yakoub, dont le produit 
est de 40 fr. 20 c. (Note copiée sur un registre du Beit-el-Mal et 
datée de 1214, soit 1799-1800) 

La dotation de sidi Yakoub se composait de six boutiques, un 
jardin potager et un champ. Cet édifice, occupé militairement dès 
les premiers jours de la conquête, est encore considéré comme une 
aonexe de l'hôpital militaire de la Salpétrière. 


8 2. Mosquée de Mohammed-Pacha. 


Vis-à-vis de la kobba de sidi Yakoub, sur le bord de la mer, se 
trouvait une petite mosquée que les Français ont démolie depuis 
longtemps. Peu d'indigènes se la rappellent, et encore ceux qui l'ont 

. connue ignorent-ils qu’elle était une fondation de Mohammed- 
Pacba, ce dey extraordinaire dont le gouvernement a eu une durée 
insolite de 2 années, ayant commencé en 1179 (1765-66) et fini en 
1205 (1790-91). . 

Voici, d’ailleurs, le seul renseignement que j'aie trouvé au sujet 
de cette petite mosquée. Il est puisé dans un acte passé par-devant 
le cadi Hanafñ en 1197 (1782-83) : 


« Mohammed-Pacha, après avoir fondé un Habous au profit du 
cimetière des martyrs de la guerre sainte et du puits qu’il renfer- 
me, hors de la porte d'Azzoun, déclare, par l'organe de son chaou- 
che, que cette fondation est également au profit de la mosquée qu'il 
a fait construire près de la plage, hors de la porte du ruisseau 
(Bab-el-Oued), ainsi que la fontaine qui se trouve là. « 


(1) Ce quartier s'appelait anciennement Faks el Djenaïn, la banlieue des 
jardios, Le mot el Djenaïn s'est altéré en aguenan, qui serait la prononcia- 
tion kabile, 
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$ 3. Sidi Megçaoud. 


Près des fours à chaux, à environ 500 mètres de la porte Bab-el 
Oued, se frouve une kobba dont les grandes dimensions anoon de 
un saint de quelqne célébrité. Cependant, il n’existe dans les a de 
ves que j'ai compulsées aucune trace de cet édifice que la tradit . 
semble aussi avoir oublié. Un seul indigène m'a assuré que He 
kobba renferme les restes de sidi Meçaoud, dont elle dde " le 
nom. Je ne publie cette assertion isolée que sous ee ns - 
et à titre de simple renseignement. 11 paraîtrait que cette cha de 
entourée d'ailleurs de cimetières, était spécialement poses . 
les chaufourniers et les briquetiers dont les établissements “ss 


. trouvaient aux alentours. 


Cette kobba appartient aujourd'hui à mon beau- père, M. Geyler 


l'an des plus anciens entre ‘ 
preneurs de travaux publics d'Al j 
l’a convertie en maison d'habitation. Lo 


| A. Devouix. 
(La suite au prochain numéro) 


Revue Afr. T° année, n° 36-87. 
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HISTOIRE | 
DES DERNIERS BEYS DE CONSTANTINE; 


Depuis 1793 jusqu'à la chute d'Hadj Ahmed{{). 


BRAHAM BEY EL-GREITELY. 
| (1822) 


Son cachet porte pour légende : lbrahim-Bey ben Ali, 1287-4833. ‘ 
Le nouveau bey, ex-ksïd des Haracta, se trouvait dans les moh- 
tagnes de la Kabilie, lorsqu'arriva à Constantine la nouvelle de sa 
nomination. Les lettres patentes par lesquelles il était élevé à un 
si haut poste, lui furent expédiées aussitôt ; et, du lieu où il était, 
il se rendit directement à Alger, pour remercier en personne le 
Pacha de la distinction dont il venait d’être l’objet, et recevoir de 
ses mains le caftan d’'investiture. Cette cérémonie accomplie, il par- 
tit pour aller prendre: possession de son nouveau commandement. 
En route, il rencontra le détachement qui allait relever la garnison 
de Constantine: Ce détachement lui servit d’escorte. Arrivé à Ksar- 
et-Their, il fit conduire, sous bonne garde, à Constantine, pour y 
être incarcérés, les fils de Ben Zékri et ceux de leurs serviteurs qui 
avaient été les favoris du dernier Bey; et qui, après l'avoir accom- 
pagné à Alger, avaient partagé sa disgrâce et y étaient restés pri- 
sonniers. : 
Lui-même ralentit sa marche pour faire reconnaître son autorité 
par les tribus de l'Ouest, et il ne fit route directement vers le chef- 
lieu de la province, que lorsqu'il eut visité tous les principaux cen- 
tres de population qui se trouvaient sur son passage. 
Son arrivée fut saluée par les plus vifs transports d'allégresse ; et 
les témoignages d'estime et d'affection qu'il reçut de la part des 
habitants, n'étaient point cette fois commandés par la circonstance. 


(1) Voir les n° 14, 15, 46, 20, 2, 24, 26, 33e 35 de la Revue Afri- 


Caine. 


— 15 — 


C'était en effet un des anciens de la ville; et, quoique d'origine 
turque, les bonnes relations qu’il avaît toujours entretenues vec 
les Oulémas et le reste de la population, lui avaient gagné puis 
longtemps la sympathie de tous. 

Il était généreux, affable, sincère dans ses paroles, désireux da 
bonheur de ses administrés, doux et compatissant pour les gens de 
bien, sévère et implacable pour les criminels et les fauteurs de 
désordre, quels qu'ils fussent. Aussi, sous son gouvernement, ne 
vit-on plus les grands commettre de ces injustices qui rendaient 
parfois leur autorité si lourde et si odieuse. La tyrannie et l’arbi- 
traire furent sévèrement réprimés; chacun, pour conserver les 
faveurs du maître, dut se renfermer dans les limites de son de- 
voir, et les peuples vécurent tranquilles et heureux. 


"Voici quelle fut sous lui la composition du Makhzen : El-Hadij 


Hasseïn, khalifa ; Ben Zian, Ben el-Eulmi, agha ed-Detra ; Si Mo- 
hammed ez-Zouaoui Ben Djelloul, Bache-Kateb ; Si Braham Ben 
Kara Ali, beau-frère du Bey, kaïd-dar; . : 

Abmed Ben el-Hamlaoui, caïd ez-Zmala; Hammou Ben Mâti, 
serradi. 

Les deux seules razias qui furent entreprises sous Braham Bey, 
le furent dans le but de soumettre des révoltés. La première eut 
lieu contre les Nemencha, qui refusaient de payer l'impôt. Le Bey, 
à la tête de ses troupes, fondit à l’improviste sur eux et leur prit 
quarante mille têtes de bétail qui furent vendaes aux membres du 
Makhzen et aux tribus, ce qui rapporta au trésor public une somme 
de deux cent mille francs. La seconde fut entreprise contre Îles 
Amamra et les Beni Oudjana, peuples de l’Aurès, qui, vivant à 
l’état permanent de réve’ , se livraient en outre, depuis quelque 
temps, à toutes sortes dé déprédations et de brigandages. Ils 
subirent un châtiment exemplaire, et leurs pertes ne farent pas 
moins considérables que celles des Nememcha. | ; 

Sur ces entrefaites, la place de Kaïd-el-Aouassi devint vacante. 
Le Bey nomma à ce poste important, son fils Ismaïl (1); mais 
comme il était encore trop jeune pour exercer conveñablement une 
si haute charge, il lui adjoignit, comme précepteur et conseiller, le 


- cheïkh Sidi Ahmed el-Maili. C'était un homme d'un savoir et 


d’une piété rares, parfaitement entendu dans les offaires, dont la 


{t) Ce fils vit encore. 11 est aujourd'hui lieutenant aux tirailleurs indi- 
gènes et réside à Constantine (1857). 
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sage administratiou fut également honorable, et pour le jeune 
élève, qui sut comprendre qu'avant de çommander il fallait savoir 
obéir, et pour le maître, qui n'abusa jamais de son autorité. Aussi 
les Haracta gardent-ils encore un pieux souvenir de ces temps 
heureux, mais trop courts. Tous les actes de Braham Bey ne furent 
pas marqués au coin de la justice. Un jour qu'il faisait une tournée 
du côté des Maäder, près du pays des Oulad Cheliébh, il reçut sous 
sa tente la visite du fils du marabout Sidi Ibrahim Ben Ahmed 


Ben Saïd, dont le père avait reçu de Dieu le don des miracles. À la : 


suite d'on entretien dont le secret n'a point été dévoilé, il lui 
coupa la tête. Plus tard il se repentit de ce meurtre. 

A quelques jours de là, vinrent le trouver à Yacout, entre Aïn 
Oum el-Asnab et. Batna, deux Sahariens, Er-Rebati et Bou Hafs. 
Leurs figures étaient animées et le ton de leur voix dénotait une 
grande exaltation. Le Bey écouta d'abord leurs plaintes avec calme ; 
wais l'un d’eux, Er-Rebati, s'étant emporté jusqu’à lui adresser 
des paroles injurieuses, il ne put maîtriser sa colère et, furieux, se 
précipita sur lui pour le tuer. Er-Rebati fut assez heureux pour 
esquiver le coup et s'en fut pieds-nus se réfugier sous la tente du 
fils, Sidi Ismaïl, Le Bey courut après lui, te sabre à la main, l'at- 
teignit et lui passa le fer au travers du corps. :1l expira sur-le- 
champ. C'était d’ailleurs un homme grossier, mal famé, redouté 
dans son pays pour ses vols et ses brigandages, et qui ne reçut 
que la juste puuition de ses crimes et de son insolence. . : 

Un fait plus grave, et qui eut des conséquences bien plus désas- 
treuses, vint bientôt faire oublier ce petit incident. 

Les Oulad si Ali refusaient de payer l'impôt et ne voulaient 
d'aucune façon reconnaître l'autorité des membres du Makhzen. Le 


cald Ez- Zmals, Ahmed Ben el-Hamlaoui, sous la juridiction duquel: 


ils se trouvaient, écrivit au Bey pour l’informer de cet état de cho- 
ses, offrant même de donner sa démissiou dans le cas où celui-ci 
se refuserait à faire une démonstration cqantre les rebelles qui, à la 
vérité, n'étaient pas nombreux ; mais qu'H était difficile d'atteindre 
dans les montagnes leur servant de repaire., Braham Bey, prenant 
en considération les plaintes de son lieutenant, fit partir aussitôt à 
la tête d'une colonne.le kktlifa Hadj Hosseïn et le kaïd-dar Bou 
Kara Ali, pour aller soumettre les insurgés. Arrivés sur le territoire 
des Oulad Si Ali, les deux chefs laissèrent en arrière le gros de la 
colonne et, suivis du goum et d’un faible contingent de troupes, 
ils se répandirent dès le matin dans la campagne pour faire main 


3 
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basse sur les troupeaux. Mais l'ennemi avait eu vent de leur arrivée ; 
et, pendant {a nuit, il avait évacué la plaine pour se rejeter dans 
ses montagnes. Les soldats du goum ne trouvant devant eux ni 
guerriers à combattre, ni butin à faire, n'hésitèrent pas, malgré leur 
petit nombre, à s’élancer à la poursuite des fugitifs. Ils ne tardè- 
rent pas à se repentir de leur témérité. A peine étaient-ils enga- 
gés dans ces gorges étroites, que tout à coup surgirent au-dessus 
de leurs têtes des milliers de combattants, qui les accueillirent à 


coups de fusils et firent sur eux les décharges les plus meurtriè- 


res. 

En ce moment, la jument que montait le Khalifa s’abattit et 
roula avec son cavalier au fond du précipice. Les montagnards, 
profitant du désordre momentané que cette circonstance avait 
fait naître dans les rangs des assaillants, quittèrent les hauteurs 
sur lesquelles ils s'étaient maintenus jusqu'alors, et fondirent sur 
eux avec une telle impétuosité, que ces derniers n’eurent pas 
même le temps de fuir. La plupart périrent en défendant vail- 
lamment leur vie. Le Khalifa, meurtri par sa chûte, fut pris et. 
sabré. Le bacthe-chaouche Ismaïl périt haché à petits morceaux ; 
quant aux Kaïd-dar et au Kaïd ez-Zmala qui étaient parvenus à 
se sauver, ils rallièrent autour d'eux les quelques débris qui 
avaient échappé au massacre et se hâtèrent de rejoindre le resté 
de la colonne. La jonction eut lieu vers le soir de cette même 
journée. Le lendemain, les marabouts des Oulad si Ali rappor- 
tèrent au camp le cadavre du Khalifa (1) et celui de quelques 
autres chefs qui avaient succombé dans la lutte. Le Kaïd-dar les 
fit soigneusement enlever et reprit, avec ces tristes dépouilles, 
la route de Constantine. Ceci se passait au commencement de 
l'été de l’année 18922. 

Le Bey, que la nouvelle de cet échec avait irrité profondément, 
adressa les plus sanglants reproches au Kaïd-dar, lorsqu'il 8e 
présenta chez lui. 11 l’'accusa et de la mort de son Khalifa et 
de celle de ses troupes. La cour d'Alger, elle-même, ne resta pas 
indifférente à ce désastre. À peine en fut-elle instruite, qu’elleécrivit 
à Braham pour lui en exprimer tout son mécontentement, ajou- 
tant qu’il était honteux que sous son admipistration, une poignée 


(1) Son corps fut déposé dans la Djama-el-Bey, petite chapelle qui se 
trouvait non loin de l'endroit où a été élevée depuis la pyramide du gé- 
néral Damrémont. Aujourd'hui. la chapelle n'existe plus. 
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d’Arabes eût ainsi taillé en pièces un corps de troupes régulières, 
et qu'elle lui infligeait un blâme des plus sévères. 

A la suite de cette malheureuse expédition dans laquelle, il 
faut le dire, Braham Bey n'avait d’autre faute à se reprocher 
que de n'avoir pas conduit lui-même les opérations, le kaïd- 
dar fut destitué et remplacé par Braham Khodja. La place de 
khalifa fut donnée à Bakir Khodja; et, quelques jours après, 
Ahmed ben el-Hamlaoui fut nommé aga ed-detra, en remplace- 
ment de Bouzian bel-Eulmi, destitué. 

Une consolation cependant était réservée à Braham Bey. Tan- 
dis qu'il était encore sous l'impression fâcheuse que cet échec subi 
par ses armes avait laissée dans son esprit, il apprit que son 
frère Moustafa, qu'il avait laissé bien jeune en Turquie, venait 
d’arriver à Alger, avec l'intention de se rendre à Constantine pour 
lui faire une visite. Cette nouvelle lui causa une telle joie, qu’ou- 
bliant les chagrins qu'il ressentait depuis la fatale journée des 
Oulad Si Ali, il ne songea dès ce moment qu’à préparer à son 
futur hôte une réception digne et du rang élévé qu'il occupait, 
et de l'amitié qu’il portait à ce frère, absent depuis longues 
années. 

Les besoins du service l’appelaient à cette époque chez les tribus 
kabiles des Oulad Sellam. Comme le lieu de ses opérations se 
trouvait sur la route même que devait snivre son frère, il se hâta 
de s’y transporter avec un assez fort détachement. C'est là que les 
deux frères se revirent et purent confondre dans un mutuel em- 
brassement les peines de l'absence et les joies du retour. Après 
trois jours passés ensemble, le Bey, qui ne voulait plus abandonner 
à des mains étrangères le commandement des expéditions, laissa 
partir Moustafa, seul, pour Constantine, avec une escorte d'honneur, 
lui assignant pour résidence son propre palais, et l’assurant qu’il 
irait bientôt l'y rejoindre. En effet, les opérations terminées, il rentra 
avec la colonne et fut alors tout entier à son frère. Des fêtes furent 
organisées, on varia les divertissements, et, après un mois de sé- 
jour dans cette ville, Moustafa partit comblé d’honneurs et de pré- 
sents. C’est pendant son passage et grâce à ses prières que le 
kaïd-dar déchu et les fils de Ben Zékri, rentrèrent en grâce auprès 
de leur maître (1). 


{&) Après s'être échappés de prison, ils avaient cherché un asile chez 
Meggoura ben Àchour, dans le Ferdjioua, où ils vivaient depuis en éta 
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Cependant l'été touchait à sa fin et il fallait songer à se mettre en 
mesure d'acquitter le denouche d'automne. Le Bey se hâta de faire 
rentrer les impôts arriérés, 11 y mit tant de diligence qu'il put, à 
l'époque fixée, faire partir le khalifa pour aller à Alger porter le 
tribut. Ce dernier, après avoir accompli sa mission, revint à. Cons- 
tantine; mais, pendant son absence, l'intrigue avait fait son che- 
min et, par un de ces revirements si communs sous la domination 
turque, il trouva la place de khalifa occupée par le Kaïd-Dar. Lui- 
même dut se résigner à remplir cette dernière charge. Le Bey, lui 
aussi, ne tarda pas à éprouver les vicissitudes de la fortune. La cour 
d’Alger n'avait pu lui pardonner la défaite subie par les Turcs chez 
lés Oulad Si Ali, et, à: l'accueil plein de froideur que.le Khalifa 
avait reçu dans le dernier voyage, il avait compris que son étoile 
allait s’éclipser et que l'heure n’était pas éloignée où il serait forcé 
de résigaer en d’autres maios le commandement qu il exerçait de- 
puis bientôt trois ans. Ses pressentiments ne le trompèrent point. 

On était au premier, mois de l'hiver de l'année 1824. C'était un 
jour. de vendredi.” A l'heure où la voix du moueddin appelait du 


-baut du minaret les habitants à la prière, deux cavaliers inconnus, 


al air mystérieux, mettaient pied à terre devant le palais des Beys ; 
et, avisant le kaïd-dar qui, en ce moment, faisait ses ablutions 


préparatoires, lui demandèrent d’un ton poli mais froid, si Brabam 


Bey était encore dans ses appartements. ; 

- À en juger par leur extérieur, le kaïd-dar comprit que ‘lès deux 
voyageurs qu'il avait en face devaient être des personnages d'ua 
rang distingué. It leur répondit que le Bey venait de se rendre à 


-la mosquée. En même temps, il donna des ordres pour qu'on les 


débarrassât de. leurs bagages et. qu'on les installât dans une 
chambre du palais. Puis, il les quitta et se rendit à la mosquée de . 
Souk el-Rezel où se trouvait le Bey, pour le prévenir. de l'arrivée 
des deux étrangers, et lui faire part-.des impressions qu'avaient 


. fait naître en lui leurs paroles réservées et leur figure contrainte. 


de: rébellion; jugeant que l'arrivée du frère ‘de leur maître était une occa- 


sion favorable de: rentrer en grâce avec lui, ils allèrent à sa rencontre au 
lieu dit Cedrata-el-Ghaba, lui firent généreusement les honneurs de l’hos- 
pitalité et lui exposèrent franchement leur position et le désir qu'ils avaient 
d'en sortir. Moustafa, touché de leur repentir et du bon accueil qu'il 
avait reçu, promit d’intercéder pour eux, et sa promesse ne fut pas vaine; 
le Bey lui accorda tout ce qu’il demandait. 
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Pendant ce temps, l'un des deux cavaliers, Bl-Hadj Bou Eulam, 
courait, les bottes encore poudreuses de la route, chez l’Agba-en- 
Nouba et lui remettait un paquet de dépêches qu’il avalt jusqu'alors 
tenues caché sous les vastes plis de son manteau. Au sceau dont il 
était revêtu, l'Agha reconnaît le cachet du Pacha d'Alger. Îl brise 
l'enveloppe et lit : c'était un ordre d'arrêter le Bey. 

Immédiatement, il fait prendre les armes à une compagnie de 
soldats et se transporte avec eux à l’entrée de Souk-el-Rezel. Les 
échos de l'enceinte sacrée redisaient encore les derniers murmures 
des enfants du prophète, et le Bey relevant son front qu'il avait 
tenu prosterné devant l'Éternel, pour reprendre le ton du com- 
mandement, se disposait à sortir et donnait déjà des ordres pour 
qu'on fit avancer sa jument, lorsque des mains brutales s’abattirent 
sur ses épaules, il fut saisi, lié et conduit à la Casba. En mème 
temps, l’Agha chargeait le kaïd-dar de se rendre à la demeure 
de Manamanni et de lui amener la jument de l’ex-bey. Manamanni 
s’entendant saluer bey, était si loin de s'attendre à un pareil hon- 
peur, qu’il ne pat d’abord en croire ses oreilles. Mais lorsqu'il eut 
ouvert le firman du Pacha et qu’il se fut par ses propres yeux 
assuré de la vérité, il ne contint plus sa joie et se hâta de quitter 
la demeure de ses pères, pour aller habiter la somptueuse, mais 
trop dangereuse résidence des beys. 

El-Greiïtely resta trois jours encore dans les prisons de la Casba, 
après quoi on l’en retira pour le conduire oapiif à Alger et de là à 
Médéa. Nous le reverrons plus tard disputer le pouvoir à Hadj 
Abmed. Son gouvernement avait duré trois ans. 


(4 suivre) Vaissertas. 


CHRONIQUE... 


Nous avons fait connaître récemment à nos lecteurs, pat là voie 
de l’Akhkbar, les motifs qui nous faisaient ajouruer la publication 
des cabiers 37 et 38 de la Revue africaine, et qui nous ‘obligealent 
de les réunir eh un seul numéro. Depuis cette annoñte, une circon- 
stance imprévue, un véritsble cas de force majeure est venu câu- 
ser an autre délai. M. Berbruggér, qui setrouve seul chargé de la 
publication @e notre journal, a dû s'occuper’ exclusivement, pen- 
dant les deu mois qui viennent de s'écouler, de Suivre les travaux 
d’appropriation du iocal actuet de la Bibliothèque et du Musée 
d'Alger, .et de veiller au transport, au classement et à l'installation 
des coeeEns dans le nouvel Rieet au palais de Moustafa- 
Pacha. 

C'est ie ces motifs que les n® s1 et 38 de notre Retue viennent 
seulement de paraître. Nous ferons observer qu'ils renferment hult 
feuilles d'inpréssion : et comme le n° 39, qui paraîtra prochdiné- . 
ment, en contiendra sept, le nombre régulier de cinq feuilles, par 
livraison, se trouvera ainsi atteint. Il y aura eu seulement un re- 
tard qu’il n'a pas été possible d’éviter, et qui, nous l’espérons, ne 
se reproduira plus. 


SÉANCE GÉNÉRALE ANNUELLE 


DE LA SOCIËTÉ HISTORIQUE ALGÉBIBNNE. 
Présidence de M. Betbrugger. 
Cette séance générale a eu lieu le 23 janvier dernier. il ‘est ré- 
sulté des comptes-rendus du Président et du Trésorier t que la si- 
tuation était à peu près la même que l'an dernier, à pareille épo- 


que. Voici, du reste, les passages principaux du rapport de M. Rer- 
bruggcr : 
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« Par suite de la grande variété des sujets traités dans notre Re- 
vue africaine, l’action de la Société historique algérienne, sur les 
questions pratiques actuelles, s'est manifestée assez fréquemment 
et de diverses manières pendant la période dont j’ai à vous rendre 
compte (l’année 4862) ; il suffit de lire les ouvrages publiés depuis 
quelque temps sur l'Algérie pour reconnaitre que nos articles ont 
été mis souvent à contribution, même dans les polémiques à l'ordre 
da jour, A ce dernier point de vue, disons que plus on s’attachera 
à substituer aux déclamations vagues, des discussions solidement 
basées sur les faits, plus on consultera les recueils du genre du 
aôtre, car ils renferment déjà une grande quantité de matériaux et 
de renseignements authentiques qui n’intéressent pas seulement la 
science de l'histoire. 

» À propos d'actualité, je constaterai, i ici, avec plaisir que nous 
avons pleinement réussi dans nos efforts pour obtenir qu'une belle 
maison mauresque fût. déclarée monument historique, et que 
même, pour mieux en assurer la conservation, elle fût. affectée à 
la Bibliothèque et au Musée d'Alger. Par décision récente du Con- 
seit général, le palais de Moustafa-Pacha a été acheté pour. y in- 
staller ces deux établissements, et il y a même eu déjà prise. de 
possession provisoire. Nous ne: devons pas laisser échapper cette 
occasion de remercier, au nom des amis de la science et de l’art, 
. le Conseil municipal, le Conseil général, ainsi que la haute admi- 
nistration ; car, si nous avons eu l'initiative d’un vœu, ce vœn.se- 
rait demeuré stérile, sans le bon vouloir. intelligent de ceux qui 
avaient seuls les moyens de l’amener à réplisation: 23f 4 

» Si nous ne sommes pas entrés davantage dans le vif de l'ac- 


tualité, ce n'est pas faute d’incitations, ni même de désirs; car, 


tous, nous portons un chaleureux intérêt à la colonisation enten- 


due dans son sens le plus large ; aussi, plusieurs d’entre nous ont 


pensé que nous devions nous mêler un peu davantage au moauve- 


ment des idées qui s'entrechoquent ici. Mais d’autres, et c’est le 


plus grand nombre, tout en ayant les mêmes sympathies,.ont été 
d'avis que ce serait sortir de notre spécialité, ainsi que du‘ cercle 
où la loi nous enferme : ebils estiment qu’il faut nous..borner à 
fournir des armes aux combattants, c'est-à-dire des faits. certaiss, 
des textes authentiques; mais: sans créer pd un épisode 
äla bataille snr notre propre terrain... : .:-:. ".;:! 

-» Sans doute, il est difficile d'entendre, à chèque nant: PRE 
ter sur des sujets d’une immense utilité pratique, dans le présent 
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et surtout dans l'aveñir, et de ne pas se mêler au combat pour pro- 
noncer un mot décisif qui pourrait quelquefois aider à éclairer ; 
il est plus difficile encore de rester impassible à l'exposition - 
tranchante des théories ies moins fondées et les plus dangereuses, 
surtout quand on sent que l'honneur et les intérêts de la patrie y 
sont gravement engagés, Cependant, c'est un devoir pour nous, 
membres d'une Société purement scientifique et littéraire, de res- 
ter neutres dans ces luttes ardentes, au moins sur le paisible ter- 
rain de la Revue afritaine. Car il n’a pas été préparé pour leur ser- 
vir de champ clos, et il existe à côté d'elle d’autres organes de pu- 
blicité spécialement consacrés à ces sortes de passes d'armes. 

» Dans les limites de sa véritable spécialité, la Revue africaine a 
continué son œuvre avec ane activité qui ne s’est pas ralentie. 
Les publications relatives à l'époque turque, — la plus pauvre en 
documents historiques, — ont augmenté dans ces derniers temps, 
en nombre comme en importance. C'est un heureux résultat, et 
dont il nous est peut-être permis de nous enorgueillir, car la créa- 
tion de notre Soclété n’a pas peu contribué à développer le goût 
de ce genre de recherches, à faire surgir sur tous les points de 
l'Algérie des travailleurs qui ont exhumé de nombreux matériaux 
très-variés, ainsi que le témoignent les six volumes que nous 
avons publiés dans les six dernières années. La plupart de ces 
matériaux n'auraient certainement jamais vu le jour en l’abgence 
d'un centre d’impulsion et d'expansion, qui ne sollicite les décou- 
vertes que pour les utiliser aussitôt au moyen de la publicité. . 

» On aura remarqué que, pendant l’année qui vient de s’écouler, 
le nombre de nos collaborateurs s’est accrû ; il suffit de jeter les 
yeux sur les remarquables articles relatifs anx Dignités romaines en 
Afrique, à la Musique arabe, aux Populations indigènes dans l'anti- 
quité, etc., pour apprécier la valeur de ces nouvelles : En 
tions. 

» Parlant au nom de la Société, j'ai dit et prouvé, à tes 
époques, que notre œuvre n’était pas seulement scientifique, mais 
qu'elle a une valeur éminemment moralisatrice, puisqu'elle offre 
un noble emploi des loisirs dans les localités excentriques, où 
beaucoup de bons esprits s’étiolent faute d'aliments utiles pour 
leur activité intellectuelle. N'insistons donc pas davantage sar ce 
point, dont l’examen le plus superficiel ‘démontre l'évidence. 

» Dans ce grand mouvement qü'on appelle la colonisation, vous 
avez compris, dès le principe, que les sciences, les lettres et les arts 
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ont aussi leur place et leur rôle. La culture de l'esprit ne doit 
pas plus être dédaignée que celle des céréales et des plantes in- 
dustrielles ; et les mots agriculture, industrie et commerce ne 
sont pasles seuls que la France doive inscrire ici sur son dra- 
peau. Avec cette conviction, vous avez dônc, dans les limités de 
votre spécialité, foit tous vos efforts pour contribuer à natura- 
liser ici la branche des connaissances humaines à laquelle vous 
vous êtes consacrés. Sans doute, il faudra plus d’une génération 
pour que le but vers lequel vous marchez soit atteint, mais vous 
aurez toujours le mérite d’avoir marché des premiers, dé parti 
pris et avec connaissance de cause, dans cette noble carrière. 

» Lorsqüe, dans l'avenir, on jugera notre Société et ses œuvres, 
l'impartialité, qui est fille da temps, saura bien tenir compte du 
point de départ et des pierres d’achoppemient répandues sur là 
route. Je crois ne pas trop sortir des limites de mon sujet, en 
m'arrêtant an instant là-dessus, d'autant plus que la question est 
peut-être un peu obscurcie par les intérêts, les prétentions et les 
préventions du moment. Jetons donc un coup-d'æœil rétrospectif 
sur le chemin parcouru.  - 

» Les premiers qui ont recuéilli, ici, des matériaux pour l'histoire 
se sont contentés de les adresser, en Europe, aux hommes émi- 
nents dans cette spécialité. C'était assurément servir les intérêts 
de la science en général, mais ce n’était pas la fonder ici: et ôn 
aurait pu continuer longtemps ce système sans tirer l'Algérié de 
son enfance intellectuelle. ou 

» Or, la perisée d'émanicipation à ce point de vue a élé la nôtre 
dès le premier jour ; et elle se trouve consignée dans la circulaire 
da 2 février 1856, par laquelle un appel a été fait aux travailleurs 
de bonne volonté dans le champ de l’histoire. A 

» Nous ne nous sommes fait aucune .illnsion sur les dangers de 
cette marche pour l'amour-propre et même pour les intérêts per- 
sonnels de ceux qui la suivraient. ‘ 

» En effet, au lieu de gagner des patronages puissants, ne ris- 
quait-on pas de s’attirer des inimitiés sourdes ? 

» Étions-nous, d’ailleurs, assez forts pour voler. de nos propres 


ailes, et n'y avait-il pas témérité d'entreprendre d'employer et de 


publier les matériaux que chaque jour faisait découvrir ? | 

» Pour le premier point, le danger s’est trouvé presque nul ; parmi 
les savants d'Europe, nous avons trouvé de la sympathie et des 
encouragements. Les exceptions ont été si peu nombreuses, qu’il 
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w'y a pas lieu d'en tenir compte. D'ailleurs, n’est-ce pas une rhose 
inhérente à tout devoir accompli que la nécessité. des sacrifices et 
l'éventualité des mécomptes ? 

» En fait de sacrifices, le plus pénible a été celui d'amour-propre | 
Dans ce pays, hier encore barbare, sans savants, sans traditions 
savantes et même sans livres, on s’exposait fort à le voir souvent 
froissé lorsqu'on entreprenait des études qui sort difficiles, même 
quand elles sont faites dans les meilleures conditions. C'était une 
bien grarde hardiesse, à laquelle ne devaient manquer niles chu- 
tes ni les blessures. Nous le savions bien en entrant dans la lice: 
mais nous n'avons pas reculé, parce que nous avians la tonscience 
de faire, en cela, quelque chose de plus qu'une œuvre scientifique 
ordinaire. Les sciences, les lettres et les arts se fonderaient-ils ja- 
mais en Algérie, nous sommes-nous dit, si quelques-uns ne $£e 
dévouaient à supporter ces inconvénients inhérents à tout premier 
essai? Et nous avons marché en avant, sans oous préoccuper des 
meurtrissures que là critique pourrait infliger à nos person- 
nalités. + | ge : 

Telles étaient, vous vous le rappelez, les intentions de la So- 
ciété historique algérienne, lorsque, par l'initiative de M. le Maréchal 


‘Comte Randon et sous son haut patronage, elle vint prendre place 


à côté de la Société archéologique de Constantine, son aînée de quatre 
ans dans la carrière. Ces intentions et ces résolutions nous animent 
toujours; elles nous ont soutenus dans les épreuves du passé 
comme elles nous soutiendront daos celles. qui nous attendent | 
encore. ‘ 

» En présence de ce passé, je crois que nous pouvons livrer avec 
quelque confiance notre œuvre à l'appréciation du public, qui est, 


en définitive, le seul bon juge et de seul aussi dont nous ambition- 
nons le suffrage. ‘ 


» Alger, 93 janvier 1863. 
2 a © À, BERBRUGGER. » 


Après avoir entendu le rapport du Président et du Trésorier, la 
Société a procédé au renouvellement de son Bureau, qui se trouve 
ainsi composé pour l’année 1863 : | o. 


Président : M. Befbrugger, conservateur de la Bibliothèque et du 
Musée d'Alger ; 
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4e" ‘Vice-Président : M. Bresniet, professeur à la chaire d’arabe 
d'Alger ; ! nn | 
9 Vice-Président : M. Brosselard. secrétaire général de la préfec- 
ture d'Alger ; 
Secrétaire : M. Mac-Carthy, ingénieur civil; 


Secrdtaire-Adjoint : M. de Rougemont, ingénieur des ponts -et- 
chaussées ; vs 


Trésorier : M. Lodoyer, propriétaire. 


La REVOR AFRICAINE ET La PRESSE ALLEMANDE. — Les Annales ch 
térairès d'Heidelberg (Heïdelberger Jarbücher der DR ve 
nent de donner une analyse raisonnée de la Revue africaine, éi 
renfermé dans les n°* 6, 7 et 8 du savant recueil ee qu 
n’y occupe pas moins de quarante pages. C'est fe la publici ms 
tique, large et complète, comme nos voisins ee . es 
la faire, et telle que l’inspire la science véritable, quand e 
l'avantage de se trouver unie à des sentiments one #4 
à des inspirations bienveillantes. M. Charles Zell, ancien ee 
seur à l’université d'Heidelberg, auteur bien connu et es 
dans le monde archéologique, a traité la partie relative aux de 
quités romaines; M. Weil a dû s'occuper spécialement de la section 
née de ce sérieux travail, M. Ch. Zell a joint une 

voici quelques passages : : Re 

ones ire dû vous remercier ne ae la 
Revue africaine. Ce n’est qu’à présent que je m'acquitte # ce 
devoir en vous offrant une analyse détaillée des iutéressants - 
vaux de votre honorable Société savante, depuis 1857 pans en 
1862, analyse que je viens de publier dans les Annales needs 
d’'Heidelberg. Un de mes collègues de l'université de cette ne 
M. Weil, un des premiers orientalistes d'Allemagne, a pris ne 
cette analyse à mon iastigation... Mon but principal était Fe rs 
profitables vos intéressants travaux à no8 épigraphistes al eman : ; 
et, d'un autre côté, de porter à votre connaissance les de a 
nos savants. Il m'a semblé que ce HR A rendre un service : a 

î même j'y mettrais peu du mien. : | 
es per Es indulgence et bienveillance ft 
ci-jointe, comme un faible tribut de ma reconnaissance et de la 


34-40, Cotylisques, 
41-48. Aryballes, 


Lim - 
considération que je voue à la Société historique algérienne et à son 
digne président (1). 
Dans ces sentiments, etc. 


ALEXANDRE ZeLL, 
Ancien professeur. 
Fribourg-en-Brisgaw, grand-duché de Bäde. 

VAsES PROVENANT DU MUSÉE CAMPANA — Ces intéressants échan- 
tillons de la collection Campana, dont l'envoi à notre Musée à été 
annoncé il ÿ a quelque temps, sont parvenus à leur destination. En 
voici la liste, en attendant la description détaillée 


Proposprs d’en donner dans un prochain numéro. 
Lt 


que nous nous: 


-YASRS ÉTAUSQUES. 
Poterie de pâte noire, haute antiquité. 
1-6. Œnochoé. Del à : 
7. Amploridion. 

8-9 Scyphus. 
10-11. Canthares. 
#2-13 Holmos. 

16. Cyathis. 
15-16. Cotytes. 


. VASES PRINTS DE LA DÉCADENCE, 
. Œnochoé, décors de feuillage, de têtes de femmes 
éphèbes drapés. 
23. Amphoridion : éphèbe drapé. 
24-25. Patères : tête de déesse diadèmée. 


et à 


VASES GRECS. 


ee Poterie de l'ancien style, 
26-33. Rombylios, | 


Style phénico-corinthien . 


‘YASES A FIGURES NOIRES. 
44. Lécythus : Bacchus sous une freille, yeux d'animaux, cog 
45. Danse de Satyres et de Bacchantes. 


() Pour mieux atteindre le but que s'est ‘proposé l'honorable M. Ch. Zell, 


nous publierong ta traduction de son travait et de celui de son savont 
collaborateur. 
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(a) Départ de 2 hoplites. 
(b) Combat. 
VASES À FIGURES ROUGES. 
Ms : \ (a) Bacchus tenant son canthare. 
41. Amphore à colonnes : À (b) Compagnon de Bacchus, vêtu 
: | de la nébride, 


16. Cotyle : 


“Y'Btai eval, suivi de son cortége , 
48 Btamnos, Fa Bacchus à cheval, suivi de son cortég 


| {(b} Ménades. 
49. Hydrie : Scène des Mystères. 
50. Œnochoé. 
intérieur : Palestrites. 
Kt. Coupe : | (a) Xphèle entres 2 génies ailés. 


diptyque. 


- POTEBIR ROUGE VERNISSÉE. 
52. Olpe. 
‘# 53. Œnochoé 
84-66. Cotyles. 
57-b8. Patères avec ou sans anses. 
69. Guttus. 
‘ “TERRKS CUITES. 
70-71. Lampes. RAS 
72. Urne cinéraire étrusque : Étéocle et Polynice. 
73. Bas-relief : Victoire. 
_ 74. Antéfixe : Masque. 
78-76. Têtes d'hommes. 
71-18. Têtes de femmes. Be 
79. Vénus assise (statuette d'ancien style). 
80. Colombe. ; 


Pour tous les articles non signés 
Le Président, | 
‘A BERBRUGGER. 


— 


Alger. — Typographie BasTde. 


revers :. (b} Éphèbes, dont l'un Éent nn. 


1 Année, N° 59. MAI 1863. 


sn SEE 


Revue africaine 


NOTICE 
SUR 
LES DIGNITÉS ROMAINES EN AFRIQUE. 
CINQUIÈME SIÈCLE DE 3.-CH. 
(6 article. Voir les n° 39, 34, 35, 36 et 37-38) 
Mais laissons le Préfet romain qui, au nom des César 


suivant l'expression de Gibbon, le trône 
“et arrivons, enfin, aux Dignitaires de 1 


s, occupait, 
pompeux des Ptolémées, 
"Afrique proprement dite. 


| Noüs suivrons, pour le classement de ces fonctionnaires, le même 


ordre que celui fourni par la Notice, savoir : 
BL — Jlustres, 
$ IT. — Spectables, 
+ 8 LU, — Clarissimes, 
S EV. — Perfectissimes, 
$ V. — Égrèges. | 
Seulement, dans la nomenclature des emplois de chaque classe, 
nous ne nous arrêterons, qu'à titre de renseignements sommaires, 
sur ceux de ces emplois qui ne seront point occupés par des 
agents directement rattachés à l'administration romaine de l’A- 
frique. 


Ce 


Revue Afric. 7° année, n° 39. 


8 L. — ILLUSTRES. 


I. — PRÉFET DU PRÉTOIRE D'ITALIE. 


. (Prafectus Prætorio Italiæ seu per Iialias) 


Constantin avait élevé à quatre le nombre des Préfets du Pré- 
toire, et donné à chacun d'eux autorité pour un quart de l'Empire, 
en réduisaüt, toutefois, leurs attributions au pouvoir civil, et en 
leur enlevant le commandement général sur les gens de guerre. 
D’après cette disposition, l'Empire d'Occident, dont dépendait 
l'Afrique, fut partagé, comme celui d'Orient, en deux Préfec- 
tures. 

‘ Des deux Préfets de l'empire d'Occident, l'un était le Paérer pu 
Pegroime D'Irazie, Prœfectus Præœtorio Ilaliæ ou per Îtalias. Son 
gouvernement, qui comprenait trois diocèses : 

4. Italie, 
2, Ilyrie, 
3. Afrique, 

s'étendait sur vingt-neuf provinces ; mais Ja Notice ne procède pas, 
dans la répartition de ces provinces, tout-à-fait de Ia même ma- 
nière que nous (voir le tableau de la division géographique de 
l'Empire romain), et dispose son cadre ainsi : ‘ 


. A. Italia. ..... decem et septem (17). à 
Dioceses Ÿ . Provinciæ 
Rss. B. Illyricum. ..sex .. ...,...... (6). (29). 

- C. Africa... septem (sex). ... (6). 


Nous savons à quoi nous en tenir sur ces variations si fré- 
quentes dans Ja distribution des provinces; et, quant à l'Afrique, 
nous allons y revenir tout-à-l’heure. 

On voit que ce nom de Préfecture d'Italie, donné à l’une des 
grandes divisions de l’Empire, réunissait même des pays situés 
ea dehors de l'Italie. Les témoignages les plus authentiques attes- 
tent ce partage de la Préfecture d’Italie en trois diocèses ; car, d’a- 
près le Code théodosien, les empereurs Valentinien 1*, Gratien et 
Théodose I" écrivaient en ces termes (anno 383) à Probus, Préfet 
du Prétoire : « Sinceritas tua id ipsum per omnem Jfaliam, tum 
« etiam per urbicarias africanasque regiones ac per omne Illyricum 
«.prælata -oraculi hujus auctorltate firmabit. » Au partage de 
YEmpire entre Arcadius et Honorius, lors de la mort de Théo- 
dose (395), les choses restèrent en l’état. 
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Sous la République et le Hsut-Empire, on appelait Diocèse, Diæ- 
cesis, la division des petites provinces ou cantons joints à unc 
province principale. Chaque Diocèse était, alors, le centre d'une ju- 
ridiction. Constantin changea cette disposition, et donna le nom 
de Diocèses (gouvernements) aux subdivisions des Préfectures qu'il 
institua. Chaque Diocèse fut administré Par un Ficaire ou Vice- 
Préfet ; quelquefois, et dans des cas exceptionnels, par un Procon- 
sul, un Légat, un Comte, un Procurateur, etc. 

Le Diocése d'Afrique, un des trois grands gouvernements de la 
Préfecture d'Italie, se composait de six provinces; car, quoi qu’en 
dise la Notice, l'Afrique proprement dite (Zeugitana) en dépendait ; 
et, d'autre part, on ne saurait considérer comme provinces 5 
compter comme telles, les Charges de Préfet de l'Annone d'Afric ue 
de Préfet des Biens Patrimoniaux (du Prince, en Afrique), puis de 
ces charges représentaient, avons-nous fait observer déjà nr 
des attributions spéciales que des provinces, et qu'elles dersiént 
nécessairement s'étendre sor l'ensemble des possessions romsinés 
de l’Afrique-septentrionale, | 

Les six provinces [rappelons encore que la Notice porte Provinciæ 

Africæ septem) constituant le Diocèse d'Afrique étaient : 
1. Africa propria, l'Afrique propre (Zeugitana) 

2. Byzacium, la Byzacène ou le Byzacium L 

3. Numidia, la Numidie ; : 

4. Mauritania Cœsariensis, la Mauritanie Césarienne : 

5. Maurilania Sitifensis, la Mauritanie Sitiflenne ; 

6. Tripolitana provincia, la Tripolitaine ; 
auxquelles il fant ajouter (mais non namériquement) : 

À. Præfecius Annone Africa, le Préfet de l'Annone d'Afrique ; 

Be Præfectus Fundorum Patrimontalium, le Préfet des Biens Patri- 
moniaux. ; 

Suivant que ces six provinces, dont cinq, d'ailleurs, se iron- 
vaient sous la haute juridiction d’un Vicaire, étaient administrées 
soit directement, soit en sous-ordre, par des fonctionnaires revêtus 
du titre de Proconsul, de Consulaires où de Présidents (il n'y avait 
point de Correcteurs dans le Diocèse d'Afrique), elles prenaient cha- 
cune ce titre distinctif, D'où il suit que, d’après ce que nous sa- 
vons déjà, la partie du tableau de la division géographique de l’Em- 
pire romain relative au Diocèse d'Afrique doit être, sinon rectifiée 
du moins disposée et rester fixée de la manière suivante: : | 


4. s 
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"\ fus 
Province 
: | p 


ee À ne roconsulaire 
- [1 PROCONSULAT : :4, L'Afrigne propre. ne 

- (Provincia 
Proconsularis}) 

| . }] Provinces 

Dicékse” : 2. La Byzacène. Consulatres 
D'AFRIQUE L 3. La Numidie. (Provinciae 
comprenant: | | ; Consulares) 
JE Vicantat : 4. La Mauritanie ronds 


Césarienne. Présidiales 
5. La Mauritanie } (Provinciae 

Sitifienne. Praesidiales) 
6. La Tripolitaine. 


“ Le-diovèse d'Afrique fut perdu à peu près à. Pépoque où la 


Notice fut rédigée. Larsque, par la suite, Justinien I mit fin au 
royaume des Vandales, il réorganisa l'Afrique, en \ gr 
la Sardaigne (ce qui éleva à sept, d'une mauièrè effective, e 
nombre des provinces. de ce nouveau diocèse), et lui donna un 
préfet particulier. Voici comment Morceili raconte (africa Chris- 
tiana) cet événement important, en faisant la description des pro- 
vinces d'Afrique (8 1V de l'extrait précité, à propos de la division 
de cette contrée) : « Africa in libertatem viodicata et Rom. Impe- 


.» rio reddita, illic Justinisnus de ea ordinanda cogitavit.... 


» fuerant olim provinciae Africae sub dispositione Pf. P. ltaliae ; 
» sed aliquando etiam Praefectum babuerunt proprium: sub 
“ Valentiniano scil. 1: nam vetus inscriptio exstat. quae statuam 
> dicatam testatur S. Petronio Probo Praefesto praetorio per [y 
‘» sicum, Italiam et Africam, qno anno consules fuere Valens VI. 
» et Valgntinianus Augg. i.e, a. 378. quem item Probum aline 
».inscriptioues Quater .Praefectum praeterio enunriant, quod deinde 
, etiam Pf. P.. Galliorum factus esset..….. » Le savant commen- 
tateur de la Notice, Bocking, fait suivre ces paroles d’une judi- 
cieuse réflexion : «a Parum recte, dit-il, de peculiari Africa 
‘ Prafecto préetorio ante Justinianum disputavit Morcellius : 
# nomén Pf:'P. per Ilyricum, Italian et Africam idem est atque 
“s‘némién Pf. P. per ITtalias’ sive Italiae ; ‘n8m Praefectara itatide 
à fribus illis dioecesibus conslabat. » C'est, en effet, ce que nous 
avons constalé , ‘en parlant du préfet Probus, cité par lé Code 
théddoslèn. <. Justinien ivétitus donc une Préfecture (du Pré- 


toire) d'Afrique, et rendit un décret, portant la date 534 (sous le 
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consulat de Justinianus et de F1. Theod. Paulinus Junior Augg. — 
1286 de Rome), qui nommait Archelaüs à ce poste élevé, en même 
temps que, et à la même date (534), un autre décret conférait à 
Bélisaire le titre de Magister Militum per Orientem (1). — Mais, 
lorsque les troupes de Jnstinien, commandées par Nersès, eurent 
reconquis l’italie sur les Ostrogoths, ce prince ne rétablit pas 
la Préfecture d'Italie ; il créa l'Exarchat de Ravenne, c'est-à-dire 
qu'il fit gouverner ce pays par un Exarque, résidant à Ravenne. 
Le Préfet du Prétoire d'Italie avait à ses ordres, comme ses 
autres collègues, un grand nombre d'officiers, d'employés et 
d'agents, organisés sur le pied militaire et portant des titres mi- 
litaires, de manière qu'on disait: in officio militare ou militari. 
On s'étonnera moins, sans doute, de la continuité, de la per- 
sistance de cette organisation spéciale, lorsqu'on se rappellera 
qu'elle n’était, en quelque sorte, que la conséquence du système 
d'un État dans lequel, à l'origine et beaucoup plus tard même, 
chaque citoyen naïissait soldat. Mais, outre ces officiers et agents 
subalternes, constituant son o/ffcium, le Préfet du Prétoire d'Italie, 
dont vous connaissons l'importance et l'étendue du diocèce en 
Afrique, avait sous sa dépendance (sub dispositione) un certain 
nombre de dignitaires et de fonctionnaires, parmi lesquels nous 
ne choisirons et citerons que ceux qui exerçaient dans ceite der- 
nière contrée (proprement dite). La nomenclature que fournit, à 
ce sujet, la Notice, peut être résumée ainsi qu'il suit : 
A. Proconsuc Arnicar (unus)}, le Proconsul d’Afrique ; 
Des six Vicaires : ° 
B. Vicarius Arnicae, le Vicaire d'Afrique: 
Des six comtes militaires : 
C. Comes RBI MiILITARIS AFRICAE, le Comte d'Afrique ; 
Des douze ducs des frontières : 


4. Dox Limiris MaumITaniAR CARSARIENSIS, le Duc 
D. Duczs de la frontière de la Mauritanie Césarienne : 
(duo) 2. Dox LIMITIS MAURITANIE Sinrensis, le Duc de 


la Mauritaaie Sitifienne ; 
Des vingt-deux consulaires (per Africam) : 


{t) On trouvera ces curieux documents dans le commentaire de la 
Notice (t. 11, p. 554 à 462). Nous disons curieax docurents, atiendu que, 
outre l'intérêt qui s'y attache au point de vue de l’histoire, on y trouve 
entore des détails rirconstanciés sur la solde allouée aux différeuts 
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4. ConsuLaris Bvzacir, le Consulaire de la Byzs- 
E. Consuranes cène ; 
(duo) 2. Consuzanis Nuwmioug, le Consulaire de la 
Numidie ; 


Des trente-un présidents (per Africam) : 
1. Praxses Mavarraniae Carsaniensis, le Prési- 
dent de la Mauritanie Césarienne ; 

F. PRagsiDes 2 Paasses Mauniranae Sirirënsis, le Président 

(tres) de la Mauritanie Sitifienne ; 
| 3. Peagses TRiPOLITANAE, le Président de la Tri- 
politaine. 

E! semble inutile d'ajouter que c'est de ces dignitaires et fouction- 
naires que hous devons plus spécialement nous occuper, tout en 
tenant compte, cependant, des explications plus ou moins dévelop- 
pées que nécessiteront ces charges, explications dont nous devrons 
souvent puiser les éléments dans les autres emplois se rattachant 
auxdites charges. 

Nous venons de dire que les agents subordonnés au Préfet du 
Prétoire d'italie, placés sous le régime militaire, étaient nombreux ; 
nous ajouterons que leurs attributions, singulièrement variées, 
méritent d’être étudiées. En effet, le cadré du personnel de ce mi- 
nistre s'étendait jusqu'en Afrique par ses délégués, et par les sub- 
délégués de ceux-ci, L’offictum (1), c’est-à-dire l'administration, 
les bureaux, les agents d'exécution du Préfet du Prétoire serviront 
donc, en quelque sorte, de spécimen, de modèle pour la même in- 
stitution de l'espèce, en ce qui concerne chacun des autres digni- 
taires et fonctionnaires dépendant de cette Préfecture. A ce titre, 
et pour l'intelligence des faits postérieurs, il convient de donner 
un aperçu sommaire de l’organisation de cette administration inté- 
rieure. Nous ferons seulement observer ici, et une fois pour toutes, 
que la nomenclature d'emplois qui va suivre, spéciale au Préfet 


du Prétoire, un des premiers et des quatre plus grands dignitaires ‘ 


de l'Empire, variera : nécessairement et graduellement, c’est-à-dire 
du plus aü moins, selon la hiérarchie administrative, ou suivant 
que les attributions de chaque agent, diminuant d'importance, 


fonctionnaires, employés et agents, sur les prestations em nature qui 
leur étaient accordées annuellement, eto., etc. 

(1) Suivant les jurisconsultes Ulpien et Tertullien, le mot offictum si- 
gnifie »Mficier (civil où militaire), magistrat, fonctionnaire. 
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l’échelonneront à un degré inférieur dans l'ordre du pouvoir ainsi 
divisé : 

L'administration (offcium) du Préfet du Prétoire; répartie en deux 
catégories distinctes, comprenait, savoir : : 

A. — Son CONSEIL, 

B. Ses OFFICIERS. “4 ne 

A. — Le Couseil du Préfet du Prétoire était.composé : 
- 1° Des assesseurs, _ | 

2° Des avocats, ë 

{° Les assesseurs (assessores) étaient, ainsi que leur nom l'indique, 
les aides, les adjoints, les conseillers du Préfet du Prétoire. On sait 
que, chez les Romains, on appelait assesseurs les jurisconsultes 


PRE 


… Qui assistaient les magistrats (titulaires) de leurs ayis dans les déci- ” 


sions à prendre, mais qu'ils n'avaient par eux-mêmes aucune juri- 
diction. Siégeant au Conseil à côté du Préfet, ils partageaient ses 
fonctions, le suppléaient et rendaient la justice en son ab- 
sence, etc. | 

? Les avocats (advpcati) ou défenseurs. Deux classes : À. 64 de la 
la première, parmi lesquels on en choisissait, tous les ans, deux 
pour défendre les causes du Prince, et que, pour ce motif,.on appe- 
lait Patroni fisci (défenseurs du fisc, avocats du Rai, etc.) ; H. 86 de 


là seconde classe. — En tout, 150 avocats. 


Îlest au moins étonnant que la Notice ne fasse mention, en au- 
cune manière, de cette première catégorie de fonctionhaires con- 
stituant l'oficium du Préfet du Prétoire. Le commentaire de Boc- 
king, pour remplir celte lacune, fournit (t. 11, p. 1147 et sui.) 
d'après Pancirole, des détails auxquels-on fera bien de se reporter 
au besoin, et qui peuvent être utiles en matière d'épigraphie. 


B — Les officiers du Préfet du Prétoire. étaient, d’après la 
Notice : ; nu : 


(1) Princeps, 

(2) Cornicularius, 

(3). Adjutor, 

(4) Commentariensis 
(5) Ab Actis, 

(6} Numerarix, 

(7) Subadjuvæ, 

.{8} Cura Epistolorum, 
(9) Regerendarius, 
19) Æxceptares, 
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(11) Adjutores, se ts 

(12) Singularii. » : 

Ces officiers étaient partagés en deux classes : 

1'° Cases. — Elle comprenait indistinctement, outre les agents 
d'exécution, tous les scrinfaris, nom générai donné à tous les em- 
. ployés dans les bureaux ou scrinia (1) (archives). Cette bureau- 
cratie, embrassant à la fois le service actif et le service sédentaire, 
avait donc pour agents principaux : ne L 

1° Princeps (sync. pour Primicepe), D’après le Code théodosien, le 
Princeps est appelé « Officii célsitudinis suæ (en parlant du Préfet 
du Prétoire d'Italie) Primiscrinius ; — et le Primiscrinius, dont la 


cherge avait nom Prémiscriniatus, n'était autre que le premier des : 


acriniarii [écrivains ou archivistes). Le Princeps officii on Primiscré- 
nius totius offioii était le secrétaire général de cette administration, 
le chef de division, te directeur ou chef suprême des bureaux et 
de toute cette armée d'employés, de scribes, d'archivisles, de 
comptables, etc. C'était par son intermédiaire que passaient tous 
les ordres du Préfet du Prétoire, dont il était l’aasesseur-né, le chef 
de bureau direct. Aussi, avait-il, outre un secrétaire intime ou par- 
ticulier (2) {cancellarius), nn bureau spécial, dont les quatre pre- 


(1) Le scrinium était, au propre, une botte on cassette de forme ciréu- 
laire, où l’on serrait des livres, des papiers, des lettres ou d'autres eftets 
portatifs. 11 n’est pas aisé de déterminer, malgré la distinction que fait 
Pline, la différence précise qui séparait ie seririum de la capsa, boîte 
ou cassette profonde employée au transport des livres spécialement, 
puisque ces. deux sortes de eoffres. avaient la même forme extérieure, 
étaient faltes des mêmes matières (en hois) et servaient aux mêmes usa- 
ges. Une réunion de scrinia formait des archives, comme des séries de 
cartobs dans nos administrations modernes. 


(à) Le mot cancellarius fut introduit à une période avancée de l'Em- : 


pire, et anpliqué à un officier qui moatait la garde devant lu tente de 
l'Empereur où devant sa chambre à coucher, dont l'entrée était défen- 


due par des grilles (cancelli}, comme nous l'apprenons de Cassiodore; de 
là vient le nom. On le donnait également au chef des assesseurs d'un ‘ 
tribanal. Le lieu où siegeaient ceux-ci, ainsi que les juges, était séparé 


du reste de l'édifice. par une grille de fer, treillage ou balustrade, bar- 
rière d'ornement qui avait pour but de les enfermer, de les protéger 
contre l'envahissement de la foule. Cette barrière existait dans ies am- 
phithéâtres romains, et était placée le long du sommet du por:ium (sou- 
bassement éievé d'environ 8 pieds au-dessus du niveau de l'arène, qu'il 
bornait) et de chaque rangée distincte de sléges. Il semble inutile de 
faire remarquer que c'est de cancellarius qu'est venu notre mot chen- 
celiér, 
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miers employés portaient le titre de Primicerius, — Secundocerius, — 
Tertiocerius, — Quartocerius Principis. | 

2? Cornicularius, le Corniculaire (titre de l'office Gorniculus), sous- 
officier qui, à l'époque de la République, était attaché à la per- 
sonne d’un centurion ou d'un tribun militaire, lui servait de lieute- 
nant, l'aidait, l'assistait, et qui, spécialement chargé de Ja police 
des assemblées publiques. donnait les ordres aux soldats ou rappe- 
lait le peuple au silence par le son d'ün cor ou d’une petite trom- 
pette de corne (cornicen, corniculum). Le Corniculaire, qu'il fût at- 
taché, soit aux tribuns du peuple (tribuni plebis), soit aux tri- 
buns militaires (tribuni militum consulari potestate), avait, à cette 
époque, identiquement les mêmes attribations. — Sous le Bas-Em- 
pire, le Corniculaire était une sorte d’huissier ou de greffier prin- 
Cipal, dont l’office consistait à accompagner partout le juge, à le 
servir et à écrire les sentences que celui-ci rendaît et prononçait. A 
la fois secrétaire et premier appariteur du Préfet du Prétoire, le 
Corniculaire était chargé de la rédaction, de la publicatica des 
ordres du ministre, de la signature de tous les actes judiciaires, de 
la surveillance des procédures, de celle des prisons et de l’exé:2- 
tion des sentences. Ce magistrat avait alors. sous sa dépendance, 
un (1) Præco remplissant en même temps les fonctions de crieur 
public et d’huissier audiencier.. — La charge de Corniculsire de- 
vait avoir quelque importance à cette époque, .Puisqu’il, en. est 
question dans le Code théodosien (2). .. 


—————__——————————._—————————.- TT 


{1} Le Præco ou crieur public servait, chez les Romains, dans beaucoup 
de circonstances différentes :. devant une Cour de justice, à appeler le 
demandeur et le défendeur, annoncer les noms des parties, proclamer la 
sentence, eto.: dans les comices, à convoquer les centuries, proclamer le 
résultat du vote de chaque centurie et les noms des élus; dans ies ventes, 
à annoncer les articles mis en veute et à répéter les enchères: dans jes 
jeux publics, à avertir le peuple de se rendre au théâtre et à proclamer 
les noms des vainqueurs; dans les assemblées . publiques, à mairitenir; 
l'ordre et le silence; dans les grandes funérailles {funera indictiva}; à par- 
courir la ville en invitant le peuple à se rendre à l'enterrement. À cet 
effet, il :8e ser vait-d'une grande trompette funèbre (tuba), instrument en 
bronze, avec une embouchure en forme de cloche ou d’entonnoir et 
un tube droit, qui produisait des sons éclatants et brisés. JI y avait 
loujours de ces joueurs de trompette (fubicines) parmi les musiciens 
qui prétaient leur concours aux cérémonles religieuses ou aux solen- 
nités funèbres; -par suite, l'expression ad tibicines mittere signifie faire 
des appréfs de mort. Enfin, lé Præ&eo, comme ños crieurs publics, criait, 
À son de trompe, dans le-canton, les ohjets perdus. + 

& Voir Bocking (t. H, p 153) — On appelait cornu, cornus ou corntm, 
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3 Adjutor, l’adjuteur, d’un nom {optio, option) {{) usité dans les 
légions, et qui signiflait (officier) servant d’aide ou de remplaçant 
aux tribuns, aux centurions, etc. L'Adjutor était, en effet, le sub- 
stitut, ou plutôt, lé suppléant du Corniculaire, son remplaçant en 
cas d'absence où d’empêchement. Un des subordonnés (speculator, 
surveillant) de !'Adjuter remplissait l'emploi de bourreau (2). ‘ . 

4° Commentariensis, C'était le.gardien-chef, le. concierge. qui te- 
nait l'écrou des prisons (commentaria). Sous ses ordres les atatores 
{plantons), gardiens ou geôliers (3): 


= 


CR 


uü grand cor éirculaire, une grande trompette dsménibiant à nos dites 
de chasse), füite dans l'origine de come, mais plus tard de bronse, avec 
une barre transversale qui était à deux fins, pour lui conserver sa forme 
et pour aider le trompette {cornicen) à la tenir solidement quand il's'en 
servait. — Le mot corniculum, diminatif de tornu, voulait dire une toute 
petite corne, urie petite trompette; maïs, dans un seas plus: particulier, 
ornement conféré par le chef aux soldats qui“le méritaient, comme 
marque de distinction. Cet prnement avait, à ce qu'on suppose, la forme 
d'une corne ét il était porté sur le casque; au-dessus” -du cimfer (apez), 
pour supporter l'aigrètte (risfa), ou bien il était attaché aux côtés et 
figurait alors les cornes sur une tête d'animal. — {1 résulte de cetfe der- 
ntére définition .que , dans le sens strict du mot, cornicularius était le 
soldat auquel 600 général avait accordé le corniculum. Par extension, 
ce uom fat donné à un officier en sécond où adjudant, qué rérnplaçait le 
‘“coméul ou le tribun, probsblement parce que la personne proï%ue-à ce 


grade était toujours choisie parmi céux qui avaient reçu la récompense, 
ci-dessus désignée. — Ce nom fut aussi donné, en matière Me ‘à un 


clerc où secrétaire qui assistait un magistrat. 

{1} D'après Végèce et Varron, lès optiones ‘étaient, ds. l'annéss une 
sorte de suppléants, d’adjudants,. que les officlers supérieurs avaient le 
droit de charger de lea aider à s'acquittet. de leurs fonctions, auxquels. 
même, ils pouvaient les remettre tut entières, dans ‘le éas où la maladie 
ou tout sutre D re les metiaif dans l'impossibilité de Dot al 
eux-mêmes. .. ! 

12) On désignait, en général, le ane “speculatgres” ‘aus. us “qui 
jouaient le rôle d’éclaireurs ou d’espions, mais plus particulièrément ua 
petit nombre d'hommes attachés à chaque légion romaine, dont le devoir 
était de se procurer des renseignements sur le nombreet les mouve- 
ments de l'ennemi, et d'agir comme aides-de-camp ;du général, pour 

, transmeltre ses ordres aux différents corps de, l'armée. — Sous l'Empire, 
on donna ce nom à-un corps d'hommes d'élite. uniquement attachés à la 
personne du prince, qui lui servaient de.gardes et marchaient devant 
lui. {ls étaient armés d'une lance (lançea); ils sont souvent représentés 
sur ‘les colonegs Trajane et Antonine, ee gi 8 l'Empereur, ou mon- 
tant là garde devant sa tente. 

(8) Statores, esclaves publics où domestiques péyés pàr l'État, qui 
<crvaient dans les provinces les magistrats. romains, ct que l'on employait 
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5° Ab Actis (o1 sarius), greffier, celui qui fait ou dresse des 
actes. L'Ab Actis : précutseur de nos notuires et autres off- 


ciers ministériels 4 même genre (1). | 

6° Numerarü , les Numéraires, officiers chargés de tenir les 
comptes, complables. La Notice n’en dit pas le nombre ; ils étaient 
quatre ordinairement : a. le 1“ numerarius était chargé du contrôle 
du produit des amendes, des successions dévolues au fisc, etc., 
produit versé entre les mains du Comes Rerum Privatarum ; b. 2° 
numerarius, comptahilité des impôts, dont le produit restait dans 
la caisse du Cumes Sacrarum Largitionum ; c. 3° numerarius (aurt), 
droits du prince dans l'exploitation des mines; d. 4° numerarius 
(operum ou operarum), comptabilité des monuments, édifices et 
travaux publics, ports, aqueducs, thermes et autres établisse- 
ments. , 

7° Les Subadjuvae étaient les aides ou lieutenants de l'Adjutor. 

8° Cura Epistolarum, le secrétaire (surveillant) de la correspon- 
dance particulière du Prince ou du Préfet. 

9° Regerendarius {ou Regendarius), sorte d’intendant ou d’officier 
du palais, qui enregistrait et classait les requêtes adressées au 
Préfet. bd 

10° Ecxceptores : ces tachygrapbes ou sténographes prenaient 
note, faisaient les comptes-rendus, etc., de tout ce qui se passait 
ct disait au tribunal du Préfet ; secrétaires écrivant sous la dictée. 
Le commentaire de la Notice, en parlant d'eux, s'exprime ainsi : 
« Exceptores acta sive gesta conficiebant. » [ls avaient un chef 
qui portait le titre de Primicerius Exceptorum. 

11: Adjutores. Les Adjuteurs, qu'il ne faut pas confondre, ni 
avec l’Adjuior, ni avec les Subadjuvae, et dont la Notice ne dé- 
termine pas plus le nombre que celui des Exceptores, n'étaient pas 
uniquement et toujours des copistes, des expéditionnaires mettant 
au net les écritures des bureaux. C'étaient parfois des agents 


surtout pour porter des lettres, des messages, des dépêches, etc. Cet 
emploi fut aboli par Septime Sévère, et les fonctions qu'exerçaient les 
staiores farent remplies par des soldats, Ce même emploi, ia nos le 
prouve, fut cependant rttabli plus tard. 

(1} Actuarii, sténographes qui recueiliaient les discours prononcés Sans 
le Sénat ou les assemblées publiques. — Sous l'Empire, officiers qui 
tenaient les comptes du commissariat des vivres, recevaient des four- 
nisseurs les epprovisionnements pour l'usage de (Ares: et les distri- 
buaïent en rations aux troupes. 
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d'un ordre supérieur. ‘JE est souvent parlé des Adjutores datis la 
Notice (1), et cela s'explique facilement: lés attributions de ces 
agents, quoique définies, permettaient cependant de les étendre 
à un grand nombre d'emplois: civils ; d'où il suit que, selon les 
exigences dn service, les-Adjutores occupaient, . comme : agents 
détachés, les différents postes laissés vacants ‘par les titulaires, 
ou par tout autre motif; en un mot, les Adjuténrs : étaient si- 
multanément les adjoints, les aides, les PAPIERS dés fonction- 
naires dont ils dépendaient. : | 


Ie cuasse. — Elle ne FOMRrERR que des officiers d'une seûle 
espèce, Savoir : Dre Rite ° 

1% Singularü, les Gardes du corps. 

Ce corps d'élite était les anciens Cohurtales ou soldats préto : 
riens. Mais, ici. se présente uhe distinction qui semble ‘avoir 
échappé aux érudits, et qui peut, cependant, être de quelque 
importance, notamment en matière d'épigraphie. Suivant que ces 
soldats d'élite étaient attachés, soit à la personne de l'Empereur, 
soit à celle du Préfet du Prétoire, ils prenaient, pensons-nous 
dans le premier cas, le nom de Singulares, dans le second ças, 
le nom de Singularii. Les Singulares, gardes d'honneur, fürent 
institués par Auguste : c'étaient les gardes du corps de l'Empe- 
reur. Les Singularif ‘formaient la garde du Préfet du. Prétoire 


et Ini servaient de licteurs -et d'appariteurs. 1ls étaient divisés 


eu compagnies et pelotons de 200,100 et 60 hommes, appelés 
ducenarii, centenarii et semagenarii,. et commandés par des ofeiers 
portant ces noms eux-mêmes. Dei 

La distinction. que nous essayons d'éteblir ne se borne. ns 
là. On a prétendu que ce corps d'élite était exclusivement: 
composé de cayalerie, Singulares ou ‘Singularii equites.. li se Fe- 
crutait également : parmi . d'infanterie, ainsi . que” “l'atlestent les ip- 
scriptions, entre äutres celle-ci : Re 


| PÉOITES SINGVLARES | BRITANNIC Si CRT 


‘Les ‘Sapulors ou Singularit pedites devaiént être “organisés 
comme les précédents. — Nous. devons faire remarquer, cepen - 
dant, que” l'index de la Notice, confondant ces denx titres, dont 
nous avons cherché à faire comprendre la nuance, s’en sert in- 
distinétément ; disant, tantôt Singularit, ‘tantôt PpEleer sans 


a Voir Bocking tt. LLA passim, ct notamment P. ‘828, ‘8, 16). 
’ ês 
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avoir l'ait de se préoccuper du rang attribué, dans la hiérarchie 
administrative , à chacun des fonctionnaires auxquels ils sont 
appliqués. Des exemples, cités en lieu opportun, faciliteront 
l'intelligence de cette partie de notre travail (1). 

Outre les agents principaux dont nous venons d'examiner la no- 
menclature, et qui constituaient l’officium proprement dit du Préfet 
du Prétoire, celui-ci disposait d’un nombre illimité (2) d’Appari- 
teurs. On sappliquait, chez les Romains, le nom générique d'Appa- 
riteurs (Apparitores) aux délégués des juges, à tous les officiers 
subalternes de la suite d’un magistrat, tels que les licteurs, les 
scribes, les interprètes, les assesseurs publics, etc. Quelquefois, on 
désignait simplement par ce nom les Appariteurs de l'ordre le plus 
élevé, comme les interprètes, Apparitores Regiüi, les gardes du roi. 
On appelait Appariturium la salle des gardes, et Apparitura les fonc- 
tions d’Appariteur. La Notice fait souvent mention de ces agents (3). 


{4} On irouvera, dans Bocking ft. 11, p. 788 et suiv.}, une excellente 
note au sujet de cette garde à cheval (et à pied) ; et, dans l’?ndex ad 
Notitiam Dignilatum dudit Bocking, l'indication du renvoi à d'autres 
ouvrages qui ont spécialement traité la matière : motifs pour lesquels 
nous avons cru devoir éveiller l'attention (des épigraphisies) sur cet 
vbjer, 

{2) Nous disons illimité, attendu que, à en juger par induction, et bien 
que la Notice ne parle méme pas ici des appariteurs, nous voyons des 
fonctionnaires d'un ordre relativement inférleur, qui disposent d'un grand 
nombre d'agents de l'espèce : le Vicaire du Diocèse d’Asie CC, le Comte 
d'Orient DC, quelques Proconsuls CCCC, d’autres Vicaires CCC. Au sur- 
plus, les lois, décrets et réglements de l'époque fournissent, à ce sujet, 
des détails circonstanciés. 

{8) On donnait le nom collectif d'Apparitores aux officiers publics atta- 
chés au service des magistrats romains, et comprenant les Accensi, Licto- 
res, Præcones, Scribæ, Viatores, Nomenclatores, etc. — L'officier civil ap- 
appelé Accensus, attaché aux Consuis, aux Préteurs, aux Gouverneurs de 
province, était généralement l’affranchi de la personne qu'il servait; son 
devoir consistait à convoquer le peuple aux assemblées, À appeler devant 
le tribunal les parties eugagées dans un procès, à y maintenir l'ordre et 
à proclamer l'heure au lever dun soleil, à midi et au coucher du soleik 
Nous verrons plus loin ce qu'étaient les 4ccensi militaires. — Nous par- 
lerons ultérieurement des Zictores. — Nous savons déjà ce qu'étaient 
les Prœæcones. — On appelait Scriba généralement toute espèce de per- 
sonne employée à écrire; mais ce mot s'applique plus particulièrement 
aux scribes employés par l'Etat, qui élaient des hommes libres vivant 
de ce travail, et que l'Etat chargeait de copiër des documents relatifs aux 
affaires publiques, tandis que le copiste ordinaire (librarius) était un eb- 
clave qui travaillait pour $on maître. — Les Piatores étaient des officiérs 
publics servant de messagers pour aller et envoyer au Sénat les Séna- 
teurs dispersés dans leurs terres, le peupig aux comices, et citer devant 


— 142 — 

Oa: disait, en parlant indistinctement -de tous les employés et 
officiers composant l'officium du Préfet du Prétoire, qu'ils: étaient 
Praæfectiani: Officiales;. les ministres du magistrat süprême.. I y 

. avait un Officialium Ordo, non-seulement pour toutes les dignités, 

mais encore ‘et surtout pour tous les emplois, à quelque dd 
” hiérarchique qu'ils fussent placés. : 

‘Quant aux Evectiones annuales, il convient de faire observer, : avec 
le commentateur de la Notice, qu'il n’en est nullement question 
en ée qui concerne les Préfets du Prétoire, et les autres dignitaires 
et fonctionnaires de l'Empire d'Occident. 11 est inadmissible, ce- 
pewdant, que ceux-ci n'aient pas, comme leurs collègues de 
l'Empire d'Orient, participé au bénéfice de cette éminente préro- 


gative ; d'autant plus que, nous Favons déjà vu, des agents qui . 


teur étaient subordonnés, jouissaient de ce privilége. important. 
Nous whésiterons donc pas à combler cette lacune, et à appliquer 
à l'Occident ce qui se passait en Orient. 

Nons répéterons que l'on entendait. par £vectio la permission du 
Prince pour obtenir des chevaux de poste. Le commentaire de la 
Notice détinit ainsi le jus evectionis : «. Quibusdam magistratibus 
«jus datum erat, non solum ut. ipsi, quotiens id e re publica 
“ esse judicarent, cursu. publico uterentur ; sed etiam ut aliis eo 
« utendi liceûtiam darent, i. e. ut ipsi evectiones emitterent, præ- 
« berent, facerent. In bunc censum soli Præfecti Prætorio, neque 
«hi quidem sine exceptione Magisterque Officiorum veniunt..s 
” Cette prérogative devait âtre considérée comme chose très-grave 
à cette époque, puisqu'il est dit dans le Code Théodosien : « Ne 
« quis faciendæ Evectionis sibi vindicet facultatem ; : » et ailleurs : 
«A nullo omnino cursus publicus sine Evectionis. auctoritete 
« Moveatlr. » ; ‘ 


à 


un | magistrat les individus. qu ‘il sommait de combaratire. is ‘étaient par- 
ticulièrement attachés à céux des magisirats qui n'avaient pas de lic- 
teurs, comme les Tribuns du peuple et les Censeurs; mais,-dans les prer 
miers temps. de Rome,. les Consuls, les Dictateurs, les Préteurs, . ayaient 
leurs courriers ou messagers en même temps que leurs licteurs.— Lé No- 
menclateur 6tait une sorte d'huissler introducteur, esclave qu ’entreténaient, 


chez les Romains, les grands personnsges, et qui avait pour fonction de. 


rétenir les noms et de reconnaître les traits de tous ceux qui se.pré- 
sentaient habituellement : chez leur maître. Dans les grandes maisons, où 
se réunissait une foule nombreuse, le Nomenclator réglait. Fordre de 
préséance entre les convives, proclamait le nom de chäque ne du mo- 
ment où on le servait, et en.énuméralt les qualités. . : . 
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Et cependaut, circonstance digne de remarque, la Notice porte 
que : « Præfectus Prætorio (per Orientem) Evectiones. annuales non 
« habet, sed ipse emittit. » Il est juste d'ajouter, comme correctif, 
que le texte des lois régissant la matière prend soiu,. tout en res- 
treignant l'usage de ce droit; d’en étendre la faculté ad necessitates 
publicas explendas, quotiens usus exegerit. On trouve même quelque 
part cetta mention : « Vestræ...,. gravitatis ubi ratio exegerit, 
« cursus publicus præsto est. » 

IL est à croire, dès-lors, que le Préfet du Prétoire d'Italie (Em- 
pire d'Occident) devait être placé dans les mêmes conditions, sous 
le rapport des ÆEvectiones annuales, que ses collègues d’Orjent et 
d'Hlyrie (Empire d'Orient), et qu'il jouissait, au même titre que 
ceux-ci, du bénéfice de ce droit magistral ; mais la Notice, qui, 
pour les autres fonctionnaires. indique combien de fois ce droit, 
en temps ordinaire, leur est accordé annuellement, tait ce nombre 
en ce qui regarde les Préfets du Prétoire d'Occident. 

Nous ne reparleroùs plus des insignes (insignia) de ces hauts di- 
gnitaires ; mais nous dirons, une fois pour toutes et afin de n'y 
plus revenir, qu’il existait, dans tous ces emblêmes, une distinc- 
tion générale qu'il suffira d'indiquer : elle consistait principalement 
dans le forme différente du livre ou diplôme de la nomination placé 
sur la table, dans celle de sa reliure, dans la disposition du carré 
renfermant, ou non, le portrait de l'Empereur, ou celui des eux 
Empereurs, ou encore celui de l'Empereur et de l’Impératrice, dans 
la présence ou l'absence des autres attributs servant à désigner 
le pouvoir, etc., etc. 

Le secoud cartouche figuratif des attributs du Préfet du Prétoire 
d'Italie représentait trois femmes (les trois Diocèses), étiquetées 
dans l'ordre suivant : 


(a.) ITALIA. — (b.) ILLYRICUM. — (c.) AFRICA. 

Ces trois femmes, en pied, richement drapées, allant de droite 
à gauche du cadre qui les contenait, marchaient sur la terre 
nue, dont les relèvements du plan de fond devaient indiquer les 
montagnes. Chacune d'elles avait la tête chargée de créneaux et 
couronmée d'une auréole. Elles portaient, devant elles, dans 
leura-bras, des bassins d’or remplis de pièces de monnaie (1). 


A ———— — 
ww Avant d'entrer dans le détail des attributions des magistri, il est 


opportun de rappeler sommairement ce qu'on entendait, à Rome, par 
% 
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— MaïTRes De La MILICF: 
 { (Magistri militiae) . 
On donna, chez les Romains, notamment sous l'Empire, le nor 
de Maîtres (magistri) à divers officiers publics, de l’ordre -civil et 
militaire. Mais, de tous les dignitaires, fonctionnaires et autres 
agents qui portèrent ce titre, atcun d'eux ne’ fut: placé 
plus haut sur l'échelle hiérarchique que le Magister Militum. Le 
titre de Magister Militum ou Armorum, dit Ammien Marcellin, 
fut donné .par Constantin à chacun des deux généraux qui com- 
mandpient en chef, l’un l'infanterie, l’autre la cavalerie romaine. 
L'armée, par sa permanence, était devenue la pierre angulaire 
de l'édifice politique, et il fallait bien alors que ceux qni la com- 
mandaient justiflassent, par l’éminente position qui leur était 
faite, ce grand nom de ROME, qui, en grec, signifie la force, en 
langue germanique, la gloire, en hébreu, l'élévation , aux Indes, le 
courage (1). ruse 


le mot magistrat, — La magistrature (magistratus) était la charge de 
toute personne aÿant autorité publique pour faire exécuter les lois de 
l'État. Ainsi, pendant la monarchie, le roi; sous la république, le dicta- 
teur, les consulx, les censeurs, les préteurs, les édiles, les tribuns du 
peuple, le propréteur et le proconsul, aussi bien que les decemviri litibus 
judicandis, avaient chacun autorité de magistrats, Tel fut le titre donné 
à tous les officiers ci-dessus mentionnés. Ces magistrats étaient pattagés 
en plusieurs classes, distinguées par des noms qui exprimaleut le rang 
et, la position dont jouissait chacune d'elles : | 2e 

1. Mojores, principaux msgistrats, élus dans les comices par centuries : 
cette classe comprenait les consuls, les censeurs, les préteurs; 2. Minores, 
magistrats inférieurs, nommés dans les comices par tribus, savoir : les 
édiies, les tribuns, les décemvirs ; 8. Curules, magistrats curules, ceux 
qui avalent droit à l'honneur de s'asseoir sur une sella curulis: cet ordre 
embrassait les dictateurs, les consuls, les préteurs, les censeurs et les 
édiles curules; 4. Piebeii, ceux qui, dans l'origine, ne pouvaient étre tirés 
que de familles plébéiennes, c'est-à-dire les édiles plébéiens et les tribuns 
du peuple ; 5. Ordinarii, ceux qui entraient.en charge pour un temps 
fixé, comme les consuls, pour un an; 6. Extraordinarii, ceux qui, comme 
le dictateur, n'étaient nommés que . dans certaines circonstancés parti= 
culières et pour un temps indéterminé. , ’ 

(1) Magister, mot appliqué, en général, à toute personne qui. comme 
chef, avait le commandement et l'autorité sur un certain nombre 
d'autres hommes; alnsi, par exemple, magisfer populi, le dictateur, ma 
pue equitum, l'officier qui, sous les ordres du. dictateur, commandait 

e cavalerie; magister morum, le censeur. Nous verrons ailleurs ‘quel 
était le sens du mot magister dèns la marine {militaire’et mafchandé), 
Dans les fonctions civiles, ce, titre répond à nos titres de président, : di- 


x 


* parée. 
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Les Maltres de la milice étaient donc appelés Magister Peditum, 
Général (en chef) de l’infenterie, Magister Equitum, Maitre de la 
cavalerie. Quand un de ces officiers généraux avait le comman- 
dement d’une armée, il prenait le titre de Magister Equitum Pedi- 
tumque Où Afagister utriusque Militiae, Généralissime (iascriptions). 
On les appelait encore Magistri Armorum, Magistri rei castrinsis, 
Pedestris ou Equestris Militiae Rectores, etc., etc. (in legibus). Les 


ÆEmpereurs, en leur parlant ou en leur écrivant, leur accordaient 


les titres de Magnificentia , — Sublimitas, — Excellentia Tua, — 
Ilustris, insignis, magnifica Auctoritas, - sublimis Magnitudo, — 
vir evcelsus, — voir eminentissimus, etc. Enfin , le commentaire de 
la Notice complète ce portrait en disant que ces dignitaires 
s-ivter altissimarum dignitatum viros numerabantur, Praefcctisque 
» Praetorio et Urbi aequabantur, pompaque adeo bis tribuitur, 
» eodemque jure quo P£. P. ad propria vel optata properantes 
» evectione cursus publici nti lavacrorumve praeslationes effla- 
+ gitare paterant, variisque immunitatibus fruebantur. » 

On a voulu assimiler les Magistri utriusque Militige à nos mo- 
dernes Ministres de la Eucrre, on a prétendu encorc que ces 
dignitaires remplissaient, sous le Bas-Empire, les fonctions d'In- 
specteurs généraux de la cavalèrie et de l'infanterie : la première 
assertion, d’ailleuts, dénnée de preuves, sc justifierait, sans doute 
difficilement, en raison même de la nature d'une charge impite 
quant l'idée de service actif; quant à la seconde, elle pourrait 
avoir sa raison d'être, si l’on admet surtout que ce service d’in- 
spection avait lieu en Lemps de paix. 

Avant de passer outre, faisons reniarquer aussi que, dans 
l'origine, le Mayister Equitum, Maitre ou Géuéral de k cavalerie 
était un magistrat spécialement chargé du commandement de La 


reclrur, gérant: ainsi, mmagister societatis, directeur d'une compagnie : 
magister vicorum, a‘lministrateur Clu par les habitants de chaque vicus 
pour gouverner les affaires &e la commune {Maire) ou de toutes les Mn 
munes de l'arrondissement; enfin, on désigne ainsi le directeur ou le 
président de toute corporation {inscréptions). Dans la vie privée et 1 : 
réunions de société, on appelait magister celui qui était chargé le Did 
un festin (rex conviviÿ), une table de buveurs (arbiter bibendi) É : 
l'Empire, magister fut un titre que l'on donna aux chefs de plusieurs Pre 
bureaux des administrations de l'État et de la maison impériale : ce a 
ces derniers qui font principalement Fobjet de ja présente étude es 
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vavalerie, &qus les ordres du Dictiteur, dont il était le’ Ticatenant. 
Le Dictateur, immédiatement après s£ nomination, le désiguait 
au choix du Sénat et du peuple. Ou nommait donc, pendant cha- 
que dictatüre, qui ne durait que six mois, um Magister Equitum, 
lent les fonctions duraient le même temps. C'était la première 
lignité “après celle de dictateur. Le Mattre de la cavalerie avait, 
Jott. insignes d’antorité, la toge prétexte et six Hicteurs. Son nom 
igure. toujours; dans les fastes nine de PEAR Romain, à 
ôté de céux des Consuls. 

Avant l'établissement des Magistri Militum, les armées étaient 
ommandées par des lieutenants des Empereurs, qu'on appelait 
Légats Consulaires, -Legati Consulares. — Comme nous aurons à 
parler plusieurs fois des Légais, nous saisirons cette occasion. 
pour faire une courte digression à leur sujet, d'autant plus que 
cette digression ne ssurait guère trouver place eilleurs dans le 
csdre de notre travail. | 

Le mot legatus signiflait cinq choses : 1° ambassadeur (1), envoyé, 
député, légat'; ® lieutenant d’un général, commandant (en second) 
en son absence, et chargé de diriger les. expéditions que lui, 
général, ne poûvait conduire ; 3° assesseur, conseil dn Préteur ; 
&° légat, gouverneur de province, comme lieutenant de l’'Empe- 
reur ; 5° proconsul par interim. D'après Cicéron, le legalus était 
encore un des dix commissaires chargés de régler les affaires 
d’un peuple vaincu, ce qui rentre implicitement dans les attri- 
butions ci-dessus désignées. 

Le Légat était, à proprement parler, un envoyé- -Houtmant. Les 
ambassadeurs étaient les légats du Sénat, qui les choisissait dans 


son sein. Les Proconsuls avaient des légats (delegali, délégués), 


qui commandaient des corps d'armée; leur nombre se propor- 
tionnait à l'importance de la province : César, proconsul dans les 
Gaules, eut jusqu'à dix légats : « Pompeius Hispaniam provin- 
».ciam per legatos administravit (Cicéron). » Le Proconsul d'Afrique 
avait deuo légats; mais, à cette époque, les fonctions de ces 
legati n'avaient pas le même caractère : « Legali erant qui du- 
» De exercius a senatu dabantur : non solum adjutores, sed 


' 


| 1} Titre ‘donné aux : ambassadeurs. en général, soit aux envoyés de 
Rome en payé étranger, soit à ceux que les princes étrangers envoyaient 
à Rome. 
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» custodes etiam et animadversores rerum a ducibus gestarun . 
» ut ita nihil ipsis fgnaris a duce gereretur ; quos hodie provi- 
» sores campi dicit vnigus. » 

Ce rôle de pourvoyeurs (provisores, — provveditori del campo, dit 
Guarini), auquel on fait descendre les Legati, indique ici la déca- 
dence de l'Empire. — Sous les Empereurs, tous les généraux, tous 
les fonctionnaires et employés étaient Légats de l'Empereur, Legati 
Imperatoris, c'est-à-dire ses lieutenants. Auguste ent : 1° des 
Légats consulaires, Legati consulares, qu'il envoyait gouverner les 
provinces dites de César (impériales), et qui avaient le pouvoir 
militaire (ceux-là mêmes qui commandaient les armées avant l'in- 
stitution des Magistri militum) ; 2° des Légats Propréteurs, Legati 
pro Prætore, gouverneurs de’ provinces d'outre-mer, investis tout à 
la fois du pouvoir civil et du pouvoir militaire ; 3° des Légats Lé- 
gionnaires, Legati Legionarii, relevant des précédents et chefs d’une 
légion faisant partie d'un corps stationné dans une province fron- 
tière, pour la garder et la défendre. — En résumé, sous l'Empire, 
on donnait le nom de Legati aux délégués de l'Empereur. Leurs 
attributions pouvaient être civiles, militaires, judiciaires et ad- 
ministratives. S'ils étaient membres dé la Cour impériale, ils 
prenaient le titre de Afissi a latere (1). 

Revenons aux Mayistri Mililtum ou Armorum. 

Dioclétien, en créant sa Tétrarchie, avait institné deux Magistri 
Militum, un pour chaque arme, c’est-à-dire un pour l'infanterie 
et un pour la cavalerie. Tout en leur attribuant le pouvoir mili- 


(1) Sous la République, on avait imaginé des Légats libres, c'est-à-dire 
honoraires. C'étaient des Sénateurs qui, ayant à se rendre dans une pro- 
vince pour leurs affaires privées, obtenaient du Sénat le titre de Légats, 
qui leur conférait le droit de jouir des immunités et des honneurs atta- 
chés à la Zégation. Originairement, la durée de ces missions était illimitée, 
et prétait à beaucoup d'abus; Ciceron la fit réduire à une année. César 
constitua les-légations libres par une loi, qui en fixa la durée à cinq ans. 
— D'après Varron, César et Tacite, le £egatws, officier général attaché à 
uu corps d'armée, était un lieutenent qui remplissait, à la fois, des fonc- 
tions militaires et des fonctions civiles. C'était son devoir de conseiller et 
d'aider ses supérieurs dans leurs plans et leurs opérations, aussi bien 
que d'agir à leur place, toutes les fois que les circonstances l’exigeaient. 
Le £egatus était également attaché aux gouverneurs des provinces. Sur 
les arcs de triomphe et les coionnes, les Legeti sont représentés avec 
les mêmes costumes que les auires officiers supé’ieurs, comme le montre 
un dessin emprunté à la colonne Trajane. 
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taire pour le commandement etla discipline, if les ayaic placés sous 
les ordrés des Préfets du Prétolre,’ ausauct ‘ouls appartenait 
toute juridiction. Lors de la réorganisation de i Empire, Constan- 
tin le Grand établit un Magister Peditum, Général de l'infanterie, et 
un Magister Equitum, Général de la Cavalerie. Ces officiers géné- 
raux, qu'il rendit indépendants des Préfets du Prétoire, non-seule- 
ment commandaient en chef, et chacun séparément, les forces de 
l'Empire ; mais ils exerçaient aussi la haute juridiction militaire. 
En ôtant cette juridiction aux Préfets du Prétoire, en assignant 
aux Magistri Milicum des départements à perpétuité, c'était.amoin- 
drir l'autorité des premiers et conférer aux seconds ahe puissance 
presque égale à celle de ces mêmes Préfets du Prétoire. . 

Cet état de choses subsista dans l'Occident; mais, en Orient, 
le nombre de ces généraux fut angmenté.par le grand Théodose, 
et porté successivement à cinq : on les désignait numériquement, 
ou plutôt par le nom des provinces dans chacune desquelles ils 
avaient leur commandement. L'Indeæ de la Notice, qui spporte le 
plus grand soin dans les classifications hiérarchiques, énumère les 
officiers généraux de l'Empire d'Orient dans l'ordre ci-après : 

1. Magister Militum Præsentolis (1) | 

2. Magister Militum Præsentalis (11), 

3. Magister Militum per Orientem, 
… 4. Magister Militwm per Thracias, 

8. Magister Militum per Ilyricum. 

Ces oificiers généraux en chef exerçaient sur les gens de guerre 
le même pouvoir que les Préfets du Prétoire sur les citoyens, avec 


(sédentaires) 


cette différence, pourtant, que les jugements militaires n'étaient. 


pas sans appel et pouvaient être redressés. Les généraux qui, au 
nom des Magistri Militum, commandaient des armées {fégats), né 
pouyaïent condamner à mort que les simplès sckdats. 
Lorsqu'en 364 Valentinien et Valens partagèrent } Empire ro- 
main, chacon d’eux prit la moitié des fonctionnaires existants‘ ét 
| des armées qui étaient sur pied. -Ïl en résulte qu’on troûve, en Oc- 
cident comme en Orient, lès mêmes noms et le’ même, nobié de 
légiôns et d’autres corps militaires: On trouve égatemént, dans lés 
deux Empires, des Magistri Militum ; et cependänt, celte charge 
n'était pas tout-à-fait la même dans les deux Empire. En Orient, 
chaque Maitre de la Milice. avait sous ses ordres’ de l'infanterie 
et de la cavalerie ; en Occident, au contraire, ces deux’ cominande- 
ments étaient complétement distincts, séparés. indépèndants l'un 
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de l'autre. En Orient, il n'y avait pas seulement, nous venons de 
le dire, les deux Magistri Militum qu'on nommait Præsentales, ou in 
praesenti l et IT (parce qu'ils étaient toujours présents à la Cour, qu'ils 
ne quittaient pas la personne de l'Empereur : « Præsens in comi- 
« tatu principis fuit, quem etiam proficiscentem comitari solebat); » 
mais encore trois autres qui ne séjournaient pas dans le lieu de la 
résidence de l'Empereur; en Occident, au contraire, il n’y eut que 
les deux Magisiri Militum Praesentales. 1 est vrai qu'on en trouve 
un troisième en Gaule, un général de cavalerie (Wagister Equitum 
per Gallias) ; mais il était subordonné aux deux premiers. Enüa, en 
Occident, les Maîtres de la Milice avaient sous leurs ordres les 
Comies et les Ducs militaires qui commandaient sur les frontières, 
tandis qu’en Orient ceux-ci étaient subordonnés au Questur 
du Sacré-Palais, chef du Latercu'um min (registre des charges) 
Les insignes (insignia) de la dignité des Magistri Militum, à peu 
près les mêmes que ceux des Préfets du Prétoire, consistaient en 
une table drapée d’un tapis blanc et portant le livre ou diplôme 
de la nomination, sur la couverture duquel étaient incrustés en or, 
soit les bustes des deux Empereurs, soit le buste d'un seul Em- 
pereur, soit l'image d'une femme, avec cette légende caractéris- 
tique : Dea vexillata (expression dont nous expliquerons bientôt 
la signification) : — emblèmes qui variaient, du reste, suivant l'im- 
portance ou le genre de commandement de ces différents chefs. 
D'après la Notice, leurs insignes comprenaient, en outre, dans le 
cadre de plusieurs cartouches successifs, la coofiguration d'autant 
de boucliers qu'ils avaient de corps de troupes sous leurs ordres. 
Ces boucliers, de forme ronde et vus de face, sont assurément 
choses fort curieuses à étudier : quoiqu'il nous soit impossible de 
les décrire, nous parlerons plus loin de quelques-uns d'entre eux, 
ainsi que des figures symboliques qui étaient peintes dessus. 
L'officium des Magistri Militum était également, quoique dans 

des proportions plus restreintes comme quantité, à peu près le 
même que celui des Préfets du Prétoire. Les employés consti- 
tuant cet officium et portant-les mêmes titres, étaient générate- 
ment ceux doné la désignation suit: 

1. Paixceps, 

2. Numensnius ou Numerartt ouo. 

3. CoMMENTARIENSIS, 

&, Ap.uror ; | 

5. Paisiscrinius, 
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6 REGERENOARIOS, i 
7. ExceptTonss, 
8. Scainiartr (en nombre illiinite), 


9. Et RELIQUI arranroiés, 


at 


il est presque : superflu, de. faire r remarquer que cet Officium 
Wfagisteriae Potestalis variait nécessairement, et du plus au moins, 
selon les exigences des circonstances, la différence des lieux, 
ete. Ainsi, pour n'en citer qu’un exemple, parmi les agents com- 
posant l'officium du Magister Militum per Orientem figuraient des 
Mensores (1) ou Mesurèurs publics (fonction officielle), mn: ne 
trouve pas dans l'offciüm des autres Mattres de la Milice:” 

ll y avait donc, dans l'Empire d'Occident, deux Mattres de. 1e 
Milice, Magtstri Militum, bu : plutôt, 4 y avait: 


A Macisren Pepiron PRARBENTALIS où Eu PRAESENTI 
Général de l'Infanterie ; | 

B. Macisres Equirun, PRARSENTALIS OU: IN PRAESENTI, 
Général de la Cavalerie. 


Ces officiers généraux. avaient leur ondes duré. 
‘stinct, indépendant, et chacun un Corps d'armée sous leurs 
rdres respectifs. — Par une exception digne de remarque, et. 
d’ailleurs, la seule de l'espèce, le Mayister , Equitum d'Occident 
ortait le titre de Comte (de 1" cons Vir -Illustris Comes et 
Magister Equitum, dit la Notice. L 

Avant de parler du nombre de En qui ‘formaient l'armée 
du premier de ces Magistri, et la cavalerie du second, nous 


LAS 


+ 


{1} Mensares est nn tèrme, Sénérel ‘employé | pour désigner tous ceux 
qui prensient des mesures d’une: manière quéleonque; sinsi: 4.’ Les 
arpenteurs, appelés aussi agrimemsores. 3. Ceux qui, dans un .camp ro- 

main, mesuraient et «distribuatent les différentes places que devaient 
occuper les divers corps de’ troupes, par opposition aux metatores, off 
ciers dont la tâche éfait de choisir l'emplacement du camp lui-mêine, 
et d'en déterminer l'orientation et les dimensions. 3. Officiers qui, soùs 
l'Empire, choisissaient et désignaïent les maisons où chaque soldat, pen- 
dant le cours d'une marche, devait ‘être envoyé, avec un billet de loge- 
ment, pour un temps donné. 4. Mensores frumenterif, mesureürs de blé, 
préposés pour mesurer celui qu'on. apportait, par le Tibre, dans les 
greniers publics (horrea). 5. Mensores aedificiorum, entrepreneurs qui 
s'engageaient à bâtir un édifice sur le plan que leur donnait un srchi- 
tecle. 
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ferons connaltre le genre de ces troupes. À l'époque où nous 
sommes placés, elles se composaient de : ; 
| ._ a. légions ralatinae, 
b. légions comitatenses, 
c. légions pseudocomilatcnses ; 
2. Aux (palatina), ou corps auxiliaires ; 


4. Léeronxs, 
subdivisées en : | 


polatinae, | 


valerie ; 
3. VAILRIONES | comitatenses, À corps de ca : erie; 


4. Frorres (avec leur personnel), 

4. On & défini les légi.ns (1) par ces mots: pedestres mililes (infan- 
trie), ce qui est nne grave erreur. La Légion (Legio), une des 
divisions des armées romaines, était un corps complet, réunis- 
sant toutes les sortes de troupes. infanterie pesante et légère, 
cavalerie, équipage de siége, etc. La Légion avait cela de parti- 
culier et de remarquable, qu'elle était entièrement et uniquement 
composée de citoyens romains. On a beaucoup discuté sur la ques- 
tion de savoir quel était l'effectif réel de ce corps célèbre ; nous 
croyons ne pouvoir mieux faire que de nous en rapporter, à ce 
sujet, ét de nous en tenir aux chiffres fournis par Végèce, qui dit, 
dans son traité sur l'art militaire: « Minor..... numerus nrma- 
» torum (quam 6,100 pedites, 626 equites) in una legione esse 
» non debet. » La Légion était donc forte de 6,726 hommes, 
dont 6,100 fantassins et 626 cavaliers. L’infanterie formäit dix 


. Cohortes: (« Scienduom est.... in una légione decem cohortes esse 


» debere, ». dit encore Végèce}), suhdivisées «en trente manipules 
ou compagnies, composées chacune de denx centuries (soixante 
centuries pour toute la légion). La cavalerie se partageait en dix 
turmes où escadrons, composés d’abord de trente hommes chacun, 
d'où leur nom de terdeni, puis de trente-deux. 

On attribue à Romulus la création de la Légion ; elle fut origi- 


{1) D'après Varron, Tite-Live, Tecite, Végèce, etc., il fallait deux lé- 
gions pour former une armée consulaire. D'après les mômes auteurs, 
la légion romaine était composée de cinq ou six mille soldats pesamment 
armés {legionarii), choisis parmi les citoyens romains, le chiffre total de 
ce corps variant dans ces limites; un corps d'auxilialres, au moins aussi 
nombreux y était adjoint, ainsi qu'une aile de cavalerie, forte de trois 
cents hommes, qui l’accompagnait toujours; de sorte qu'on a coutume 
d'évaluer la force d'une légion en campagne au moins à dix mille 
hommes. 
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nairement, de 3,000 fautassins el de 300 cavaliers (1). Le: roi Ser- 
vilius la porta à 46,000 ou 4,200 fantassins. Depuis la bataille de 
Cannes jusqu’à Marius, elle fut de 8,000 et, quelquefois, de 6,000 
où 6,100 fantassins, et 300 cavaliers, et. conserva. cet ‘effectif 
jusqu’au temps de Valentinien. I} ; la cavalerie, seuletnent, en fut 
portée à 720 hommes. Constantin, redantant : la puissance des 
soldats, réduisit la Légion à 1,000 ou 1,500 hommes. +: 
Sous la République et pendant une partie de l’Empire, nae 
armée romaine ne se composait. que de deux légions; le reste 
était des alliés, des auxiliaires ou des mercenaires, Après La 
. division” des pouvoirs établie: par. Constantin, il ne dut plas-en 
être aitisi, puisqte Végèce du, en parlant des Mayistri Mililum : 
« ... "a quibus ngn tautum binae:legiones, sed etiam pires ne- 
» meri gubetnantür. » “1 ..: | 
Jules César ‘avait introduit l'usage de distinguer Les légions à la 
fois far des nombres oÿ numéros d'ordre et. par des surnoms ; d’où 
ces'expressions fréquentes däns l'histoire et les monuments écrits, de : 
1° Legio prima'(f), Legio sécunda {1l), Legio tertia (II), et ainsi de suite, 
jusqu’s vingt-cinq {XXV) ; caf, jamais il n'y eutguère plus de vingt- 


SA es 
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elaÿ légions dans l'Einpire romain (La Notice en mentionne seize à la. 


suite l'une. de l'autre, et, après ce chiffre ‘(seiadscima};;8e- bôrne: 
à indiquéf la vingtième {(XX}t là vingtquatrime (XXIV);% Legio 


“Vidtix, ‘la Vidüriéuss }'Legio Martiai la’ Moftiale ; Legio Fidelis, la 


Fidfe; Legio Pis, la ‘Pieuse; Legio .tovictris,, l'invincible; Legio 


stritia; —* Diocletiana, == Ai 
. UD Mers nee nt a 


% 


! 
> bis 


PR 


cour posé 
de la cavalerie romaine. Let 


fs 
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. £es Empereurs imagiuèrent de donner à chaque légion, ou à 
chaque corps de troupes, un signe par lequel ceux qui en faisaient 
partie pussent. se reconnaître : c'étaient des figures symboliques 
qu'on peignait sur les boucliers ; — et telle est évidemment l’origine 
des nombreux bourliers emblématiques qui figurent dans les attri- 
buts des Mayistri Milit-m. Tout le monde se rappelle la fameuse 
légion de César, Alauda, l'Alouette, dont le beuclier représentait la 
configuration de cet oiseau, emblême sans doute de la vigilance. 
Voici deux autres exemples curieux de ces sortes de symboles : 
ils sont tirés du cartouche des attribuls du Wagisier Militum Præ- 
sentalis de l'Empire d'Orient (lettres H et 1), et suffiront pour faire 
comprendre ce que devaient et pouvaient être les emblêmes de 
l'espèce, dont la capricieuse variété égalait au moins le nounbre it)}- 

Les Bruchiati Juniores (Bracati cu . :.c6.i!, corps auxiliaire (Auœi- 
lium Palatinum) de la Gaule Narbonnaise (Gallia Braccata), ainsi 
nommés d'une espèce de longue culotte (Bracae, braies (2) qu'ils 


\ e 
PR  n  , 2. 
(1} Emblema, marqueterie, mot s'appliquant surtout aux mosaïques, com- 
position de petites pièces de pierre de couleur, de vérre: ou d’émail, pla- 
cées dans un lit de ciment. Ce mot signifiait égalemént un ornement ou 
une figure en saillie, qui n'était ni fondue avec le solide, ni taillée de ce 
solide même, mais attachée à quelque autre substance, comme un relief. 
propre à la décorer; par exemple, une figure en or fixée sur un vasa 
d'argent, ou une figure d'argent sur ün vase de bronze. C'est ainsi qu'é- 
taient attachés les ornements {emblemai sur les boucliers et sur les au- 
tres pièces d'armures, les cuirasses, casques, jambières, fourreaux d'épée, 
etc. Cet art était fort pratiqué et fort estimé chez les anciens; on en à 

découvert de nombreux spécimens dans les fouilles. 

(2) Toute curieuse que soit à étudier cette partie du costume (indufus?}' 
des anciens, nousne nous arrêterions pas au mot bracæou braccæ, qui veut 
dire culottes ou pantalons, si l’histoire de ce vêtement (d’ailleurs natio— 
nal) ne se rattachait à celle wiême de l'armée romaine. Les Romains com 
prenaient deux genres différents sous le terme génér: de braccæ, vèle- 
ment qui couvrait entièrement la partie inférieure du corps, depuis la. 
ceinture jusqu'aux chevilles; mais les Grecs distiuguaient chaque forme 
particulière par des noms caractéristiques. D'abord, les pantalons justes 
ou collants, dessinant les formes, plus spécialement propres aux nations 
orientales, aux Amazones, aux Perses, etc, ; puis, ceux qui avaient de 
l'ampleur (braccæ laxæ) comme nos pantalons ordinaires, portés de la 
même manière que les précédents, et particuliers aux nations du Nord, 
aux Phrygiens, parmi les Asiatiques; les braccæ virgatæ ou pictæ, pañ- 
talons rayés, bigarrés et brodés, pôrtés suriout par les habitants de 
l'Asie, — Zracarius, vulgairement uu culottier (lampride); mais, dans 
l'édit de Dioclétien, tatslewr, en général, pour touts espèce de vêtement. 
— On appelait brocatus où braccutus une personne qui portait des eu- 


4 
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portsient, avaient un bouclier représentant, sur un fond {champ} 


azuré, deux espèces de supports ou colonnes, l'une pourpre, l'aütre . 


or, surmontées d’un, globe. en ôr retenu où {xé par un appendice 


deforme indéchiffrable, Deux corbeaux. pourpre, placés de chaque : 


côté.-et regardant ne (double) croit rayonnant sur le globe, figu- 
raient les deux Empereurs qui iavoquaient la protection du ciel 
pour l'Empire romain. —'Le corbeau est.le symbole de la eon- 
corde, parte que, d'après la fable, sa femelle pond deux œufs, d'où 
éelot un couple qui ne se sépare pas, et dont le survivant ne s'ac- 


couple plus. ar TRS “i : 
Les Ursi, autre corps auxiliaire (Awoitiun Pagtinum), — dont ke 


commentaire de la Notice dontie cette définition peu flatteuse : 
« Ursi justum nomen..... a ferocitate vel squalore aliave ursorum 


« qualitate olim inditum, ut leones a furtitudinr, » — avaient un 
bouclier fond or, sur lequet on voyait une espèce de pied pourpre, 
supportant un petit globe d’où sortaient deux demi-chiens or, cou- 


rant et aboyant vers le bord du bouclier. Le globe servait d'appui. 


(par le menton) à un chef de femme, de grande proportion. Cet 


emblème signifiait les deux Empereurs défisnt les. Barbares’ qui 
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lottes ou des pantalons; épithète qui caractérise surtout les peuples de 
l'Asie et du Nord, par opposition aux Grecs qui n'en portèrent jamais, 
et aux Romains, chez qui ils ne furent adoptés qu'assez. tard, sous 
l'Empire. Si cette mode fut adoptée à une époque antérieure, ce fut-seu- 
lement par quelques personnes qui affectaient des mœurs étrangères. 
Bracalus tofum corpus, culotté des pieds 4 la tête : expression qui dési- 


gnait une espèce particallère de costume, c'est-b-dire un.vêtement fait. 


tout d'une pièce, dont le bas formatt un pantalon, et le haut une äorta 
de gilet à manches. Ce costume, porté communément par. les peuples 
qui habitsivnt les rivages du Palus-Méotide, est. souvent altribué aux 
Amazones, sur les vases d'argile des Grecs. Le braccatus miles étalt-ün. 
soldet portant des brales ; ce qui veut dire, :si la phrase se rapporte à 


l'époque de la République ou aux premiers temps de l'Empire, soldat 


étranger ou mercenaire, per allusion à ces peuples qui, portaient. de. 


longues culottes comme costumo national {nombre de spécimens dû. 


geme figurent sur la colonne Trajane); mais, à partir dn règne d'A- 
lexandre-Sévère et sous les règnes suivants, ce vêtement fut aussi adopté 
par les: soldats romains {Lampride, Alerandre-Sév., 40). On peut le-voir 
sur les figures de l'arc de Constantin, qui furent exécutées à l'époque où 
l'arc fut bâti, et non pas empruntées aux œuvres d'art do l'époque de, 
Trajan. Ainsi, dans la période de l'Empire qui commença au règne d'A- 
lexandre-Sévère, l'expression de bracatus miles caractérise les, Romains 
cux-mêmes, aussi bien que les troupes auxillaires. — Inutile d'ajouter 
que le mot bracce contient les éléments de l'écossais brceks, de l'anglais 
Breeches, du français braties. 
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voudraient attaquer les frontières de l'Empire : lo téte de femme 
indiquait leur prudence et leur concorde. | 

Il semble évident que ces emblêmes ne devaient pas être ar- 
bitraires, et que, comme nos armoiries, à l’origine desquelles ils 
ont peut-être contribué, ils se rattachaient, pour chaque corps 
de troupes, à des faits d'armes, à des circonstances de guerre, à 
des particularités de bataille, etc., dont ils étaient destinés à con- 
server et perpétuer le souvenir, comme aussi à entretenir l'é- 
mulation parmi les soldats. 

Sous la République et sous ies premiers Empereurs, l'infan- 
terie de chaque légion était commandée par un Tribun (Tri- 
bunus), et la cavalerie par un Préfet (Praefectus Equitum), Mais 
il y a ici plusieurs distinctions importantes à faire ({). 


(1) Rappelons que, originairement, les Praefeeti furent douze officiers 
chargés par les Consuls, dans un corps d'armée romaine, de prendre le 
commandement du contingent de troupes fournies par les alliés. Ils les 
commandaient avec l'autorité et le rang des tribuni des légions romaines. 
Quend il s'agit d’armées étrangères, les écrivains latins donnent au titre 
de Praefecti un sens qae nous pourrions traduire par généraux de division, 
ceux qui commandent sous le général en chef, Quant au Praefectus Equi- 
tum, Préfet de Cavalerie, c'était le général qui commandait la cavalerie 
d'un corps d'armée. — Le titre de Tribunus, Tribun, désignait ordinaire- 
ment un officier appartenant à une tribu, soit élu son président, soit 
chargé de s'acquitter en son nom de certains devoirs ; par suite, on tran- 
sporta, postérieurement, ce nom à plusieurs classes d'officiers chargés de 
fonctions toutes différentes. Voici, parmi ceux qui portaient ce titre, les 
plus importants : 4. Nous avons déjà dit ce qu'élait le Tribunus Celerum. 
2. Les Tribuns militaires revétus du pouvoir consulaire, Tribunt militum 
consulari poteslate, élaient des magistrats suprèmes, ayant le rang et le 
pouvoir de Consuls, mais variant en nombre, de trois à six, et dont 
les premiers furent élus dans l’année de Rome 810, en place de Conësuls, 
par une sorte de compromis entre les patriciens et les plébéiens, pour 
éviter que le consulat fût partagé avec des membres de ce dernier 
ordre. Leur costume ét les insignes de leur dignité étaient les mêmes 
que ceux des consuls. 8. Les Tribuns militaires, Tribuné militares ou 
militum, officlers de l'armée romaine dont le rang était au-dessous de 
celui des legati, au-dessus de celui des centuriones. Le nombre des off. 
ciers Ge ce grade attachés à chaque légion varia, suivant les temps. 
avec la force même de la légion; ils avaient un commandement impor- 
{ont et un rang élevé; ils sont souvent représentés, sur les colonnes et 
les arcs de triomphe, comme formant l'état-major qui entoure immé- 
diatement l'Empereur, et portant le même costume que lui et que le /egatus. 
#. Les Tribuns du peuple, Triburt ‘plebei ou plebis, magistrats choisis 
par les plébéiens daus leur ordre, pour défendre les droits et les inté- 
rêts des classes pauvres et faibles contre la puissance oppressive de 
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Les Tribuns légionnaires (Tribsné lrgionarii), appelés. aussi Tes: 
buni militum où militares (Tribuns des, soldats ou Tribups. mili- 
tairesj, revêtus de l'autorité ou du pouvoir consulaire. (cum po- 
testate consulari), ne doivent pas être confondus avec les Tribuns | 
da peuple (Tribuni plebis), magistrats essentiellement civils, non 
plus qu'avec d'autres officiers portant le même nom, Les Tri 
bans des soldats étaient chefs des trois tribus dont se composa 
Rome originairement ; de là leur nom de tribuns. Quand la légion 
fat organisée, des Tribuns furent mis à sa tête ; chaque légion 
én eut trois qui la commandaient tour à tour ; puis on porta ce 
nombre à quatre, et, l'an 345 de la ville, à six, dont deux étaient 
en fonctions à la fois pendant deux mois, et commandaignt 
chacun leur jour. Les insignes du grade consistaient en : l'apgsti- 
clavé (1), un anneau d'or, un casque. doré, une parme (?) et une 


l'eristacratie patricienne. Leur nombre varia de deux à dix ; ils jouing= 
rire uroi immense; ils étaient accompagnés de es 
(viatores\, qui remplaçaient les licteurs des magistrats pe. . 
emblômes que teur prêtent les médailles sont le long banc. paie eau 
et upe baguette (virge); d'ailleurs, n'ayant absolument qu'une au orit 
civile, ils n'avaient pas de qu distinct, et étaient vêtus, comme 
tous les citoyens, de la toge nationale. , 4 te 
(1) Frs raie Fi 5) ou bande étroite (angustus), marque 
distinctive de l'Ordre Equestre. L'habit des chevaliers romains sè ne 
posait d'une {unique courte, étroite, sans ceinture. desrendant ‘vers le 
milieu dé la cuisse, et ayant de petits bouts de manches qui touvralent 
l'arrière-bres jusqu'à moitié. L'angusticlave était de couleur pourpre 


comme le laticlave et décorait la tunique, qui s’ouvralt par devant, maiÿ 


il avait un caractère différent. Il était formé de deux bandes étroites, 
courant parallèlement sur le dévant de la tunique, le loug de 4 aque 
pan, l’une à droite et l'autre à gauche ; de là vient que, pour les ne 
guer, on se sert quelquefois du pluriel purpurae, au lieu du singu _ 
Plus tard, cet prnement ne fut plus porté comme marque distinctive ‘ 

rang, car à tomba dans la. domesticité, dont il servit à décorer la De e. 
On appelait ue celui qui D le droit de porter sur sa fur 

Î ’ ment précité (cluvus angustus). | 

Le ne ns était un bouclier dont se servaient, dans 1 ms 
romaine, les troupes armées à la légère (selires) et la cnralarie (eq n 
11 était de forme circulaire, mesurait environ trois pieds (89 es ss 
dé diamètre, et consistait, essenliellement ex une forte ae ds ù 
recouverte de bois et de cuir, à laquelle on sjoutait re : sons 

ornements. ‘Ce bouclier était identique, dans 1oùs ses déui 8 mt fs . 
et d'ornementation, à celui des gladiateurs à cheval, qui ressemblaie 


assez, par l'armure, aux cavaliers. légionnaires (equites leglonàri). On. 


élai j ;: C6.. mot, comparé: au 
appelait parmatus le.soldat armé de la parma : } r 
pi Mau donnera. une idée dé la différence de dimensions et .de 
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épée. Quatre appariteurs les précédaient, Ils recevaient directe- 
ment les ordres du Général, veillaient à tous les détails de la 
discipline et de la nourriture, et rendaient Ja justice. Originai- 
rement, les rnis nommèrent les Tribuns ; sous la République, ce 
furent les consuls, jusqu’à l’an 393 ; alors les comices, par tribus, 
en nommèrent (antôt la moitié, tantôt le tiers. Nul citoyen ne 
pouvait être Tribun, s’il n'avait servi cinq ans ou fait dix cam- 
pagnes. Le grade était conféré pour la durée d'une campagne. 
À dater d’Auguste, l'Empereur élut les Tribuns à la présentation 
du général; Tibère usurpa la nomination des autres, quand il 
eut donné les comices au Sénat. 

Auguste confiait ces commandements (7ribunus legionarius, — 
Praefectus Equitum ou Alae) (1) aux fils de sénateurs, au moment 
ou ils prenaient la toge virile avec le laticlavium (2): ce sont . 


L 


æ 
caractère qui disti ‘gueit la parma romaine du clipeus grec, et de l'aspect 
différent que présentaient respectivement ceux qui portaient l'une ou 
l’autre de ces armes défensives, Le Parmularius {de parmula, diminutif 
de parma) était un gladiateur de la classe désignée sous le nom de 
Thraces, ainsi appelé parce qu'il était armé de la parma threcidica, 
bouclier thrace, qui n'était pas rond, mais ressemblait au scutum, quaique 
de forme plus étroite et plus courte, ce qui justifie l'expression dé Martial, 
pumnilionis sculum. 

(1) Aa, aile d'une armée; ce qui, dans les écrivains latins, revlent à 
dire la partie vu le contingent fourni per les alliés. En effet, ceux-ci 
étaient toujours placés sur les flancs, pour couvrir les légions composées 
de citoyens romains, qal occupaient le centre de l’ordre de bataille, 
Par nne raison analogue, on appela aussi a/a une brigade de cavalerie 
de 300 hommes et au-dessus, fournis par les alliés, qu'on plaçait de la 
même manière sur les flancs. De là l'expression Alarii, troupes placées 
sur les ailes d'une armée romaine, comprenant l'infanterie et la cava- 
lerie: elles se composaient toujours des contingents fournis par les 
alliés : leurs armes et leurs vêtements variaient suivant les coutumes des 
nations différentes qui les envoyaient. On voit de pareils corps de troupes 
dans plusieurs batailles figurées sur la colonne Trajane : ce sont des 
auxiliaires Germains, des cavaliers Sarmates, etc.; tous portent le costume 
de leur pays. 

(2) Le laliclave, large raie ou bande (clavus latus) d'ornement, de cou- 
leur pourpre, courant le long de la tunique, dans une direction perren- 
diculaire, sur le devant de la poitrine. Le droit de porter cet ornement 
était un des priviléges exclusifs des sénateurs romains, des patriciens et 
des consuls ; quoique, à une époque postérieure, ce droit semble avoir été 
accordé quelquefois, par une faveur spéciale, à des chevaliers. On a pré- 
tendu que la tunique sur laquelle était cet ornement ressemblait à celle 
des chevaliers ou à l'ungusticlare, et que la seule différence qui existäl 
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ces jeunes commandants de l'infanterie. et de la cavalerie légion- 
aire qui, dans les lois, sont nommés Tribuni laliclavii ft), il \ 
-en avait quelquefois deux par légion. Ce grade, on le voit, 
inventé per les Empereurs, fut dévolu à la faveut et aux membres 
des familles de grand ‘nom. 


Par la suite, ces titres changèrent : on nomma Préfet le. sh 
mandant de l'infanterie légionnaire, et Tribun celui de pren : 
lerie légionnaire, pour indiquer que ces officiers représentaien | 
Magtster Militum, et qu'ils en tenaient leur autorité. On les as 
lait Vicaires (Picari, remplaçants) ; mais, s'ils Chien Age : 
la dignité de Comtes de 4" classe, on les appelait Comites ls : 
et alors leur juridiction sur les soldats était plus absolue que da 
les cas ordinaires ; car, suivant la règle, ces Vicaires ne pouvaien 
pas punir de mort. On appelait encore les Tribuns légionnaires, 


consi ta de la bande de pourpre : c'esk une erreur, npus 
ns ne en : Ai le ou était _ en US 
aôlée au tissu, et n'avait pan, en conséquence, de 
ee as indiqué sur aucune des statues qui en 
sénateurs; car le sculpteur ne s'inquiète que des objets qui _ D 
stance réelle, et les peintures romalnes qui nous ee son D ne 
plupart, des imitations d'œuvres grecques sprontes pires : ss 
de la mythologie et de l'histoire des héros, ou encore de ; ps si 
vie journalière. On n’s donc ancun spécimen connu du a Mai 
sénateurs, sur les monuments; mais on peut s'en faire ee j je 
“par la sarapis des Perses, portée par Darius à la bataille d seus, a pes 
la célèbre mosaïque de Pompéi. Ce vétement, que portatent seuls pere 
de Perse, congistait en uné tunique d'un rouge pourpre (purpureu Le 
corée par devant d'une bande jus j or, a as es De 
é ‘est que la bande des rois p ] k 
a ain tendis que celle des sénateurs romains était pourpre 
. sur un fond blanc..— Quelques auteurs, trompés, sans RE ee Le 
molugie même du mot clauus et se fondant sur elle, ont ne ; 
les bandes de pourpre, dans le luticlave, comme dans l'angusticl ss 
étaient semées de têtes de clous si Promos gi sue 
' le-ci aurait tiré son nom. Ce que nous ver ! 
de eee est sans rtostes. il y Enr Rain 
laticlavius s'appliquait, comme e é 
er re aa bande appelée clavus latus; par exemple, ess 
viette, à uve tunique. D'une manière absolue, il désigne cé p ad : 
syant le droit de porter cet ornement. Clavatus, rayé sr ne À Lo 
ou d'autres couleurs. C'était l'habitude des romains de m ue Ps 
de ce genre au tissu de leurs étoffes, de celles dont on rs fai: a 
vêtements et de celles qu'on fabriquait pour les besoins du mtnage; ; 
les linges de table, les servicttes, etc. 
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qui com:andaient une légion, Tribuni Majores, par opposition aux 
Tribuni minores, qui ne commandaient que des cohortes ; on parve- 
nait à ce dernier grade uniquement par ancienneté. Enfin, le Pré- 
fet de Légion, Praefectus Legionis, fut un grade créé sous le Bas- 
Empire pour les lieutenants des Légaits de l'Empereur. Le Préfet 
de Légion était Comte de premier rang, et commandait en chef en 
l'absence du Légat (1). 

La Cohorte (Cohors) (2), dixième partie de la légion romaine, 
était divisée en trois manipules et six centuries. Chaque cohorte 
renfermait de toutes les armes, y compris la cavalerie, prenait 
rang comme la légion, suivant un nnméro d'ordre, avait le même 
effectif, et pour chef un centurion primipilaire, au moins jusqu’au 
vu‘ siècle de Rome. Comme les légions encore, les cohortes ti- 
raient leur surnom soit des localités où elles étaient cantonnées, 
soit du nora des Empereurs oa Impératrices, soit même de quel- 
que circonstance qui leur était particulière, action d'éclat on autre. 
Mais, dans chaque légion, la première Cohorte, composée d'hommes 
choisis, avait préséance sur les autres. Chargée de la garde de 
V’Aigle et du buste de l'Empereur, elle marchait au premier rang. 
$on effectif était le double de celui des autres cohortes, ce qui lui 
valut le nom de Cohorte milliaire. « Prima cohors reliquas et nu- 
* mero militum et dignitate præcedit : nam genere atque institu- 
«tione litterarum viros selectissimos quærit. Hæc enim suscipit 
« Aquilam..... hæc imagines Imperatorum..…. veneratur, Habet 
« pedites mille centum quinque (1105), equites loricatos centum tri- 
« ginta duo (132) et appellatur Cohors milliaria » {stratégie de Vé- 
gèce). En effet, elle paraît avoir été inventée du temps de Marius, 
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(1) Le titre de Prœfectus Legionis fut adopté sous l'Empire, pour dési- 
gner, à ce que l'on suppore, l'officier primitivement aprelé Legutus Legio- 
nis ou Legioni Præpositus, le commandant en chef de toute une légion, 
de l'infanterie et de la cavalerie qui la composdient (Tacite, Hisr, 1, 82. 
Cf. Végèce, Mil. 9). 

(3) La Cohorte (Cohors) était un corps de fantassins, formant la dixième 
partie d'une légion, mais dont le chifire varia à différentes époques de 
l'histoire romaine, suivant qu'on augmenta ou qu'on diminua la furce 
de,la légion elle-même. On se sert quelquefois de ce terme pour dis- 
tinguer les troupes alliées et auxilialres des légionnaires ; ce qui implique 
que, dans l'origine, ces troupes étaient distribuées en Cokortes, au lieu de 
l'êtreen Manipules. Ce mot se prend aussi, dans quelques cas, pour troupe 


ou escadron de cavalerie; mais, on ignore le chiffre précis des soldats 
qui formaient ces escadrons. 
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alors que la légion était encore dé 5,000 fäntassins et de 300. cava- 
liers, et par conséquent la cohorte ordinaite de-560 hommes en- 
viron. La cohorte milliaire. était commandée par un Tribun d’une 
valeur éprouvée, « Decem céhortés habeère legionem ditimüs; sed 
» prima erat miliarla in qua censu, genere, litteris, forma, virtute 
» pollentes milites mittebantur. Huic Tribunus'præerat armorum 
» scientia, virtute corporis, morum honestate præcipuus (Végèce). 
Les neuf autres Cohortes étaient d'environ 450 à 50Q.fantassins et 
de 66 maîtres ou cavaliers ; mais, ne perdons jamais de vue qu'à 
l'époque où la Notice fut rédigée, ou au moins au temps de Cou- 
stantin Porphyrogénèle, une légion n'était plus que de 1,500 à 
1,000 hommes. _ 
On donnait, dans l'origine, le nom de Manipule (1), Manipulus, 
à une poignée d'herbes, de fleurs, etc., tressées, qu'on attachait au 
bout d'une longue perche. C’est sous ces enseignes primitives 
que combattirent les anciens Romains ; aussi, .conservèrent-ils, si- 
non le signe lui-même, au moins le nom de Manipule, qui servait 
à désigner on corps ou plutôt une compagnie d'infanterie légion- 
näire, composée, d’abord, de 100 hommes. puis de 200, avec. un 
veaille (veæillum) pour drapeau. Après la réduction de l'effectif des 
Aégions, au temps du Bas-Empire, le mot manipule ne. servit plus 
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“(1) Le mot‘märipulus ou maniplis a trois siguifféations. 4 Litéraié- 
ment, urfe poignée de quoi que ce soït, mâäis surtout le-quantité de 
tiges de blé qne le moissonneur prend dans sa main gauche, pendant 
que sa droité porte la faucille su pied de ces tiges : ce -que,. dans ver- 
taines provinces de France, on appeile une manvée. Comme toutes ces 
poignées de blé étaient gnsuite rassemblées en javelles et. liées en gerbes. 
aldsi qu'on le fait encore maintenant, ce mot sert aussi à désigner une 
gerbe de blé, une botte de paille, ou, plus ordinairement, . de.fpin “que, 
dads .l'antiquité,. les.paysans botlelaient sur 1é.terrain: mêmes, avant de 
l'emporter en-.grange, 2, L'étendard, l'enseigne d'une compegnig Qn.dit 
que, dans les premiers temps de Rome, c'étalt une poignée ds:foin: atte- 
cbée-ë une perche, et portée devant -la troupe; dans Ja+süite,: paur en 
conserver et en rappeler Je souvenir, an. plaça-au haut de l'étobdrd'une 
main humaine, comme le montrent. divers. spécimens, tirés de: 18: datonue 
Trajane. 3, Manipule de .fantassins;.ç'esi-à-dire troupe d'hommes rangée * 
sous. un seul élendard..Un ,manipxle de:principes,. de -hanal on. fe 
ælités était formé de 490 Hommes ; pa. manipule de érieré-æmieuent de 
60: quatre manipales formaient une cohorte (César, Taçiia, Vésaen#to:). 
Paie quelques cas anssi, ce Mot sine ans traupe.de:davalerje; mis 
+ la est contraire au séns exact du mot. RSR 
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qu’à désigner une chambrée de dix soldals couchan 


tente (contubernium) (1). t sous la même 


La Centurie (Centuriu) élait, suivant Tite-Live, un corps de cent 
cavaliers, et,-selon Végèce, une compagnie d'infanterie {probahle- 
ment de 100 hommes). Il faut bien se garder de confonäre, ici 

la Centurie (militaire) avec une des 193 classes en lesquelles le 
roi Servius Tullius partagea le peuple romain La Centurie ét ï 
une des subdivisions de l'infanterie (de la cohorte) légionnaire i 
Y avait soixante Centuries par légion. Chacune était commandé 

Par un Centorion et un Sous-Cenlurion. Le Centurion, Centurio @, 


(1) Contubernium, 1ente militaire où di 
où caput contubernil) étaient logés AI DE à : Les re 
bernales, camarades ou compagnons de tente c'est-bdire de ou 
avaient les mêmes quartiers et qui vivaient ensemble 
tente ; chaque tente étant occupée par dix hommes os 
RE en qui ressemblait à notre 
oral. On appelait, dans un autre sens, c j 
de familles distinguées, qui accompagnaient re one a ne 
gnes, pour apprendre sous lui l'art de la guerre: ils une 
pe ns dirions, son é/at-major. re 
?) Le -enturion, officier de l'armée r i ‘ i : 
celni du Tribun, par qui il] était BD Bon ae Sn : 
bataille, était immédiatement au-devant de l'aigle, et la mar. . pe 
lement distinctive de son rang était une baguette (vitis) dont il se Dérrall 
re SES LE lui étaient subordonnés, quand ils désobéis 
ou négligeaient leur devoir. Une figure de centuri ‘apr ñ 
Se relief d’une tombe portant cette inscription : OUINTÉS PAS 
STUS. CENTUR. LEG. XL., représente cet officier tête nue tenant 
baguette de la main droite, décoré des phulerae et portaut des jmbiè ms 
(ocreae), comme les soldats romains des premiers temps; il “ “ . 
espèce d'arme; un sagum ou pulidamentum est rejeté sur son “éaula 
gauche. Une autre figure de centuriun de l'époque de Trajan d'a ps 
bas-relief, appartenant d'abord à l'arc de triomphe de cet” énbcre “3 
mais placé ultérieurement dans celui &e Constantin montre : 
différent : cet officier porle un casque (galea) à cimler (apex) Pie 
d'une aigrette (crissa); il est accinctus, c'est-à-dire A d'u à de 
eourte (gladius) suspendue par un baudrier (balteus) au côté IC a 
un simple soldat, ce qui est contraire à l'usage, puisque les "officiers 
avaient leur épée suspendue au côté gauche et attachée à un cei rs 
(cinciorium) ; il tient sa baguette dans la main droite, et est site. 
comme le précédent, d'ane lorica squamata, corselet en ‘forme d'écaille 
que dépasse une cotte d'armes. Dans la -<omposition originale, le su 
algle (agvilifer) est à côté de ce dernier centprion. — Le BoUE Contirion 
de ee Vadjudant du ÆCenturien, qui le choisissa.t odue 
ne a personne «et le protéger au milieu des dangers de lu 
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soldats qui 
s la même 
sous les ordres d'un 
sergent ou à notre 


11 
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chef d'une Centurié légiounaire, ‘était nommé par le Général. où 
les Tribuns; il veillait à la discipline, aux exercices et aux tra- 


“vaux de sa centurie, ‘et marchait en tête, lorsqu'elle allait au 
© combat. Un Centurion avait, comme insigne d'autorité; ’ün cep, 
sarment ou bois de vigne, pour châtier les soldats qui manquäient 
à la discipline, et un casque à cimier. Sa paie était double de 
celle des soldats. — Le Centurion Primipilaire fi) où Primipile 
{Centurio Primipilarius,— Primipilaris, — Primipilus ou Primopilus), 
Centurion du 4" manipule d'une cohorte, commandait la pre- 
mière centurie ou compagnie des triaires ou pilani (armés de 
javelots); d'où cette expression : Primum pilum ducere (César), ou 
deducere (Ovide), commander la première compagnie des triaires, 
être Primipilaire ou Primipile. 1! commandait aussi la cohorte, 
assistait au conseil de guerre, et veillait sur le champ de ba- 
taille à la garde de l’Aigle légionnaire. Le Général ou les Tribuns 
nommaient les Primipilaires. ee A TE 
La tnrme (turmaj (2), escadron de cavalerie légionnaire, était 
composée de trente-deux cavaliers, conduits sous un vexille et 
commandés par un Décurion, “Decurio. La Décurie, Decuria, üne 
des subdivisions de la milice romaine, n'exprima pas toujours, on 
le voit, un nombre précis de dix hommes. Le Décurion , qui, 


dans l'origine, commandait dix, et, plus tard, trente et trente- 
deux cavaliers, était, en même temps, l'officier instructeur de la 


Turmié, et veillait à sa bonne tenue. {l avait trois chevaux. — On 
nommait Turmarius le recruteur de la cavalerie: cette expression 
sigaifie-t-elle aussi un officier chargé de la remonte? — Il faut 


ne ——————— << _ 


a} Il ya cependant à faire une distinction de quelque Importanee. Le: 
Primipilus élait le 1° centurion da 4 manipule des friarti.” L'aigle 
(aquila) lui: était confiée, c'était à lui de veiller sur elle; il avait le. droit 
d'assister aux délibérations des officiers supérieurs, et, en. Y'absence'el. 
au défaut du Tribun, il prenait, en campagne, le commandement de la 
légion. Primipilaris ou _Primipilarius était le titre que gardait, comme 

. we distinction honorifique, après qu'il avait reçu s0n- congé, l'officier 
qui avait eu rang de premier centurion {primipilus) du:premier manipule 
dés Triaires.' 0 ER DE 
-‘i2) La turma, détacheinent de cavalerie, étalt'primitivement composée 

©! je trente hommés et de trois officiers (decüriones). — "Le décurton était 


RENE 


done chef de dix hommes; il y en avait-trois” pour :cliaqué ‘éme où 


| troupe de trente homrnès. Celui qui élait nommé je premier ävail té rang. 


d'ancienneté et le commandement de toute ‘la troupe.” ee 


- ions, les monuments, etc., D D D (datus 
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- Du ie dans l'étude des monument 
mu kr LÉ etc. contre le mot Decurio, qui, dans ces 
Cas, exprime, le plus souvent, un sénateur des villes mu- 


nicipales ou des colonies } j 
a ; Quelquefois, le chef d’un service du 


s écrits, l'interpré- 


(A suivre) ce Bacus. 


| - | - | . ; » " ; ‘ . 
. 4) Le D i urio, lee à nat 
QE EE dont il est ici question était sénateur d 
Te pda el as Fr a colonies ; par le rang qu’il tenait 4 
de , issait dans a ville, il réponda t 
ome. De là. cette. formule consacrée, si oies ni 
i 
decreto derurionum), — ds 
un officier attaché au. service du 
sez à un grand cHämbeltan ; il était 


pie ce fut également le titre d’ 
Palais impérial, et qui ressemblait as 
nommé Decurio Cubiculariorum. 
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LES ÉDIFICES RÉLIGIEUX DE L'ANCISN ALGER 
{ Suite, V. les N° 35,.87-38) 
1 © CHAPITRE IV. 
MOSQUÉE KT CHAPBLLE DK SIDI sa'pt. 


En quittant Sidi-Meçaoud pour revenir vers la ville, on trouve uu 
édifice assez grand, qui renferme les restes du saint sidi Sa'di. 1} 
est au-dessus du jardin Marengo, contre le nouveau rempart, et 
marque, à peu près, la limite qu'atteignaient, sur les hauteurs, les 
établissements de ce gente, placés de préférencé dans les endroits 
d'un accès facile. 

Cet édifice se compose d’une mesdjed (petite mosquée) sans mi- 
paret, d’une habitation et d’une kobba renfermant la tombe de ce 
marabout très-vénéré, laquelie est surmontée d'un tabowt (châsse) 
orné de drapeaux... . : : ï 

Le marabout sidi Es-Sa'di, ou vulgairement sidi Sa'di, vivait encore 
en 1419 (4707-08), ainsi que le constatent les documents que ai 
eonsuités ; mais je n’ai pa connaître ni la date de la construction. 
de l'édifice ni le nom de son fondateur, Une légende populaire 
attribuerait, dit-on, cette construction à la reconnaissance d'on, 
pacba, auquel le marabout aurait prédit son élévationfau pouvoir. 
Cette tradition n'a rien de bien précis. : ts 

Voici les renseignements que j’ai recueillis dans ces documents : 

1. Mention d’un achat d'immeuble fait par le théologien. le sa- 
vant; l'illnstre, le pur, le docteur de la voie orthodoxe, Abo Abd- 
Allsb, le Sid Mohammed Es-Sa'di, fils de Sid Mohammed, que Dieu 


. déverse-sur nous une partie des bénédictions dont il. est l’objet f 


(Acte de.1118, soit 1706-7) -: £ 44.4 

2. Constitation de Habous, faite par le théologien, le savaut, le 
très-docte, le saint, le vertueux, je divin, le modèle, l’éloquent 
Abou Abd-Allab, Sidi Mohammed Es-Sa'di, fis du défunt Sid Mo- 
hérhriéd, que Dieu nous soit propice par ses mérites ét par les 


mérites de ‘ses semblables.‘ (Acte de 4119, soit 4707-8) 


.: B.'Le tombeau du saint et vertueux, l'étaile polaire, Sidi Es-Sadi, 


sisfiors de la porte du Ruisseau; que Dieu nbny sblF probleë par ses 
wiéfilés ‘ét'eux. dé ses semblables, (Aète de 4147, soit 1734-46) » 
‘ia dotation de cet édifee se composait de 4 campagne; 3 mai- 
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sous, 2 poteries et % boutiques, dont le revenu, en 1834, n'était 
évalué qu'à $55 fr. 60 c. La charge d'oukil était héréditaire dans 
la famille du marabout. 

La kobba n'a jamais cessé d’être consacrée au culte et a encore 
cette affectation. La mosquée, au contraire, a été détournée de sa 
destination dès les premiers jours de la conquête française. En 
1847, elle était occupée par le service du génie militaire ; et, eu 
1850, elle fut affectée au dépôt des poudres à feu du service des 
Contributions diverses. 


CHAPITRE V, 


& 1°. Sidi Mohammed ben Khelifa. — 8 2. Marabout Ei-Tebib, — $ 3. Mos- 
quée près de Sidi Abderrahman. — & 4. Sidi Roudouma. — $ 5. Les 
hommes du trou. 


$ 1”. Sidi Mohammed ben Khelifa. 


Non loin de la kobba de Sidi Sa'di, au-dessus de notre jardin 
public, s'élevait la tombe du marabout Sidi Mohammed ben Khe- 
lifa, au sujet duquel je n'ai pu recueillir que l'unique renseigne- 
ment ci-après, puisé dans un acte du cadi, en date du commence- 
ment de Redjeb 1222 (du 4 au 13 septembre 1807) : 

« Tombe (d’arih) du saint, de l'étoile polaire, du divinfSidi Mo- 


hammed ben Khelifa (ds). que Dieu nous soit propice par ses 
mériles, amen ! sis hors de ja gorte du Ruisseau, et attenant aux 
poteries. » 


8 2. Marabout Et-Tebib. 


D'après certains documents administratifs, ilaurait existé, au-des- 
sus du jardin Marengo, un tombeau qu'un dey fit élever à son méde- 
cin, Sans que la tradition rapporte leurs noms, et qui serait connu 
sous la dénomination d’El-Merabot et-Tebib (le marabout médecin). 

Quant à moi, je n’ai pu trouver trace de ce tombeau, ni dans 
les docaments, ni dans la tradition (1). 


$ 3. Mosquee près de Sidi Abderrahman. 
Selon quelques indigènes, il aurait existé, au-dessus de l'établis- 


a ——_—_—_— 
(1) Les inscriptions de ce tombeau sont au Musée d'Alger et le tombeau 
lui-même a été transporté dans le jardin Marengo, où il forme une pe- 
tite koubba ouverte de quatre côtés, dans l'endroit dit Bosquet de la Reine. 
1 était jadis au-dessus du grand caroubier qui domine le jardin zoologi- 
que. La famille des Ben et-Tebib existe encore à Alger. — N, de a R, 
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semeni i de Sidi Abderrbaman et-Toa'ibi, une très-petite mosquée, 
qui:aurait:été démolie par les Français, et, dont l'emplacement se 
trauverait englobé aujourd’hul dans la maison Antonini, qui vleat 
d’être, elle-même, démolie pour la construction du Lycée. 

-:Je n'ai trouvé aucune trace de cet édifice dans les documents que 
j'ai. consultés, .. 


$ 4. Sidi Boudouma. 


Tout rés de sidi Abderrahman, se trouve un petit Modan 
qui ne doit guère mesurer plws d'un mètre cube, et qui est ter- 
winé par une espèce de dôme. Cette maçonnerie, fort délabrée et 
fort insignifieate, recouvre la tombe de Sidi Boudouma, maru- 
bout peu célèbre, sur lequel je n'ai trouvé aucun renseignement 
écrit. Ù à 


‘8 B. Les hommes du trou. 


Uoe | grande dépression de terrain, aujourd'hui comblée et sise, 
dit-on, dans la partie basse du jardin Marengo, renfermait la dé- 
pouille mortelle de plusieurs personnages qui, bien que réputés 
saints, n'avaient pas légué leurs noms à la postérité et n'étaient 
connus que sous la désignation collective de Rtdjal el-Hafro, les 
bommes de l'excavation. C'étaient probablement des martyrs,c 'est- 
à-dire. des” victimes d'une guerre contre les chrétiens. Des of- 
frandes étaient fréquemment apportées par les fidèles sur ces 
tombes anonymes, dont l'entretien et la garde étaient confiés à une 
femme. Des renseignements plus précis font absolument défaui. 


“ “- " $ > , ; 
CHAPITRE VI. 
| ZAOUÏA DU MARABOUT SIDI AMAR BT=TENSI. 

ne Je fossé même de la ville, au-dessus de la porte Bab- et- 
Oued, à peu près à la bauteur du marabout Sidi Abderrahman et- 
Tsalbi se trouvait l'établissement du saint Sidi Amar et-Tensi (le Té - 
nesien)., ) 

Cet établissement était qualifié de Zaoula, bien qu ‘it ne renfermät 
pas de logement pour les tolbas, ni d'école supérieure (mdersa)- 
J1 se composait d'un mesdjed sans minaret et d'ane kobba renfer- 
mant la tombe du marabout, surmontée d'un tabout qu'ornaient de 


nombreux drapeaux. 
Les dociments dont je donne, plus toin, des tradnotions entières 
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ou des .extrails, nous apprennent qu'en 1020 (1614 de J. C. }, le 
mesdjed était déjà construit et était connu sous le nom du mara- 
bout, encore vivant; mais on ne peut pas reconnaître si cet édi- 
fice a été bâti par le marabout lui-même, ou s'il a été construit 
par quelque pieux Musulman, qui l’aurait édifié en son honneur, ou. 
enfin si le saint n’était qu'administrateur d’une mosquée existant 
depuis quelque temps. La première de ces versions me paralt, ce- 
pendant, la plus probable. 

Plus lard, le marabout étant décédé fut inhumé dans un local 
qu'il affectionnait de son vivant et dépendant de cette mosquée, et 
cet établissement a porté son nom jusqu'à nos jours. 

Voici les renseignements concernant cet établissement : 


f. Achat d'immeubles effectué par Sidi Amar et-Tensi. (Acte de 
983, soit 1576.) 


2. Traduction entière d'un acte portant le cachet de Moustafa-Pacha. 
l.oüange à Dieu. Le cheikb (4). de 
le pieux, le saint, le vertueux, le béni, celui qui- té- 
bien {de l'unité de Dieu), et qui vit dans la crainte du Dieu 
Très-Haut, Abou-Hafs Sidi Amar et-Tensi, que Dieu le revête des 
vêlements de la guérison et de la santé, et l'assiste. 
les seigneurs ses semblables, a constitué en ba 
Loue la totalité d’une maison avec écurie située au-dessous d’ÆEt- 
Boteha, près des remparts de la ville, mentionnée dans l’acte précé- 
dent, su profit du puits que ledit cheikb, fondateur du habous, a 
fait établir près de la mosquée (mesdjed) connue sous son nom, 
et située hors de la porte du Ruisseau (Bab -el- -Ouéd), l'une des 
portes d'Alger, gardée par le Dieu Très-Haut. Les rev enus de cet 
immeuble seront dépeusés pour 0e à 
. . susdit et ses besoins en fait de idees de seaux et 
autres objets et réparations qui seront nécessaires. L'excédant sera 
dépensé en distributions de nourriture aux pauvres et aux mälbeu- 
reux, ainsi que ledit cheikh (que Dieu le conserve !) a l'habitude 
de faire dans sou local, Il a fait choix de sa fille, la libre, la pure, 
la noble dame Fetouwa, pour être son exécuteur teslamentaire re- 
lativement à ces fonûs, : 
ses appartenances, Gévanisnses el accessoires 


{) Ces lacunes sont le fait de la vétuslé du document. 
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intérieurs et etférieurs, anciens et hüuveaux. Ce habouë est valide, 
éternel ét dutable ; il ne pourra devenir l'objet d'uñe venté, d'une 
dodation ni d'un héritage ; es dispositiois" seront respettées, sa 
coristilutioh séra tnaintenue sans altération ni modification jus- 
qu'à ce qne Disa hérite dé là terre et de ceux qu'ellé porte, et il 
est, certainement, le mellleur dés hériliers. Quiconque tehteräà 
d'altéitr ou modifier ce habous, Dieu lui en demandera éompte et 
tirera vengeance de son entreprise : ceux qui ont pratiqué l'arbi: 
traite dpprendront quel est le châtiment qui leur est réservé. — I 
a dénné mandat au jeune, glorieux, noble, pur, agréable, etc., si 
Abderrahman, fils du défunt Khetib Sidi Tahar, de prendte posses- 
sion dudit habous pour le compte de qui a été mentionné. En con- 
séquence, ce dernier s’est mis en possession dudit habous, pour 


le compte de qui a été dit, d'une manière complète et au vu des 


deux témoins de cet acte. — Tout cela a eu lieu avec l'autorisation 
du Maître Maghanine, du Prince des Princes 

la puissance et la considération, nôtre maître Abou bn dd. os 
tafa-Pacha, possesseur du trône de la (ville) bien gardée d'Al- 
ger, à la date du présent (que Dieu lui soit en aide par son assis- 
tance et lui accorde une délivrance éclatante !}, et, après qu'il 
(que Dieu l’assiste ! } eut permis ioëk cela, par suité de son amour 
pour les gens choisis par Dieu et de sa sollicitude pour le bien, et 
dans la pensée que celte bonne œuvre est faite en vue de Dieu, il 
(que Dicu l’assiste ! } a permis audit cheikh de disposer, par voie 
d' aumône, de tout ce qui lui plaira, sans avoir rien à redouter de 
l'intervention du Beit el-Mal, et de faire telles stipulations qu'il 
jugerait convenäbles, alors même qu'il s'agirait d’un volume d'or 
égal à celui de la terre. il (que Dieu facilite ses affaires ! ) a pris 
les deux signataires du présent en témoignage relativement à cela ; 
renonçant à l'exercice de tous droits sur ces biens, malgré la pé- 
aurie de ses ressources financières, il 'a autorisé les dispositions 
projetées par ledit cheikh, dans l'espérance que Dieu l’en récom- 
penbera en lui accordant son salut. Il a été témoigné pour lui {que 


Dieu l'assisie ! }, pour le cheikh, pour celui qui a pris possession, 


pour {a fille Fetouma et la mère de celle-ci, sppelée Salarhat, et lé 
sanction qu’elles ont donnée à cela, étant tous dans l'état voulu per 
la loi, excepté le cheikb, qui est en état de maladie (que Dieu lui 
accorde la guérison ! }, etc., à la date des derniers jours de Djot- 
mada 2° de l’année 1020 (du 31 août au 8 septembre 1614). 

(Suit la signature des deux absesseurs du cadi) 
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Nütt; Enoûtre de ce qui est particalier & Sidi Ainaeret-Tensi, cet 
acte est très:intérégsant au polnt de uit des haboue. Je sighalerai 
notsinment. le passôge où lé paéhä, thalgré la péñurie des res: 
$outces fidancières de la Régence, autôrisé le mafabout à fonder des 
habous, sans avoir rien à redouter du Beit el-Mal, et rénéncé k 
tous lés droits que lui confère 14 loi musuirhahe sur res suc- 
céssions . 


3. Traduction entiére d'un acte portant le cachet du pacha Moustufa. 
Au nom du Dieu clément et miséricordieux que Dieu tépañde 
ses grâces sur notre Seigneur et Maître, ainsi que sûr sa farnille 
et sur ses compagnons, et qu'il leur accorde le salut ! 
(Cachet du Pacha : MOUSTAFÀ) 

Louange à Dieu. Le saint, le vertueux, le béni, le modèle, qui 
altiré des bénédictions, Abou-Hafs Sidi Amar, fils de Sidi Moussa 
et-Tensi, mentionné dans l'acte qui aura, s’il plaît à Dieu, là fin de 
son parchemin cousue au commencement de celui-ci, se trouvant 
dans ut état de maladie qui l'oblige à s'aliter, mais jouissant de la 
plénitude de ses facultés intellectuelles, comprenant ce qu'il dit et 
ce que l'on lüi dit, attestant que Dieu est unique, et que notre 
Seigneur et Maître Moharnmed {que Dieu répande ses grâces sui 
quil}, est son envoyé, a pris les deux signataires du présent àcté 
en témoignäge contre lui-même, déclarant constituer habous la tata- 
lité de la maison située au quartier d’El- Hammam el-Malah (1). 

dont la porlè est en face de ia maison du 
Cherchellien (Bch-Chefehal), dans l’intérieur d'Alger la Prôtégée. 
s ; pÉie maison ést mentionnée avec Yoi 
(lans ledit acte : à : 

après sa mort à son épouse: 

, . . =. . elles joyiront de cela par Lee ts Celle 
qui mourra. 
susdite cominè habous à la Os connüe sous son nom, et si- 
tuée hors la porte du Ruisseau (Bab-el-Oued. 

. + + . dans le voisinage du tombeau du cheikh: de 
l'étoile polaire Sidi Abderrahman ét-Tsa'ïbi, que Dieu nous soit 
propicé:. 

La sarvéäicé de cette fondation, quand elle à äura à tait totour a ta 


moôstjuéée, à éelui que Dieu aura choisi pout le remplacer parmi 


ceux que leur piété rend dignes de confiance 


\ ns 


4) Désignation qui peut s'appliquer aux rues Doriaet Jeah-Bart. N. de la R. 
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- æetqui sera Imam de ls masquée, ladite saisen 
sera louée. par les soins.de çe dernier ; après le prélèvement des 
sommes nécessaires à l'entretien et à la conservation de l'immeu- 
ble, les revenus seront affectés au salaire de celui qui lira le Koran 
dans ladite mosquée, à des distributions de nourriture aux pauvres 
et aux malheureux qui s’y trouveront, à la paie du Mouedden et de 
l’Imam et à l'achat de nattes et d'huile pour ladite mosquée, con- 
formément à ce qu'il faisait, lui, tant pour la nourriture que pour 
le reste, et sans la moindre omission. Ce habous est complet et 
éternel ; il ne pourra être l'objet de vente, de donation ou d’héri- 
tage, et on ne pourra en modifier les dispositions jnsqu'à ce que 
Dieu, le Très-Haut, hérite de la terre et de ceux qu’elle porte, et 
il ést certainement le meilleur des héritiers. Quiconque entrepren- 
dra de l’altérer ou de le modifier, sera interrogé par Dieu, qui lui 
demandera compte de sou action et en tirera vengeance. Ceux 
qui: ont pratiqué l'arbitraire apprendront de quel châtiment ils se 


ront avoirs js ie nue ï (El ét feie 4 
. . Le cheikh Sidi M jt pe à 
Ur + autorisé . . . . .'. 
» + . . pourelles-mêmes et pour . . ; 


: . .'. , ainsi que l'exige la loi. Et cela 
née que cbicune d'elles eut sanctionné ladite constitution de 
_babous . . . PARC 
sushi: au u Mattre, je Uas=aoble: le onses. l'ex- 

Cien le très-fortuné, le très-élevé, notre Maître Abou Yohammed, 
Moustafa-Pacha, que Dieu l’assiste 

; à le et à QU Souvernetient ‘de ladite ville, 
l'époque résnie, a lai demanda sa sanction et son autorisation 
pour ce qui aété dit d'ores 
Alors, il‘ {que Dieu l’assiste! } lui accorde sa Santo relativement. 
audit habous, et il lui.donna, à ce sujet, une autorisation pleine 
et entière. — Ila été témoigné eu ce qui concerne sa déclaration 
pour cet objet. 11 a été aussi témoigné pour le cheikh Sidi Amar 
susnommé, relativement à tout ce qui le concerne. dans cet acte, 
lui étant dans l’état sas-indiqué, pour ie seigneur Moustafa-Pacha 
et les bénéficiaires du habous, Salamat et Fatma susdites, qui, sant: 
dans l'état voulu par la loi, à la date des derniers jours de Djou- 
mada # de l'année mil vingt (4020) (da 31 août. au 8 septembre 
s611). 

(Suit. Le siguature- ‘des deux: assesseurs ‘du cad. 
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4. Une constitution de habous est faite en faveur de ia Za0uY8 
du cheikh Sidi Amar et-Tensi. (Acte de 1098, soit 1618- -19.) 


5. Le théologien, illustre, savaut et accompli Sid Mohammed ben 
Mobammed, oukil de la zaouïa du cheikh Sidi Amar et-Tensi. (Acte 
de 1031, soit 1621-22) 


6. Ahmed ben Ali est oukil de la zaouta du saint, vertuvcux et 


béni Sidi Amar et-Tensi, que Dieu lui soit propice! (Acte de 1038, 
soit 1625-29) 


Ÿ. Copie d'une traduction d’un ordre du pacha if). 

Louange au Dieu très-haut. Que Dieu répande ses bénédictions 
sur Notre Seigneur et Maitre Mohammed et sur sa famille et ses 
compagnous ! 

Par ces présentes, on fait savoir aux caïds, aux employés, aux 
officiers de l’État et aux gens du peuple, habitant notre forteresse 
d'Alger, que Dieu protége ! que le jeune homme très-méritsnt, 
très-religieux , très-bon et très- -honorable, le lectenr des Livres 
de Dieu Très-Haut, le sid Mohammed Ibn Ali el-Andelosi (maure) 
est fils adoptif du saint cheikh et oueli Abou Hafs Amar et-Ten- 
neci (que Dieu rous fasse profiter de ses mérites et des mérites 
de ceux qui lui ressemblent !}, et qu'ayant pris connaissance du 
titre dont il est porteur el qui émane de la fille dudit cheikh, 
le constituant Mocaddem de la zaouïa de son père, à elle, qui 
est située hors de la porte Bab el-Ouc, à l'effet de la remplacer 
dans toutes les fonctions de cet office ; nous avons bien voulu 
confirmer celte nomination et donner l'ordre de l'exécuter, afa 
que ledit Mohammed Ibn Ali agisse en gardien fidèle et qu'il 
surveille toutes les affaires de ladite Zaoula, sans exception aucune, 
qu'il tienne compte des recettes et des dépenses, et qu'il 
emploie les revenus ordinaires et assurés dans les bonnes œuvres, 
telles que distribution de nourriture, solde des lecteurs du Coran, 
des Tolbas, du Moueddin et de lImam, des domestiques, frais 
du mobilier, de l'éclairage, des nattes et des réparations; se 
conformant, en cela, à la conduite dudit cheikh et à celle de sa 
fille et travaillant de toute sa force pour accomplir les actes 


EE ————_—_—_—_—_—_.—_—]_—_—_—— 


(1) Je d'ai pas eu à ma disposition l'original de cette traduction écrite 
fort incerrectement, et dont il me paraît inutile de nommer l'auteur. 
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louables, en. s'appuyant sur la crainte de Dieu Tout-Puissant 
et en suivant les talus du saint Apôtre et Prophète de 
Dieu. 

Ën sa qualité de Mucaddem, qu'il se fasse toujours distinguer 
par sa piété, la générosité et la vertu : que personne ne mette 
© obstacle à ceci, car telle est notre volonté, vu la piété du susdit, 
sa probité,.sa vertu et les bons services qu'il a déjà rendus dans 
ladite zaoula. 

Nous demandons à Dieu d’être favorisé par sa grâce et guidé 
dans la bonne voie. — Que toute personne qui prend connaissance 
de ceci s’y conforme. Salut. — Écrit par ordre du serviteur de 
Dieu et qui met en Dieu sa confiance, le chainpion de la cause 
de Dieu, notre seigneur le Pacha Abou Abdallah Hocein, que 
Dieu le soutienne ! 

En date du premier tiers de Doul-Hedja 4041 (du 19 au 26 juiu 
1632). 


8. La zaouïa du cheikh, du saint, du vertueux, du divin sidi 
‘Amar et-Tensi (que Dieu nous soit propice par ses mérites ! }, sise 
bors de la porte du Ruisseau, l'une des portes d'Alger) (acte de 
1052, soit 1632-33). 


9, Mohammed ben Ali el-Andeloci, oukit de la zaouïa de sidi 
Aœar et-Tensi {acte de 1065, soit 1654-55). 


10. Mohammed, Imam du tombeau du saint, du vertueux, 
du béni sidi Amar et-Tensi, sis hors de la porte du Ruisseau (acte 
de 1073, soit 1662-63). 


14. Et-Hadj Mohammed ben Mohammed, oukil de ladite zaouiïa 
(acte de 1100, soit 1688-89). É 


12. Omar ben...., oukil de ladite zaouta (acte de 1102, soit 
1690-91). | 


13. Tombeau du cheikh, saint, vertueux, sidi Amar et-Teusi- 
(que Dieu nous soit propice par ses mérites et ceux de ses sem- 
blables ! }, sis dans le fossé, hors de la porte du Ruisseau (Bab el- 
Oued), l’une des. portes d'Alger la protégée (acte de 1113, soit 
1701-02). 


35. Zaouta du cheikh sidi Amar et-Tensi (que Dieu nous 
soit propice par: ses mérites !}, sise hors de la porte du Ruisseau 
(oukfia). 
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15. Eu 1199 (1784-85) étaient oukils de cetle zaouia les nom- 
més el-Hadj  Abd-el-Kader, dit ben el-Oukil, et Moustafa ben 
el-Arbi. 


16. Traduction entière d’un ordre du Pacha ({): 

« Que la louange soit adressée à Dieu autant qu'il en est 
digne ! Que Dieu répande ses bénédictions sur notre Seigneur 
et notre Maître Mohammed, sur sa famille et Sur ses compa- 
goons et qu’il leur accorde le salut! (Cachet) 

» Qu'il soit à la connaissance de ceux auxquels sera soumis 
le présent ordre, dont les termes clairs et sublimes émanent 
de celui dont les ordres sont exécutoires, le rang et la diguité 
suprêmes, en fait de magistrats et gens du peuple, composés 
des notables et des communs, ainsj que des fonctioonaires exer- 
çant le pouvoir en notre ville d'Alger (défendue par Dieu, qu'il 
soit exalté, contre les maux de l'ennemi) et dans toute la pro- 
vince, particulièrement sur les territoires de Mouzaïa et Soumata 
(que Dieu les dirige tous et les favorise à dire les meilleures 
paroles et à faire le bien 1), que son porteur, le bien gardé de 
Dieu , le très-respectable, l'informé par Dieu, le parfait, le savant, 
celui dont l'intelligence est aussi vaste qu’une mer, l'unique dans . 
la ville, te seul de l'époque, le brillant, le lettré, Abou el-Hassan 
sid Ali ben L'Amin, connu sous ce dernier nom (que Dieu élève 
sa dignité et maintienne dans les régions tes plus élevées son 
vom célèbre et son éclat! ),a obtenu notre faveur: nous l'avons 
iovesti des fonctions d’oukil, vu qu'it en est digne par sa pro- 
bité, sa vertu et sa piété, du tombeau du pieux, le vertueux, 
le saint, le protecteur, le cheikh, le célèbre Abou Hafs sid Omar 
ben Moussa et-Tensi, situé hors de Bab el-Oued (que Dieu nous 
soit favorable par ses mérites et répande sur nous de ses nom- 
breuses faveurs et de ses grâces, par les mérites du Prophète et 
de sa famille !}, en remplacement de son gendre, celui qui n 
été reçu dans le sein de la grâce du Vivant, du Subsistant, 
sid el-Hadj Abd-el-Kader ben el-Oukil, nomtmé lui-même oukli 
avec ses enfants après lui, suivant le testament de la fille du 
cheikh, ainsi que cela est constaté dans un acte du cadi, afin 
de surveiller lui, et ses énfants après lui, dans toutes les 
affaires généralement queleonques de sa zaouïa et de sa sépul- 


qe — qq 


11) Même observatién que paur ls pièee n° 7. 
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ture, ainsi que celles de ses deux mosquées situées tant. à l'in- 
térieur qu'à l'extérieur .de la’ ville, d'y exercer les fonctions 
d'imam, y faire les prières ordinaires suivant Su bien 
établi. 

s La gestion des biens habbous de la zaouls 46 des noiquées 
situées en dedans et en dehors de la ville, ainsi que le pro- 
duit de la vente des tombes ef des. tributs reçus de, Dieu, se 
feront par son intermédiaire ; il les emploiera aux dépenses des 
objets nécessaires à la zaouïa et à la mosquée, tels que huile, 
lampes, naltes, bâtisses, réparations et autres choses iudispen- 
sables ; il donnera de l'animation à la zaouïa et à la sépulture, 
en procédant à la cérémonie de la naissance du très-noble Pro- 
phète, notre seigueur Mohammed (que les grâces de Dieu, ainsi 
que les plus purs saluts soient sur lui 1). Il donnera de la 
nourriture dans cette fête illustre, pendant ‘ces jours heureux, 
bénis et dignes de louahges, aux pauvres, aux indigents. et aux 
voyageurs. - | 

» Nous recommandous, en outte qu'il soit traité .avec le 
respect, la vénération, les priviléges. et les honneurs attribués 
à sa cbarge et dûs à sa personne; ils devront être observés de 
manière à ce qu'il ne puisse être blessé d'aucune manière, ni 
être porté aiteinte à sa personne, ni être blessé par des. paroles 
déplaisantes, enfin il ne subire aucun des traitements auxquels 
les autres personnes pourront être soumises, et aucune personne 
ne pourra le poursuivre de quelque manière que ce soit. 

* Nous leur faisons cette faveur et nous leur renouvelons 
la sanction de la décision qui a été prise à leur égard en. ce 
qui concerne l’affranchissement de toutes charges des terres 
dudit cheikh, des zouidjas, établies habous en sa faveur et en 
faveur de sa zaouia, situées sur les territoires de Mouzaïa et 
Soumata, communes des Oulad Touk et des Oulad Debis, savoir : 
Zoudj el-Bedha, Zoudj el-Kohla, el-Ferid, ainsi que la zouidja 
qu'avait acquise feu Djallab ben Bou Sebâ du sid Ali Lekehal 
ben el-Bekouche, et que l'honorable sid El-Hadj Mohammed, 
ancien oukil, lui a retirée en vertu d’une décision prise par le 
Midjelès, qui a confirmé le nous établi primitivement sur cette 
terre. 

» Nous les affranchissons des à droits de- l’achour et autres dùs 
à l'État ; de sorte qu'il ne leur sera pas réclamé d'achour, ni 
repas, grains, domestiques en corvées, taxes payées au. secré- 
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‘taire du magasin (katib el-makhzen), entretien d'un cheval de 


l'Etat, volaille donnée à l'occasion de la fête, beurre et autres 
objets, soient petits on grands, dûs, suivant l'usage, à l’État, de 
quelque nature que ce soit. 

»' Cette faveur est entière et générale ; elle recommande Île 
plus grand respect et une parfaite soumission. 

» Celui auquel sera soumis cet ordre devra se conformer à 
son contenu, et ne pas l’enfreindre ; quiconque contreviendra à 
cet ordre recevra une punition méritée. — Dieu nous aidera 
à faire ce quiest bon; c'est à lui que tout retouroe ; c’est vers 
lui que tout revient ; — Il n’y a pas d'autre Dieu que lui; — 
Nal autre que lui n'est adorable ; — Il n'y a de puissance et 
de force qu'en Dieu très-haut et très-grand ; — C’est à lui que 
nous rendons compte; — Il est le meilleur représentant. — 
Salut. | 

» Écrit par ordre de l'ilustre, le glorieux, notre maître, Mohsm- 
med Pacha; que Dieu l’assiste ! 

» À la date des 1** jours de Redjeb (le béni) de l’année 1201 
(du 19 au 98 avril 1787). 

Nota. — Cette pièce trouve son complément dans le relevé 
sulvant qui accompagnait la traduction que je viens de publier. 
(Note de l'auteur) 

4° Ordre du sid Hassan Pacha, daté des premiers jours de 
Djoumad el-ouel 14206 (1792), renouvelant au cheikh Ali ben 
L'Amin les mêmes pouvoirs que ceux conférés par sid Moham- 
med Pacba, dans l’acte traduit ci-dessus. 

2 Ordre de Moustafa Pacha, daté de Moharem 1213 (1799), 
semblable au précédent. 

3° Ordre d’Ahmed Pacha, daté de choual 1320 (1806), semblable 
au précédent. 

4 Ordre du sid Ali Pacha, daté de choual 1293 (1809), sem- 
blable au prérédent. 

5° Ordre de Hadj Ali Pacha, daté de safar 1224 (1818), semblable 
au précédent. 


17. En 1206 (1791-92), le cheikh Ali ben el-Hadj Abd-el-Kader 
ben el-Amin était imam du tombeau du saint et vertueux sidi 
Amar et-Tensi, sis hors de la porte du Ruisseau. 


18. Kaddour, fils d'el-Hadj Ali, ex-mufti, connu sous le nom 
de Ben el-Amin, était oukil du tombeau du cheikh saint, vértneux 
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et béni sidi Armar et-Tensi (que Diey nous soit propice par. 808 
mérites et ceux de ses semblables, amen !), sis bors de la porte CL 
Ruisseau. (Acte de 1245, soit 1829-30) 

La dotation de cette zaoula se composait de : 4 ferme, ? jar- 
dins, 9 maisons, 14 boutiques, { magasin et 3 fours. En 41834, 
ses revenus s’élevaient à 2,223 fr. 70 cent., et elle avait dix im- 
meubles improductifs par suite de démolition on affectation à 
des services publics. 

En outre des dépenses ordinaires, relalives à l'eutretien de là 
zaoute et au service du eulte, loukil était lenu à des distri- 
butions de nourriture, ainsi que le constate la pièce dont j'ai 
donné une traduction plus haut, sous le n° 3. 

Le personnel ne 8e composait que d'un oukil, remplissant aussi 
les fonctions d’imam et de Maudden. Le dernier oukif a été le 
sieur Ouled Cheikh Ali. A. 

En 1831, la zaouta dont il s'agit fut oceupée par la gegdar- 
merie, et elle n'a cessé d’être affectée au casernement militaire 
jusqu'à la fin de l'année 1861. époque à laquelle elle s’est trou 
vée englobée dans l'emplacement du nouveau Lycée. 


CHAPITE VII. 
ZAOUIA DU MARABOUT 8IDE ARDERAAHMAN ET-#84'Lal. 
L. | 
Si la plupart des marabouts ne sont que des foyrbes, des fa- 


natiques ou de pauvres hères auxquels la superstition rt la naï- 
veté musulmanes pouvaient seules prêter un mérite dont ils 


étaient dépourvus, quelques-uns de ces saints personpages élaient. 


dignes, au contraire, d’être distingués par leurs vertus: réelles, 
par leur érudition et par leur travaux sur la philologie, ja phi- 
losophie, la théologie et la jurispradence. Sidi Abderrahman 
et-Tea'lbi doit être rangé dans cette dernière catégorie. Il compte 


au nombre des docteurs (cheikh) renommés de l'Afrique septen- : 


trionale, et a laissé une grande quantité d'ouvrages estimés. Aussi, 
_sa célébrité a-t-elle traversé les siècles. Aujourd'hui, sidi Abder- 
rahman et-Tsy’Ibi est encore l’un des inarabouts les plus en renom 
de l'Algérie, et #a chapelle, but de pèlerinage Incessant, devait 
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à cette vénération particulière, des ressourtes financières relati- 
vement considérables. 

Le cheikh Abderrahman et-Tsa'lbi appartenait à la tribu des 
To’lba, qui domine dans la Metidja et y maintint sa souveraineté 
jusqu'à la fin du VIII: siècle de l’'H., époque à partir de laquelle 
ses membres disparurent de cette contrée, exteérminés ou réduits 
en esclavage par Abou Hammou II, sultan Abdelouadite. 

J'emprunte les détaits suivants à la traduction d’un ouvrage 
de l'historien Arabe Bou Ras, publiée par M. Gorguos, profes- 
seur au Lycée d'Alger et membre de la Société historique 
Algérienne (1): 

« Abderrahman alla étudier la science dans le Levant, vers les 
premières années du JX° siècle. Il s’arrêtà d’abord à Bougie. Là 
il fit la rencontre des compagnons du cheikh Abderrabman el- 
Oug'lisi, et prit part à leur doctes réunions. De Bougie, il se. 
rendit à Tunis. Il y trouva le cheikh Aïssa el-G'obrini, el-Obbi, 
el-Berzouli et autres docteurs. Après avoir suivi les cours qu'ils 
professaient, il partit pour Île Caire et étudia, sous le cheikh 
Ouali Eddin el-l'raki, la plupart des sciences et surtout cele 
qui concerne les traditions. Ouali Eddin lui octroya le diplôme 
de docteur. Alors il accomplit le pèlerinage. et put (à la Mecque) 
vouer des rapports avec les docteurs les plus éminents. A son 
retour, il trouva à Tunis Abou Abd Allah Mohammed ben 
Merzouk qui allait en pèlerinage: I] étudia sous ce docteur et 
ubtint de lui le diplôme de Maitre pour l'enseignement de plu- 
sieurs branches de connaissances. » 

Sidi Abderrahman et-Tsa’lbi mourut en 873 de l'ère rrahomé- 
tane, une quarantaine d’années ävant l4 fondation du pouvoir 
turc en Algérie, ainsi qu'il résulte / d’une inscription placée au- 
dessus de sa châsse (tabout) et dont la traduction se trouve au 
paragraphe suivant. a: 

Ce marabout célèbre, dont les déscendants sont excessiverent 
nombreex, habitait, dit la tradition, une maison qui a recu, en 
1854, le n° 2 de Ja rue de la Charte, après en avoir porté sucées- 


sivement les n° 5£ et 60. Il serait mort dans celte kheloua (ertni- 


tage}, fort délabrée aujourd'hui et destinée à être démolie pro- 
thainement (2). Tout près de cette maison, sise au fond d'une petite 


(1) Voir Revue Africaine. tôme V, p. 422. : , 
(2) Elle est englobée adjourd'hüi dans l'hôtel de la Direction Générale. 
Revue Afr. 7° année, n° 59. 41 

| 
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impasse, se trouvait une mosquée portant le nom de sidi Abder- 
rehman et sur‘taquelle on trouvera de gli: z:1"les renseignements 
dans le chapitre qui la concerne. 

L'établissement actuel de ce marabout a été construit en 1108 
(1696 de 3. C.) sous le gouvernement d’El-Hadj âhmed el’Aldj (le 
chrétien converti à l’islamisme), El-Athchi (le cuisinier), dey d’Al- 
ger. Ce fait est constaté par une inscription placée au-dessus de 
la porte d'entrée de la zaouta et dont on trouvera la traduction 
plus loin. Cet établissement, couvrant une superficie totale de 
1,400 mètres, se compose de : une mosquée de second rang, ayaot 
un joli petit minaret carré, encadré de plusieurs rangs de colon- 
nettes et de carreaux vernis, le tout de diverses couleurs ; une 
kobba d'assez grande dimension, assez bien ornée à l’intérieur, qui 
renferme quelques tombes, et le tombeau du marabout, surmonté 
d'un tabout (châsse), qu'ornent des drapeaux et des ex-voto ; plu- 
‘ sieurs locaux et bâtiments d'habitation et de service, à l'usage de 
l’oukil et de son personnel; une salle de refuge pour les indi- 
gents, un cimetière spécial; et enfin, des latrines publiques, avec 
fontaines et lieux d’ablution. 


! 


Il. / 


Voici les renseignements que j'ai recueillis dans des documents 
sur le marabout et sa zaoula. 

1. Traduction d'uae inscription placée au-dessus de la châsse du 
marabout (1). | ! 

Au nom du Dieu clément et miséricordieux, que Dieu répande 
ses grâces sur notre seigneur Mohammed et sa famille ! Louange à 
Dieu ! Et parmi ce qui a été trouvé de l'écriture du cheikh, de l'i- 
mam, du saint. du bienfaisant Abou Zeid Sidi Abderrahman et- 
Tsa'’lbi (que Dieu le comble de sés bienfaits 1) est ce dont voici la 
reproduction : | . EN ee 

Et-Tsa’lbi Abderrahman fils de Mohammed, fils de Makhlonf, fils 
dé Talha, fils d'Omar, fils de Naoufal, fils d’Ammar, ils de Mansour, 
fils de Mohammed, fils de Saba’, fils de Mekijji, fils de Taleb, fils de 
Moussa, fils de Saïd, fils de Model, fils d’Abd el-Barr, fils de Kaïs, fils 
de Héläl, fils au Li fils de Hassan, fils de Mohammed, fils de 


RE 


(4) Une traduction de cette inscription a déjà été publiée per la Rédac- 
tion de la Revue africaine. Voir tome V, p. 121). - . 
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Djafar, fils d’Abon Taieb, lequel est l'oncle de l'apôtre de Dieu 
(sur lequel soient le salut et la paix !:). Et de sa déscendance il ent 
Abd el-Aziz fils de Mohammed fils de Makblouf et-Tsa'lbi. 

Le cheikh mourut (que les bénéictions de Dieu soient sur lui ! } 
l'an 873 (1). 

: 2. Tombeau (darih’) du cheikh, de l'étoile polaire, Sidi Abderrah- 
man et-Tsa’lbi, que Dieu nous soit propice par ses mérites ! (Acte 
de 41020, soit 4611-12) 

3. Une boutique sise sur la porte du Ruisseau, et contiguë à la 
fontaine qui est proche de ladite norte, est constituée en habous, 
au profit du tombeau (d'arih') du Cheikb, du saint, du veriueux, 
de l'étoile polaire, du divin Abou Zid Sidi Abderrahman et Tsa’lbi, 
que Dieu, etc. Les revenus de cet immeuble seront aflectés à l'hé- 
bergement des étrangers qui viendront visiter le tombeau du 
cheikh. (Acte de 1067, soit 1656-87) 

4. Fondation de habous faite au profit des indigents qui trouvent 
ua abri pendant la nuit au lombeaÿ (d’arih:) du cheikb, du ver- 
tueux, de celui qui possède la vraie science, Abou Zid Sidi Abder- 
rabœan et-Tsa’lbi, que Dieu nous soit propice par ses mérites et 
ses connaissances, amen ! (Acté de 1073, soit 1862-63) 

5. Mosquée du saint, vertueux et béni Sidi Abderrahman et- 
Tsa’lbi, que Dieu, etc., contiguë à son tombeau (d'arih’), hors de la 
porte du Ruisseau. (Acte de 1073, 1662-63) 

6. Mosquée (mesdjed) du saint, vertueux et béni Sidi Abderrah- 
men et-Tsa’lbi, hors de la porte du Ruisseau. (Acte de 1027, soit 
1676-77) 

‘7. Zaouta du cheïkh Sidi Abderrahman et-Tsa'lbi, que Dieu nous 
soit propice par ses mérites (Oukfa). 

8. Traduction d’une inscription pla e sur l'entrée de l'établisse- 
ment actuel (2): D 


Au nom de Dieu clément ”. miséricordieux ! Que Dieu répande 


ses grâces sur notre seignetr Mohammed! 


© 


(1) Correspondant à l'annég 1468-69 de J. C. 
{2} Cette inscription a été relevée sur place, au moyen d'un estampage, 
par M. Serpolet, architecte voyer de la ville d'Alger etmembre de la So- 


” ciété historique algérienne, qui a bien voulu m'en laisser prendre une 


Copie. Je dois à l'obligeance de M. Serpolet plusieurs communicätions 
de ce genre, et je saisis avec empressement cette occasion de lui en offrir 


rubliquement mes remerciments. 
l 


| 


Celte construction a été achevée, véritablement avec l’aide. de ‘ 


Dieu, — par les soins de notre Prince (1) revêtu des hautes di- 
gnités, 

Qui dépasse son entourage de toits la daieus de sa libéralité 
et de sa munificence, — el-Hadj Abmed. ben el-Hadj Mosli ; 

Que Dieu le conduise dans la voie. qui procure l'assistance 
divine, — par le patronage d’El-Férodk’ (2) et d'Es-S'iddik' (3). 

Sa date, Ô toi qui interroges dans le but de savoir la vérité, — 
je l'ai placée avec ardeur dans cette poésie (4). 

An mil cent huit (6). 

9. Mohammed ben el-Hadj Ali, oukil de cet établissement. LAéte 
de 1130, soit 1747-18) 

10. Tombeau du cheikh, etc. | Sidi Abdou et-Tsa'lbi, ele. 
(Acte de 1153, soit 1740-41) 

11. El-Hadj Moustafa ben Ouadah, oukil. (Acte de osé soit 
1766-67) : 

12. Mohammed ben Ahmed ben Turkia, oukil, vies de 1208, 
soit 1793-94) 

. 43. El-Hadj Mohammed, oukil. (Acte de 1216, soit 1801-1809). 

44. El-Hadj Hamida ben Mohammed el-Mekoùûi, oukil. (Acte de 
4299, soit 1813-14) | 

15. Mohammed ben Rouila, oukil du tombeau (d'arih’) ducheikh, 
du saint, du vertueux, du béni, de l’étoile polaire, du divin Sidi 
Abderrahman et-Tsa’lbi, que Dieu nous soit propice, à nous et à 
vous, par ses mérites et ceux de ses semblables, amen ! (Re de 
1229, soit 1813-14) 

16. La dame Douma bent Mohammed déclare constituer en ha- 
bous ses chaudrons en cuivre, au profit du tombeau du saint et 
vertueux Sidi Abderrahman et-Tsa'lbi, afin qu’ilen soit fait usage, 
soit pour la cuisson des aliments, soit autrement. Ces chaudrons 
ET  ———— —* 
o Lib, qui distingue, qui établit la 
‘distinotion entre le bien et ie mal, entré l'idolâtrie et l'islam. De à, 


(3) Le mot employé est >| 


sal surnom du calife Omar. 


(8) Le, celui qui tient ses promets, celui dont les actes répon- 
dent aux paroles. De là, |_ÿs Sal, surnom du calife Abou Bekr. 


(4) Indication d'un Histo eme dont la recherche est rendue inutile 
par. la ligne suivante, qui fait connaître la date, 
(8) Correspondant à 1696-97 de T. © 
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seront entretenus, étamés et réparés sur les revenus d’une bouti- 
que dont elle est propriétaire. (Acte de 1241, soit 1823-26) 

17. Traduction d’une note inscrite dans un registre du Beit el- 
Mal (1) : 

Hamoud fils du cheikh Sid Belkacem, oukil actuel du tombeau 
dé Sid Abderrabman et-Tsa’lbi, et El-Hadj Djeloul, abatteür (deb- 
bah) audit cheikh, font la déposition suivante : le Had} Es -Sadi, ex- 
mezouar, lorsqu'il était réfugié dans (l'établissement) ledit, cheikh 
les a pris en témoignage, déclarant affranchis tous ses nègres, et 
lègue le tiers de ses biens à son neveu Abmed ben el-Arbi, chaouche 
au Palais. A la date du milieu de Djoumada 1° 1245 (du 8 au 
17 novembre 1829). 

die. 

A l’époque où fat confectionnée l’oukfla, c'est-à-dire vers le 
commencement du xu‘ siècle, la dotation de Sidi Abderrahman et- 
Tsa’lbi ne se composait, d’après ce document, que de 11 immeu- 
bles. En 1834, il consistait en 69 propriétés, dont les revenus s’éle- 
vaient à 6,000 fr. environ, et de 43 biens improductifs par suite d’af- 
fectation à des services publics ou de démolition. Ces revenus 
étaient considérablement augmentés par des offrandes en nature 
quotidiennement apportés par les fidèles. 

Le personnel se composait, avant 1830, de : l’oukil, À chsouche, 
3 imams, 3 hezzab, 4 lecteurs, 1 abatteur, une femme de peine; 
il y avait, en outre, un cheikh el-hkadra (chef d’assemblée), chargé 
de présider les réunions d’une sorte de confrérie, qu’il ne faut pas 
confondre avec les associations de ÆKhouan, ou ordres religieux, et 
dont le but était de célébrer les louanges du saint. Les revenus de 
certains immeubles étaient spécialement consacrés à ce cheikh el- 
hadra, dont ils formaient les émoluments. é 

En outre du paiement de ce persounel et des frais ordinaires, tels 
que blanchiment et entretien de la zaouïa et de la dotation, achat 
de nattes, d'huile, de lampes, etc., cet établissement faisait des 
distributions d'aumôûnes et hébergeait les indigents qui venaient 
journellement y chercher un asile, ainsi que les personnes étran- 


(1) J'ai déjà dit, dans le 8 IV de l'introduction, que les chapelles de: 
marabouts jouissaient du droit d'asile. Il s'agit, dans cette note, d'un ancin 
mezouar, poursuivi par les ordres du Pacha, qui s'était refugié dans le 
sonclusire protecteur de sidi Abderrahman. 
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gères à la ville, que la sainteté et la célébrité du marabout enga- 
geaient à accomplir un pèlerinage à son tombeau. Malgré ces. 
charges excessives, l'emploi d’oukil était encore des plus lucra- 
tifs, à cause de l'abondance et de la valeur des offrandes et des ex- 
voto que les dévots apportaient chaque jour. - 


Voici quelles étaient les dépenses ordinaires de l'établissement, : 


d'après les états fournis mensuellement par l'oukil à Padministra- 
tion française antérieurement à 1848 : Achat de dix. mesures (sa') 
(1) de blé, 80 fr.; frais de mouture et de transport, 12 fr. 50 c. ; 
achat de dix livres de beurre fondu, 20 fr.; achat de deux me- 
sures (kalla) d'huile, 32 fr. 60: achat de 4 moutons, 36 fr.; achat 


de bois à brûler, 14 fr.; achat de légumes frais, 5 fr. 50 ; traite- . 


ment de l’imam de jour, 9 fr. 90 c.; id. de lPimam de la nuit du 
vendredi, 6 fr..; id. des hezzab, 6 fr. 95 : id. de l’abatteur, 10 fr.: 
id. de la femme de peine, 2 fr.; id. de l'oukil, 400 fr. Total 800 fr. 
45 c. 

Il me paraît également intéressant de donner le détail des dé- 
penses faites à l'occasion des fêtes du Mouloud, ou nativité du Pro- 
phète : 1 bœuf pour les secrétaires du cheikh, 76 fr.; { bœuf pour 
le 1° jour, 75 fr.; { bœuf pour le 3° jour, 50 fr.; 1 bœuf pour le. 
7 jour, 75 fe.; transport, 2 fr. 50: dix mesures de blé, 450 fr.; 
frais de mouture et de transport, 12 fr. 50; dix livres de henrre 
fondu, 22 fr. 50; denx mesures d'huile, 32 fr.; bois à brûler, 
15 fr. 50; légumes frais, 7 fr. 25. Total, 523 fr. 25 c. 

La zaouta de Sidi Abderrahman et-Tsa’lbi n’a pas cessé unseul 
instant, depuis 1839, de conserver son affectatioo religieuse. 


IV. 


Vers la fin de 1848, la dotation de ces établissement religieux, 
sisqu'alors gérée directement par son oukil, fut réunie au Domaine 
de l'Etat, et les frais du personnel, de l'entretien et du cuite fu- 
rent inscrits au budget de l'administration civile, | 

Cette circonstance m’amèné naturellement à dire quelques mots. 
des mesures que l'administration française crnt devoir prendre 
successivement au sujet des dotations religieuses. 

L'existence et l’organisation de ces dotations créaient, en Algérie, 


EDS Le S était une mesure de capacité en usage pour les grains et 
équivalent à 6ÿ litres. ; 


— 183 — 


un état de choses assez semblable à celui qui résultait chez nous, 
avant la Révolution, de la constitution des biens du clergé. Aussi, 
le Gouvernement français se préoccupa-t-il, tout d'abord, de la 
nécessité de supprimer tous ces bénéfices et d'établir une situa- 
tion plus conforme à ses principes administratifs. I1 fallait, pour 
cela, se charger directement de l'entretien et des dépenses reti- 
gieuses des édifices du culte et des établissements de piété ou 
de charité, sauf à profiter directement des revenus. Comme je 
ne fais ici qu'un simple exposé des faits, je n’entreprendrai pas 
d'examiner les objections qu'un pareil projet pouvait soulever 
au point de vue de la théorie et du droit strict. Il me suffira 
de constater que, fondée ou non, cette mesure devait rencontrer 
de grands obstacles de la part d'une population conquise de la 
veille seulement, dominée par le sentiment religieux poussé 
jusqu'au fanatisme, endormie dans une routine traditionnelle, 
complètement étrangère à nos mœurs et à nos idées, entièrement 
hostile à ses vainqueurs ct ne pouvant voir dans leurs réformes 
que des sctes-de vexation, de profanation, de violation des traités 
et de spoliation. 

Néanmoins, dès la fin de 1830, le Gouvernement français, 
frappant un grand coup, décréta la mesure qui devait créer un 
ordre de choses plus conforme à nos idées administratives. Je 
donne ci-après le texte de l'arrêté pris sur cette matière : 

Arrêté portant attribution au Domaine des revenus de tous 
les établissements affectés à la Mecque et Médine, aux mosquées 
ou ayant d'autres affectations spéciales. 


Quartier général d'Alger, le 7 décembre 1830. 
Le Général en Chef, 
Sur la proposition de l’Intendant, 
ARRÊTE : 


Anr. {+r. Toutes les maisons, magasins, boutiques, jardins, terrains, locaux 
et établissements quelconques dont les revenus sont affectés, à quelque 
titre que ce soit, à la Mecque et Médine, aux mosquées, ou ayant d’autres 
affectations spéeiales, seront, à l'avenir, régis, loués on affermés par l’admi- 
nistration des domaines, qui en touchera les revenus et en rendra compte 
à qui de droit. 

2. Moyennant la disposition qui précède, l'administration des domaines 
devra pôurvoir à tous les frais d’entretien et toutes les autres dépenses 
au payement desquelles les revenus desdits immeubles serout spécialement 
affectés. 

3. Les individus de toutes les nations, détenteurs ou locataires des iui- 
meubles désignés ep l'article 1, seront tenus de faire, dans le délai de trois 


e 
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jours à dater de la publication du présent arrété, et ce, devant le directeur 
des domaines, sur les registres ouverts à cet effet, une déclaration indiquant 
la situation, la conslétence des biens de cette catégorie dont ils ont la 
jouissance par location ou autrement, le montant du revenu ou du loyer, 
et l’époque du dernier paiement. 

4. Les muphtis, cadis, ulémas et autres, préposés jusqu'à présent à la 
gestion desdits biens, remettront, dans le même délai, au directeur des 
domaines les titres et actes de propriélés, les livres, registres et documents 
qui concernent leur gestion el l’état nominatif des locations, sur lesquels 
ils indiqueront le montant du loyer annuel, et l’époque du deruier paie- 
ment. 

5. Ils adresseront en même temps au directeur des domaines un état mo- 
tivé des dépenses que nécessite l'entretien et le service des mosquées, les 
œuvres de charité et autres frais auxquels ils sont dans l'usage de subve- 
nir à l’aide des revenus des biens dont il s’agit. Les fonds reconnus néces- 
saires leurs seront remis chaque mois d'avance, et à partir du 1* janvier 
prochain, pour en être par eux disposé conformément au but des diverses 
affectations 

6. Tout individu assujetti à la déclaration prescrite par l’article 3, et qui 
ne l'aurait pas faite dans le délai fixé, sera condamné, au profit de lbôpi- 
tal, à une amende qui ne pourra pas être moindre d'une année du revenu 
ou du loyer de l'immeuble non déclaré, et il sera contraint au paiement 
de cette amende, même par corps. 

7. Toute personne qui révélera au Gouvernement l'existence d’un im- 
meuble non déclaré aura droit à la moitié de l'amende encourue par le 
contrevenant. s 

8. L'intendant du royaume est chargé de l'exécution du présent arrêté. 

CLAUZEL. 


En ce. qui concernait les mosquées, cet arrêté resta, à peu près, 
à l’état de lettre morte. L'administration hésita à faire exécuter 
sa décision, et finit par reculer devant des obstacles dont elle 
s'exagéra. peut-être l'importance. Elle ne sut pas assez comprendre 
que les difficultés naissaient bien moins du mécontentement de 
la population musulmane que des résistances intéressées des 
oukils, désireux de perpétuer une situation à laquelle ils avaient 
tout à gagner. Néanmoins, il faut tenir compte de l'influence 
des circonstances et ne pas juger avec les idées du jour des 
faits consommés sous l'empire d'outres exigences et d’autres 
préoccupations. 

Il est à remarquer que les hésitations et les appréhensions du 
Gouversement étaient le fait, non de l'autorité locale, se rendant 
un compte exact des choses et jugeant sainement la situation, 
parcequ'elle était en contact avec la population indigène, mais 


bien du pouvoir central, résidant à Paris, loin du théâtre des 


événements. : 


Les oukils ayant réussi à. faire mainteuir le statu qua; de. 
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graves désordres ne tardèrent pas à se produire. Les revenus des 
nombreuses mosquées qui avaient été démolies pour l’élargisse- 
ment des rues et qui, partant, n'exigaient plus de dépenses, 
continuaient à être touchés par les anciens administrateurs. 
Comptant tromper facilement des agents peu initiés encore aux 
affaires du pays, les oukils n’hésitèrent pas à réclamer, comme 
étant leur patrimoine, des biens dont ils n'avaient jamais eu et 
n'avaicnt pu avoir que la simple gestion à titre précaire et 
essentiellement révocable. L’Administration sut faire, plus tard, 
bonne justice de ces prétentions étranges. Mais, quelques oukils 
n'attendirent pas la décision de l’autorité : ne se contentant plus 
de consentir à vil prix des locations à long terme, sous la condi- 
tion de toucher plusieurs annuités par anticipation, ces manda- 
taires infidèles ne reculèrent pas devant le stellionat. Ils aliénè- 
rent pour leur propre compte des immeubles dont ils étaient 
purement et simplement les gérants, se justifiant, sans doute, 
à leurs propres yeux par cette considération, que les fonds qu'ils 
volaient au moyen de cette manœuvre frauduleuse seraient de- 
venus la proie des chrétiens, et que, du moment qu'ils étaient 
détournés de leur affectation primitive, autant valait qu’un mu- 
sulman en profitât. Beaucoup de ces stellionataires ont pu 
échapper au châtiment de leurs détournements. 

Quelques dispositions furent prises, mais sans grands résultats, 
pour empêcher cette dilapidation. Treize ans après sa première 
tentative, l'Administration, reconnaissant qu'une mesure d'en- 
semble pourrait seule modifier cet état de choses, prit l'arrêté 
dont la teneur snit : 


Arrêté ministériel du 23 mars 18843 : 


Vu l'arrêté du 7 décembre 1830, qui a ordonné la réunion au domaine 
de l'État, en Algérie, de tous les biens appartenant aux corporations, 
mosquées et autres établissements pieux, à la charge par cette administra- 
tion d’acquitier, sur les revenus, les dépenses de ces élablissements ; — 
l'ordonnance du 31 octobre 1838, qui place la gestion des établissements 
religieux sous la surveillance et la direction de l’administralion financière ; 
— l'ordonnance royale du 21 août 1839 sur le régime financier de l’Algérie; 
— Considérant que si, dans l'intérêt des corporations et de la population 
musulmane, il a été nécessaire de surseoir à l'exécution de l'arrêté du 7 
décembre, afin de laisser à l'administration le temps d'étudier et de bien 
connaître les ressources et les besoins des établissements religieux, il est 
aujourd’hui nécessaire et avantageux de placer sous la main de l'admi- 
nistration des domaines les immeubles de cette origine et d'introduire dans 
la comptabilité des recettes et des dépensés les formes prescrites par l'or- 
donnauce royale du 21 août 1839 : 
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Anr. ler. —-Les receties et les dépenses de toute nature des cerporatien; 
et établissements religieux sont attachées au budget colonfal. 

ART. 2. — Les immeubles appartenant aux établissements religieux déjà 
&érés par le domaine, en vertu de décisions antérieures, coutinueront à 
être, régis par cette administration. 

ART, 8. — Les immeubles proveaant de la dotation des établissements qui 
ont cessé d’avoir une affectation religieuse seront immédiatement réunis à 
ceur compris dans l'article précédent et administrés conformément aux 
mêmes règles. 

AnT. 4: — Les immeubles appartenant aux établissements encore consa- 
crés au culte seront successivement réunis au domaine, mais en vertu de 
décisions spéciales. Ceux de la corporation du beit-el-mal sont également 
compris daus cette catégorie. 

ART. 5. — Le produit présumé des immeubles gérés par le domaine sera, 
chaque année, porté au budget colonial, et fera partie des ressources de 

chaque exercice. 

‘Ant. 6. — Les dépenses afférentes au personnel religieux, à l'entretien 
des mosquées et marabouts, aux frais du culte, aux pensions ou secours 
accordés, à quelque titre que soit, aux lettrés de la religion musulmane, 
mekaouis, andalour, etc., etc., ainsi qu'aux pensions de toute nature, 
secours et aumônes seront portées au hudget de l'intérieur pour être 
acquittées conformément aux règles. ordinaires sur les crédits coloniaux 
ouverts à cette direction. 

Arr. 7. — Les dépenses afférentes aux frais de perception et d'admi- 
nistration seront portées aux crédits du budget colonial applicables aux 
services financiers, et acquittées dans les limites dè ces crédits. 

AnrT. 8. — Les modifications résultant du présent arrêté, qui recevra son 
exécution à partir du 1° janvier 1843, seront opérées au budget des dé- 
penses coloniales pour l'exarcice courant. 


{(Signé.} Maréchal Duc DALMATIE. 


Cet arrêté n'est radical qu’en ce qui concerne la dotation des 
établissements ayant cessé d’être affectés au culte (art. 3). I y 
avait là, en effet, une situation des plus anormales à faire cesser. 
On ne pouvait tolérer que d'anciens oukils continusssent à s'ap- 
proprier des revenns destinés à faire face à des dépenses qui ne 
pouvaient" plus avoir lieu, par suite de force majeure. Guidée 
par le sentiment de haute bienveillance qui l'anime en toutes 
circonstances, l'Administration française accorda ‘des secours aux 
oukils dépossédés de leur gestion, bien qu'elle n'eût contracté 
aucune obligation morale à leur sujet et qu’elle aurait pu se 
borner à les licencier purement et simplement. Il faut se rappeler, 
en effet, que les sommes dont les oukils pouvaient disposer pour 


leur usage personnel, n'étaient que la représentation de leur. 


travail et que ce travail étant supprimé, sa rémunération pe 
poavait que subir le même sort. ë : 
Quant aux établissements encore affectés àn culte, l'arrêté minis 
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tériel n’o$a pag prononcer la réunion en masse des dotations. 
H laissa à l'autorité locäle le soin de saisir les occasious oppor- 
tunes (art. 4). C’était- perpétuer la situation en encourageant les 
résistances et en fatiguant la vigilance et l'énergie de l’Admi- 
nistration, par une foule de petits combats à livrer à la cupidité 
et au fanatisme. Aussi, cinq ans plus tard, le système des déci- 
sions spéciales n'avait produit qu'un nombre de réunions très- 
restreint, et le Gouvernement se décida à procéder, enfin, par 
voie de mesure générale. 

Voici l'arrêté qui clotura, à Alger, la réforme entreprise par 
l'Administration française : 


Arrêté du Gouverneur-Général , en date du 3 octobre 1848 : 


Vu l’article 4 de l'arrêté ministériel du 25 mars 1843 : 

ART. {*",— Les immeubles appartenant aux mosquées, marabouts, zaoutas 
et en général à tous les établissements religieux musulmans, qui sont encore 
exceplionnellement régis par les oukils, seront réunis au domaine, qui 
les administrera conformément aux règlements. 

AT. 2. — Cette remise aura lieu dans les dix jours de la réquisition 
qui en sera faite à chaque oukil par les soins du domaine. Elle sera 
accompagnée des titres, registres et autres documents relatifs à la gestion 
desdits immeubles et d’un état nominatif des locataires, indiquant la date 
de chaque bail en cours de durée, le montant du loyer anuuel et l’époque 
du dernier payement, 

ART. 5. — Chaque oukil remettra, en outre, à l'agent du service des 
domaines de la localité, dans ledit délai, les titres constitutifs des anas et 
rentes foncières dus à l'établissement dont il a la gestion et un état indi- 
quant les immeubles grevés, le montant de la redevance, l’époque de l’exi- 
gibilité et la date des derniers payements. 


(Signé) V. CHARON. 


Cette fois, il n’y avait pas de restrictions. L'État prenait la 
gestion directe de toutes les dotations de mosquées et édifites 
religieux , sans exceptions, et se chargeait directement des dé- 
penses iacombant à ces établissements. Dix-huit années avaient 
bien modifié la situation et les esprits. La mesure, jugée impra- 
tiquable au début de notre domination, fut appliquée sans hési- 
tations et sans obstacles en 1848. Je puis, ici, donner des rensei- 
gnements personnels, car je fus chargé, en ce qui concernait la 
ville et la banlieue d'Alger, de la mise à exécution de cet arrêté. 
Je ne rencontrai de résistance, ni même d'objections, nulle part. 
Les oukils abandonnèrent avec résignation la gestion qu'ils avaient 
défendue si longtemps, et me firent la remise, sans difficultés, 
des renseignements et des pièces qu'ils étaient tenus de me 


fournir. Ma mission ne ful entravée que par le ir et ge 
confusion qui régnaient dans ces gestions, et qui m’empéchèren 
de donner à mes opérations toule la clarté et toute la précision 
que j'eusse voulu leur imprimer. 


CHAPITRE VIII. 


CHAPELLE DE SIDI SALEM. 


En quittant la zaouïa de sidi Abderrahman et-Tsa’lbi pour 
rentrer en ville, on suivait un sentier parallèle au rempart, que 
les travaux du Lycée viennent de faire disparaitre en grande 
partie. Au point où ce sentier coupait à angle droit le one 
plus large, remplacé aujourd'hui par une route, qui EE 
à la porte du ruisseau, se trouvaient, l'un à droite et eine . 
gauche, deux édifices dont j'ai à m'occuper et qui font l’objet de 

itre et du suivant. 

ne ces deux édifices qui s'élevait à la gauche des pers 
sonnes descendant de la zaouïa de sidi Abderrahman et-Tsa'lbi, 
était la, modeste chapelle de sidi Salem, marabout peu célèbre, 
contigue à la fontaine qui fournit seule de l'eau à tout ce En 
et ombragée par un palmier qui, en avril 1862, à ue see 
à grands frais sur la place des orangers, devant l'hôtel de la 
press trouvé dans les documents que deux renseignements 
sur ce marabout, eb encore sont-ils contradictoires. L'un, remon- 
tant au commencement du XIJ° siècle, l'appelle Sidi Abderrahman 
ben Salem : l'autre, plus récent, le nomme Sidi Salem. Le AOAse 
concorde avec la tradition, mais il me paraît certain qu'il y & et 
altération du nom primitif, ainsi qu'on en voit de fréquents va 
ples, par suite d’une tendance à l’abréviation fort eommuné chez 
les Algériens. : Lou 

foici reste, ces deux renseigne - | 

ie ne sise à el-Haddjaria (quartier des ydihus en RE 
contigue au cimetière eonnu sous le nom d Ali Raïs, ne 

el- Boffoun, près du tombeau (d'arib’) du saint, vertueux k . 

sidi Abderrahman beu Salem, hors de la porte du os ui 

des portes d'Alger, la protégée. (Acte de ne ue Le 
9. Boutique sise hors de la porte du Ruisseau, à À per, ‘ 
est læ seconde à gauche en quittant une fontaine, qui est là, po 
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monter à la zaouïa du cheikh béni sidi Abderrahman et-Tsa’ibi 
(que Dieu bénisse), en face du tombeau (d'arih') de sidi Salem, que 
Dieu nous soit propice par les bénédictions dont il est l'objet ! 
(Acte de 1240, soit 1824-25) 

Je n'ai pas d’autres reuseignements à donner sur cette chapelle, 
qui fut affectée au casernement militaire dès les premiers jours 


de la conquête et dont l'emplacement se trouve englobé dans le 
périmètre du nouveau Lycée. 


CHAPITRE IX. 


MOSQUÉE D’EL-MECÇOLLA. 


A l’angle du sentier dont je viens de parler et da chemin 
menant à la porte du ruisseau, à droite pour les personnes qui 
descendaient de la hauteur où est bâtie la zaouïa de sidi Abder- 
rabman et-Tsa'lbi, se trouvait, presqu'en face de la chapelle de 
sidi Salem, uo édifice bas et surmonté de deux grandes coupoles 
surbaissées, dans les deux façades duquel s’ouvraient quelques 
boutiques. 


Cet édifice était connu sous le nom de mosguée d'el-Megolla, 
ou plus simplement, d’el-Meçolla. 

‘On sait que les musulmans ne peuvent introduire leurs morts 
dans l'intérieur des mosquées ; les dernières prières, lors des 
obsèques, sont dites dans un local souvent à ciel-ouvert, annexé 
à la mosquée, mais complètement distinct du temple. Ce local 
s'appelle El-Weçolla (l’oratoire). Toutes les mosquées n’étaient 
pas pourvues d’un mecçolla ou oratoire des funérailles. Ordinaire- 
ment, cette annexe ne se trouvait que dans les mosquées à 
khotba. 

A quelques mètres en dehors de la porte du Ruisseau, existait, 
il y a deux siècles, un terrain spécialement consacré aux céré- 
monies fuaëbres et servant de Meçolla pour les nombreuses inha- 
mations qu’on effectuait dans les vastes cimetières qui entou- 
raient cette partie de la ville. En 1086, el-Hadj Mohammed ben 
Mahmoud, douletli ou chef de la milice d'Alger, fit construire 
en ce lieu un Meçolla couvert et une mosquée. 

L'uve des deux coupoles écrasées, dont j'ai parlé, recouvrait 
le meçolla, sis à l'angle des deux sentiers et ayant une porte sur 
chacun d'eux. L'autre appartenait à la mosquée, qui était pourvue 
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montant à la zaouïa de sidi Abderrahman et-Tsa’lbi. 

: L’ancién nor # prévalu et la génération actuelle ignore que 
Je douletli ecl-Hadj Mohammed, dont elle a, d'ailleurs, oublié le 
nom, fut le fondateur de cet établissement. | 

Voici les renseignements authentiques que j'ai recueillis au sujet 
de l'édifice dont il s'agit : 

4. Le douletli el-Hadj Mohammed ben Mahmoud, fonde un habous 
au profit de la mosquée (mesdjed), qu'il vient de faire bâtir au 
mecolla de la porte du Ruisseau, hors la ville d'Alger (acte du 
milieu de Ramdan 1086, soit du 29 novembre au 8 décembre 


1678). 
9. Le douletli el-Hadj Mohammed ben Mahmoud fonde un 


babous au profit de la mosquée qu'il a fait construire hors dela 


porte du Ruisseau, à Alger, à l'endroit connu sous le nom d’el- 
Megçolla (acte de la même date que le précédent). 

3. Traduction par analyse d'un acte passé devant le cadi ha- 
nef. d'Alger : 

L'honorable, agréable et pur Abou Abd Allah, le seigneur el- 
Hadj Mohammed, le douletli, fils de sidi Mahmoud, que Dieu 
le garde et le conserve, et qu'il l’assiste dans l’occomplissement 
de tout bien, achète de l'honorable Mahmoud ’ara, surnommé 
Safta, fils de Mohammed, le Ture, directeur du beït-el-mal, agis- 
sant pour le compte de son administration: 1° la parcelle de 
terrain sise hors de la porte du Ruisseau (Bab el-Oued), au-dessus 
de la porte du meçolla, la première, la grande, à gauche, en tour- 
nant du côté du tombeau du cheikh sidi Abderraman et-Tsa'lbi, 
sur lequel terrain ledit acquéreur fait actuellement élever quatre 
boutiques contigues, attenant au meçolla, et dont les revenus 
seront ajoutés à ceux de la mosquée d'el-Meçolla ; 2 un morceau 
de terrain, à droite en sortant de ladite porte, vis-à-vis de la porte 
du megolla, sur lequel il a fait construire un local qui est contigu 
.à des latrines existant sur ce poiüt. 

Il constitue ces immeubles au profit de la mosquée d’el-Me- 
çolla, qu'il a fait construire, et confie la surveillance de cette 
fondation pieuse à son parent par alliance Haçan ben Ouali, 
puis à sa descendance, et, à son extinction, à l'imam de la Grande- 
Mosquée d’Alger (commencement de Kada 1087, soit du 5 au 14 
janvier 1677). _- : 

Dès les premiers jours de: la. conquête, cet établissement, dont 
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la dotation se composait de sept boutiques, fut affecté au ca- 
sernement militaire. 11 a été démoli en février 1862, pour les tra- 


vaux du nouveau Lycée, dans le périmètre duquel son empla- 
cement se trouve aujourd'hui englobé. 


CHAPITRE X. 


ASILE BOU TOUÏL. 


Entre le fossé de la ville et le meçolla, sur le même aligne- 
ment que la façade orientale de cet oratoire funèbre, auquel il 
était contigu, se trouvait un mesquin édifice aussi bas Le pa 
voisin. Cet établissement, le premier qu’on trouvät à gauche, en 
sortant de la porte du Ruisseau, était une salle de refuge à l'üsa e 
nt des vagabonds. Pendant le jour, il servait . 

a de stationnem | i 

Fr Re ve fossoyeurs chargés de desservir les 

Cet édifice tirait son nom de sa configuration , bou touil signifiant 
uu bêtiment bas et long, le mot bétiment sous Autobit, C'était, en 
effet, une salle longue et étroite. Elle était entièrement dépourvue 
du moindre matériel. Les pauvres venaient se coucher purement 
L ne sur le carreau, fort heureux encore d’être à l'abri. 
res RE de pain leur étaient faites par suite de fondations 

On ignore à quelle date remonte la construction de Bou-Touil 
ef quel fut son fondateur. Voici les seuls renseignements au- 
thentiques que j'aie pu recueillir au sujet de cet établissement 

+ Ce hahous fera retour, moitié à .Bou’tteka, et moitié 
à Bou Touïl, sis à la porte du Ruisseau. Ses revenus seront 
re à l'achat de pains qui seront distribués, d’une manière 
HT LE semaine, à ceux qui s’y trouvent (acte de 1228, soit 

2. Ce habous est fait au profit des pauvres de Bou Touil, Ses 
revenus seront consacrés chaque vendredi, à l'achat de pains qui 
leur seront distribués (acte de 1233, soit 4817-18). 

Cet asile fut affecté au casernement militaire dès 1830. I1 servit 
longtemps de quartier à un détachement d'artillerie. En septembre 
1860, lors du voyage de l'Empereur à Alger, il eut la mission 
bien en disproportion avec ses mesquines dimensions, d'offrir 
l'hospitalité” aux superbes cavaliers de Napoléon HI. N'est vrai 
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“1 fut aidé dans cette tâche difficile par son reg ya 
A cette occasion, il reçut le titre pompeux de Fe a En 
des, écrit en belles lettres noires sur la façade es 
gar our la circonstance. Depuis longtemps, Bou-Tou ee 
ie à pareille fête. Jamais, peut-être, il n'avait été PR : | 
| peint, fardé avec tant -de soins ; mais $es dre joe 
je durée. Son emplacement est destiné à être englo . z 
ne du Lycée, ce monstre qui a dévoré tant d'anciens € i ic 
se par trente-deux anoées de SET 
Mais, quittons cette bicoque, passons in Le 
encore intact, et pénétrons- dans de viei \ger." 


à, DEVOULX, fl. 


qu 


(A rives) 


fossé de la viile. 
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NOTE SUR LE TOMBEAU ET LA CHAMBRE 
SÉPULCRALE 


e 


Découverts les 16 et 22 juin 1863 


EUR L'ÉMPLACEMFNT DO NOUVEAU LYCÉE (1}. 


M. Güiauchain, architecte en chef des bâtiments civils, m'ayant 
fait connaître, par une lettre du 48 juin dernier, qu'on venait 
de découvrir un monument dans une des tranchées récemment 
ouvertes sur l'emplacement än nouveau Lycée, je me suis em- 
pressé d’examiner ces restes antiques, Voici le résultat de mes 
observations, ainsi que des fouilles ‘qui ont eu lieu sous*ms 
direction, pendant les journées qui ont suivi la découverte, jus- 
qu'au 24 juin inclusivement. : 

Le monument dont il s’agit se trouvait à 42 mètres 60 centi- 
mètres au-dessous de l'ancien sol algérien, entre le marabout 
de Sidi Ben Salem et le palmier qui a été transporté depuis 
quelque temps sur la grande place d'Alger. Des racines de cet 
arbre avaient même pénétré dans l'intérieur de la construction 
romaine, 

Celle-ci ne présentait extérieurement qu'une sorte de base de 
piédestal en pierre mesurant 4 mètres 22 centimètres de côté et 
dont la moulure pouvait se rattacher à l’ordre ionique (2). Sa pré- 
Sence dans Ja nécropole d'Icosium (Alger) suffisait presque pour 
en faire deviner la nature et la destination, et ses analogies de 
forme avec les nombreuses sépultures romaines que j'ai pu 
Observer en Algérie ou dans les États Barbaresques voisins, 
achevèrent de déterminer ma conviction à cet égard. J'en conclus 
donc qu’il devait renfermer une chambre Sépulcrale. Un sondage 


RE —————— 


(13 Cette note est le texte mème de mon rapport officiel adressé à 


M. le Directeur Général et publié dans le Moniteur de l'Algérie du 2t 
juillet dernier, 


(2) Voir les planches ci-contr£. 
Revue Afr., 7° année, n° 39. 43 
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fait avec la barre à mine, dans la matinée du 22 juin, prouva bientôt 
l'exactitude de la tonjetture. 

Une fois cette certitude acquise, je fis pratiquer une ouverture 
assez large pour permettre de xiescendre par la voûte, En même 
temps que l’on réussissait à pénétrer par cette voie, une fouille 
pratiquée sur la face Est du monument faisait rencontrer son 
entrée véritable. | 

Arrivé au fond du caveau par le trou pratiqué à la voûte, je 
me trouvai dans un de ces hypogées que les änciens appelaient 
Sepulchrum familiare ou sépulture de famille. Tout s'y rencontrait 
dans le même état que le jour où les parents du dernier défunt 
déposé là lui adressèrent l’adieu sacramentel : Æternum vûle! Nos 
te, ordine quo natura: permiserit, cuncii sequemur ! Adleu éternel ! 
Nous te suivrons tous dans l’ordre que la nature permettra! 

Le premier être humain descendu dans cet asile de ia mort 
depuis dix-sept siècles, peut-être, j'y venais pour recueillir les 
restes épargnés par le temps et leur continuer, au nom de la 
science, le respect qu’avaient rêvé pour eux la piété des parents ! 

Mais il faut écarter les réflexions qu'un pareil aspect inspire 
et se borner à des descriptions matérielles. 

Cet hypogée était un caveau voûté, haut de 2 mètres 68 centi- 
mètres, et large de 2 mètres 24 centimètres. Dang la paroi de 
l'ouest, étaient cinq niches (columbaria), deux en baut et trois en 
bas. Dans la paroi: de l'est, celle de l'entrée, il n’y en avait que 
deux, une de chaque côté du bas de l'escalier qui descendait dans 
l'intérieur du monument, : « 

Dans chacun des murs du nord et du sud, se trouvaient trois 
de ces niches, ce qui complétait un total de treize. Sous les niches 
et tout autour de la pièce régnait une banquette ou podium. 

L'entrée du” monument était, comme je l’ai dit, située à l'est : 

elle était sous le sol romain et masquée par un mur en maçon- 
nerie de blocage. Après avoir démoli ce mur et enlevé une grande 
dalle formant plafond sur un couloir, on put se glisser dans ce- 
lui-ci. On se trouvait alors entre deux niches qui élèvent à quinze 
le chiffre total des columbaria contenus dans le monument. 

Après ces indications générales, je vais prendre en particulier 

chaque partie de ce tombeau, en faire la description, puis celle 


des objets qu'on y a rencontrés. : 


Ectérieur. — Il a déjà été indiqué succinctement. J'ajouterai à 


ce que j'en ai dit que la base à moulures qui existe encore sup- 


4 


e 
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Let Probablement un dé en blocage (stuqué ou revêtu en 

2 re), sHnonte d'une corniche et d'un attique. Là, devait se 

rouver l'inscription, s’il Yen avait une. Au lieu de de dé il a 
L 


ru au culte des mânes. Mais on doit dire que cette somptu 
. Nos était rare en Afrique, surtout dans D 
Ince. Je n'en ai vu d'exemple qu : 
. . * 
AN Re q ans celle de Constantine et 
Intérieur, — Le petit couloi i 
; uloir qui précédait la 
re pen porte, c i 
deux niches, ainsi qu'il a été dit. Celle de droite était SR 
pr maçonnerie grossière dont les plus volumineuses \ 
sgh Saillie au dehors au lieu d’être à l'afflecrement "4 ss 
k n aurait dit un travail exécuté à la bâte ou l’œuvre d'un Fe 
bus Elle renfermait une belle urne en verre se 
Le , Semblable à cela près aux bocaux où l'on élève des on. 
a .. Elle contenait des os Calcinés, et, tout près, se rte 
Hs a ne en terre à deux becs, de celles don ve 
moti üucerng bilychni cri 
Fe ; yChnis. Elle si décrite un peu plus 
se pion de gauche était ouverte, ainsi que celles dont il reste à 
Parler ; elle était vide, d'ailleurs, et comme aucun débris dons . 
e- 


nn basse, placée dans un cadre en pierre. On en 
Pivots dans la dalle elle-même, et il 
ii dans des crapaudines creusées à inême le senil n nn 
ane Ro a ds s’opéra très-facilement, dès 
a qui s'étaient amoucelées devant ct der- 
- On Ouvrait celle-ci et on la fermait sans plus l 
peine que le jour où l'ouvrier antique y mit la dernièr à . 
4 Un grand anneau cannelé en bronze, servait pour tirer Fan 
De ce gs rie 
a pee avec du plomb, ainsi que deux bitons PA 
venaient s'enchasser deux clous a crochets de même 
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métal, destinés à maintenir appliquée à la porte la DA serrure 
que je vais décrire. 

Celle-ci, au moment de la découverte, gisait en plusieurs mor- 

ceaux devant le seuil. Sa chute ne devait pas être bien ancienne, 
car les morceaux étaient sur les terres rapportées et non sur le 
sol. Elle se composait d'une barre en bois recouverte d'une large ” 
plaque de-bronze maintenue par de petits clous en cuivre; cette 
plaque en. enveloppait toutes les parties, excepté celle qui tou- 
chait immédiatement à la porte. Une extrémité entrait dans une 
petite cavité carrée située à droite; puis, on engageait les deux 
clous à crochets dans les’ pitons scellés à la porte. 1} ne restait 
plus qu'à pousser le pène dans la mortaise de gauche et Fou 
sion était complète. , 
. Ce pène est percé de part en part de trois trous irréguliers 
qui jouent dans le mécanisme de la serrure un rôle que nous indi- 
querons tout à l'heure. En bronze, comme les autres pièces, il 
forme un: carré de 0,13 c. 112 sur 0,02 c. 112 de large. Deux de ses 
arêtes longitudinales sont légèrement arrondies. é 

Le trou.de la serrure à la forme du gamma, lettre grecque 
formée d'une ligne verticale en haut de laquelle vient s'euter à 
droite une horizontale. de dimension moindre. Le diamètre d'ou- 
vertare est de 0,01 c+ H. 

Ce système devait s'onvrir et se fermer au moyen de là clef à 
trois dents appelée clavis laconica. Cette clef, qui a fort embar- 
rassé les archéologues, se comprend frès-facilement quand on a 
vu fonctionuer les clefs et les serrures en bois de nos oasis. 

. Alors, on peut entreprendre de commenter ce fameux nes 
de la Mostellaria de Plaute : 

« Clavem mihi harunce aedium laconicam , eto. » 

Mais ne nous laissons pas entraîner à une ne qui nous 
éloignerait trop de notre sujet. 

Après avoir, en se courbant, franchi la porte, dvscénde: les 
trois marches qui la suiventet sauté en bas du podium (je sup- 
pose le déblai opéré), on est sur le roc vif, au fond de l'hypogée. 
On a alors au-dessus de la tête une voûte très-épaisse en blocage, 
où se voit l'empreinte des joncs de la chape ou échafaüdage qui 
a servi à la construction. Ce système est encore REREUNe de nos 
jours par les maçons indigènes. 

Le sol vierge du caveau, qui est le roc schisteux, avait reçu, à 
l'époque romaine, une forme de chaux et de gravier. Mais l'enduit; 
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miné en-dessous par les eaux de source et attaqué en-dessus par 
celles de la pluie, s'était entièrement désagrégé, de sorte que le 
caveau présentait l'aspect d'une espèce de grand puits carré, quand 
on en fit la découverte ; il contenait près de trente centimètres 
d’eau. Des traces non équivoques, — telles qne la submersion des 
niches supérieures indiquée par des dépôts limoneux, — prou- 
vaient que ce niveau était de beaucoup dépassé lors des grandes 
averses hivernales. On conçoit le désordre que cet afflux, quel- 
quefois tuniullueux, des eaux extérieures a dû causer dans la 
chambre sépulcrale. Cela explique la quantité de débris de poteries 
et de verreries rencontrés dans les fouilles, et autorise à penser 
que les trente-trois vases recueillis intacts ne constituent pas le 
tiers du mobilier primitif. 

Ce genre de perturbations, qui a dû souvent se répéter, a jeté 
quelque incertitude sur mes recherches et en a certainement aug- 
menté la difficulté, d’où la nécessité de procéder avec une circon- 
spection extrênie dans les conjectures que j'aurai à produire. 

Commençons par les points qui n’admetteut aucun doute. 

Tous les restes humains déposés dans ce caveau avaient été, 
sans exception aucune, soumis à l'incinération. Dans la plupart 
des cas, ils étaient simplement déposés sur le bord de la niche, qui 
demeurait ouverte, ou sur le podium (banquette). Deux pierres 
irrégulièree, d'assez fortes dimensions, trouvées au fond du ca- 
veau me firent présumer qu'une ou deux niches de l'intérieur 
étaient murées primitivement, et que la chute des matériaux qui 
les bouchaient a pu provenir de la dissolution du mortier qui les 
‘lait. Ce mortier, en effet, ne devait pas être fort bon, s’il ressem- 
hlait à celui de la niche d'entrée. 

Dans deux cas seulement, j'ai pu constater avec évidence la pré- 
sence des ossements calcinés dans des vases. Le premier a déjà 
été mentionné ; le second se rapporte à une urne du genre de 
celles qu'on nomme lagena {V. ci-après au n° 28). Elle a été re- 
cueillie intacie sur le podium : elle était remplie des os prove- 
vant du bûcher. Malheureusement, je ne me trouvais pas là au 
moment de la découverte, et je wai pu obtenir ce vase qu'après 
plusieurs jours. H n'y restait plus alors que quelques débris osseux 
calcinés collés aux parois. Le défunt à qui ils appartenaient avait 
vu se réaliser humble vœu formulé par Praperce : 


Accipiat manes parrula testu meos ! 
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Le pot n’était en elfet ni bien grand ni d’une riche matière ; ir 
avait pour destination normale de contenir du vin. C'était une val- 
gaire cruche, en un mot. En la voyant employée comme ossuaire, 
on soupçonne que le défunt n’était qu’un esclave favori, un affran- 
chi, tout au plus. | me: : 

Daus une des niches du caveau, un très-pelit tas d'ossements 
calcinés, ou à peu près réduits en bouillie par une humidité sécu- 
laire, se trouvait sous un plat retourné. Au reste, les anciens ne 
s’appliquaient pas à réunir tous les résidus. du bûcher. Après la 
combustion, ils recueillaient les cendres et .y joignaient quelques 
débris d'os, qu'ils lavaient préalablement avec du vio. La quantité 
était en raison inverse de la douleur; car ceux qui ne voulaient pas 
se séparer de ces vestiges chéris, n’en rassemblaient que ce quil 
fallait pour emplir un petit vase qui demeurât portatif. Ceci fait 
comprendre ce que: Tacite dit d’Agrippine, qu'en débarquant à 
Brindes, elle portait l’urne funéraire où étaient les os et les cen- 
dres de Germanicus. a 

Dans le moment où j'atteignais le fond du caveau, deux grands 
vases en verre surnageaient sur l’eau, qui les avait sans doute en- 
levés de leur place naturelle ; car ceux de même matière que je 
trouvai dans les niches y occupaient l’angle de gauche au fond. Mais 
ceux-là ne contenaient pas de cendres. 

J'aborde maintenant la liste des objets recueillis et qui figurent 
aujourd'hui à uotre Musée. 

Notons d'abord une petite lampe {lucerna), qui était scellée au: 
fond du caveau, dans l’angle de gauche, à la naissance de la voûte. 

Elle est d’une jolie forme et sobrement ornée. En-dessous, on lié 
ce nom de fabricant : 


Y. VESECA. 


L'abréviation du prénom Vibius (V.) est surmontée d’une es- 
pèce d’apostrophe tout-à-fait semblable au signe prime (’). 

Une autre lampe, de plus grande dimension et à deux-becs, {rou- 
vée sur le podium, porte cette marque de fabrique : 


CARINIA 


Ee mauvais état des caractères ne permet pas d'affirmer cette 
lecture ; il peut aussi bien y avoir Gabinia. 


Cette lampe, qui est de la catégorie des bilychnis, ou à deux becs, 
mesure 0,21 c. des becs à l'extrémité de l'anse, laquelle est re- 
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couverte et débordée par un appendice triangulaire orné d'un fleu- 
ron. Le champ est occupé par une rosace. 
Ce même appendice en fer de lance se retrouve en petit sur la 
lampe recueillie dans la niche du couloir, et y est orné d’une es- 


pèce de nœud. Un aigle debout, regardant à gauche, remplit le 
<£lhamp. 


VASES EN VERRE, 

Nes 1,2, 3. — Ces trois vases ne diffèrent que par ta hauteur et 
par le col, qui est concave extérieurement dans le plus grand, tandis 
qu'il est droit dans les deux autres. Leur forme générale est un 
cylindre surmonté d'un col bas, avec rebord en moulure, saillant. 
beaucoup en dehors ; anse plate, large et cannelée. 
© Dimensions : Ne 1. Hauteur, 0,49 c. 112; diamètre, 0,14 c. — 
N° 2. Hauteur, 0,17 c. ; diamètre, 0,12 c. Le verre de ce vase est 
remarquablement mince et ne pèse presque rien. 1] prouve que 
le verre mousseline n’était pas inconnu aux anciens. — N°3. Hau- 
teur, 0,16 c. ; diamètre, 0,11 c. Mince et léger comme le précé- 
dent. 

N° 4. — La forme de ce vase est celle d'un cône surmonté d'un 
goulot, où vient s'appliquer la partie supérieure d'une anse canne- 
lée de la nature de celles dont on vient de parler. Hauteur, 0,18 c. : 
diamètre. 0,16 c. 

N° 5. — Ce vase, haut de 0,19 c. sur un diamètre de 0,08 c. , se 
compose d’un cylindre de 0,14 c., surmonté d’un goulot peu pro- 
noncé, qui s'y rattache par un col concave. On le tenait par une 
anse de faible dimension, dont les deux attaches inférieures ont 
la forme de petites ampoules. 

N°6.— 11 mesure 0,20 c. en hauteur sur un diamètre de 0,09 à 
la base. C’est nn cône haut de 0,12 c., surmonté d’un col cyliodri- 
que à goulot faiblement indiqué (diamètre : 0,02 c. 112} Il est 
Pourvu d’üne anse semblable à celle décrite au N° 5, mais plus 
longue. Ce vase et le suivant ont quelque analogie avec ceux que 
les Romains nommaient guttus. 

N°7. — Ii ne diffère du précédent que par ses dimensions. 
Hauteur; 0,17 c.; diamètre à la base, 0,21 c.; orifice, 0,02 c. 112. 

N°8, 9,10. — Ces trois vases, de la classe des ampulla, s'éche- 
lonnent entre : hauteur, 0,12 c.: diamètre, 0,16, et hauteur, @,09 e. 
112; diamètre, 0,07 c. Sous le rapport de la forme, ils offrent ces 
variétés : panse conique ou sphérique, col plus ou moins long, 
droil où étranglé à la base, avec ou sans rebord au goulot. 
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N° 94, 12, 13, 14, 15, 16. — Ces six fioles se seraient jadis 
appelées lacrymatoires. Leur caractère typique est une petite panse 
evale surmontée d’un long col se recourbant extérieurement en 
rebord à l’orifice. Trois de ces vases ant une petite base plate, qui 
permet de les faire tenir: dans la position verticale. Parmi ces der- 
niers, il en est un de proportions peu communes dans ces sortes. 
de vases, car il est haut de 0,18 c., avec un diamètre de 0,07 c. | 

Ces fioles, dépossédées aujourd'hui de la touchante destination 
de contenir les larmes des parents ou des amis des défunts, ren- 
fermaient des onguents, etc: , à ce que l’on assure. 

On se demande naturellement quels étaient les véritables vases 
lacrymatoires, 8 ceux-ci sont dépouillés de cette. destination. Car, 
enfin, il a dû èn exister, comme semble le témoigner cette for- 
mule, qui nous est fournie par les inscriptions: Tumulum lacrymis 
plenum dare. Mais laissons résoudre cette grave question à nos 
maîtres de la métropole. 

N° 47. — Petite coupe haute de 0,07 c., avec un diamètre de 
0,09 112 à l’orifice, et de 0,04 à la base. Quelques filets à la panse 
et au bord supérieur, qui se recourbe gracieusement au; dehors, 
vers le bas. Ce vase, assez détérioré, offre la: trace d’un dessin 
fruste dont le vase qui suit nous fera deviner la nature. 

N° 18.— Autre petite coupe, haute de 0,07 c., avec un diamètre 


de 0,08 à l’orifice, dont le bord se recourbe un peu en dehors. £e, 


diamètre inférieur est un peu moindre que l’autre. Base large de 
0,03 112. Quelques filets en haut et en bas. 

Ce qui rend ce petit vase remarquable, ce sont les personnages. 
qui s’y trouvent représentés avec un faible relief, sur lequel on dis- 
tingue encore les traces rouges et jaunes d’une ancienne pein- 
ture. On reçonnaît très-facilement que l'artiste. a voulu représenter 
les combats des Bustuarii, ces gladiateurs dont les luttes sanglantes 
faisaient partie du cérémonial des funérailles des gens riches. Ce. 
petit vase n’est certainement pas le moins curieux des objets ren- 
contrés dans l’hypogée de Bab-el-Oued. Je. lui consacrerai, plus. 
tard, une description minutieuse dans cette Revue. 


VASES EN TERRE, 
N°* 19, 20, 91. — Ces numéros correspondent aux trois lame 


pes décrites. précédemment. Ils ne figurent donc ici que pour. 


ordre. | , ne 
N® 22, 23, K, 25. — Plats à pied de diverses dimensions, depuis, 
8,08 c. de hauteur, sur 0,3? c. de diamètre, jusqu'à 0,04 de hau- 
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teur sur 0,15 c. de diamètre. Le pied sur lequel reposent ces plats 
est formé par une section horizontale de cylindre. Dans tous, le 
bord extérieur est orné de figures en relief, telles que fleurons, 
rosaces, alternant avec des personnages ailés jouant de la trom- 
pelte droite, des murènes (?) entre deux feuilles lancéolées, ete. 

Chacun de ces plats offre intérieurement et au centre, dans un 
cartel en forme d’une plante de pied humain, la marque de fabri- 
que, qui varie suivant chaque exemplaire, 

Ainsi, au n° 22, ce sont les lettres L. R. P., séparées par de pe- 
tits signes en forme de flèche. Un cœur placé de côté sert de signe 
terminatif à la manière du point final de nos phrases complètes. 
En procédant par analogie avec ce que l'on connaît de marques 
plus explicites, on pourrait peut-être développer ceci de la ma- 
nière suivante : (Ex) Lucii Rufi (Rustici, ou tout autre non commen- 
çant par un R) praedia, « provenant du domaine de Lucius 
Rufus. » 

Le n° 23 a pour marque CLO. PRO., avec mêmes signes sépa- 
ratifs, et, pour caractère final, une espèce de E à quatre horizon- 
tales, qui ont bien l'air d’être les orteils du pied employé comme 
cartel. . 

Le n°24 offre les lettres LP. AVG, avec les quatre barres hori- 
zontales indiquées ci-dessus pour signe terminatif, On voit que la 
fabrique dont il s’agit ici était sur un domaine impérial (AVG 
Augusti). 

Au n° %, on lit I (ou L) ANN, puis les horizontales déjà signa- 
lées. Ce vase, au lieu des simples cercles concentriques qui font 
l'unique ornement des numéros précédents, possède intérieure- 
ment une moulure et un filet en relief. Lorsqu'il a été trouvé dans 
une niche, il était retourné, la base en haut, et il recouvrait un 
petit monceau de cendres et de débris osseux calcinés. 

N° 26,27, — Ces deux vases diffèrent des précédents en ce qu'ils 
manquent du rebord vertical et des figures en relief. La marque 
de’fabrique est mal venue sur le n° 26. C’est donc sous toutes ré- 
serve que je prapose d'y lire : ... LANIM. Hauteur, 0,06 c., dia- 
mètre, 0,19 c. 

Sur le n° 27, elle est fort apparente et n'admet aucun doute de 
lecture ; on lit clairemeni ceci : ROIPVS FEC. , fait par Roipus. 
| Pour lier la lettre S au V qui précède, on a tourné le premier 
fe ces caractères de facon à rattacher sa pointe supérieure à celle 


", 
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du second sighe. Il en résulte qne cette pointe supérieure est tour- 
née vers la gauche au lieu de l'être vers la droite. 

Sur ces He vases, le cartel n’est plus une plante de pied hu- 
main ; c’est Yn carré long, aux angles intérieurs légèrement arron- 
dis. — Hautéur 0,04 c.; diamètre, 0,14 c. (f). 

N° 28. Urne de la catégorie des lagena, espèce de cruche à 
deux anse qui servait ordinairement à mettre du vin. Celle-ci était 
à moitié yemplie d’ossements calcinés (Voir ce que j'en ai dit. à la 
fin de l# page 197.) Hauteur, 0,29 c.; diamètre, à :a panse, 0,23, à 
l'orificé, 0,08 ä la base, 0,10 c. à 

N°29, 30. — Deux vases à une anse, sortes de gargoulettes à 
large panse sphérique, lorg goulot, base étroite et plate. Les di- 
Le du n° 29 sont : hauteur, 0,26 €.: circonférence à la partie 
la plus saillante de la panse, 0,66 c.; col, 0,10; base, 0,07; orifice, 
0,04. | 

Le N° 30 a la même forme et presque les mêmes dimensions. 

N° 31. — Autre espèce de gargoulette à une anse, à fond large, 
mais concave comme celui des bouteilles actuelles, à panse cy- 
lindrique. Hauteur, 0,22 c.; maximum de circonférence, 0,50 c.; 
diamètre de la base, 0,15 c.; longueur du col, 0,09 ; diamètre de 
l’orifice, 0,05 c. 

N° 32. — Semblable, quant à la forme, aux n° 29 et 30. Hau- 
teur, 0,16; diamètre maximum à la panse, 0,40 ; col, 0,40; base, 
0,05 112 ; orifice, 0,02. Il y a une cassure à la panse. | 

N° 33. — Patère ayant quelques filets concentriques pour tout 
ornement, à base creuse. Hauteur, 0,02 ; diamètre, maximum, 0,11; 
diamètre de la base, 0,05 112. 

N° 34. — Joli petit vase en terre fine comme de la porcelaine, 
dont les parois ont à peine un millimètre d'épaisseur. Hauteur, 
0,06 c.; diamètre à l'orifice, 0,09 c.; — à la base, 0,03. Ce remar- 


quable échantillon de la céramique romaine a subi malheureuse- ” 


ment quelques détériorations : 
Parmi les poteries, les n° 19, 20 et 21 sont en terre jaune, mais 
recouverte d’une terre rouge qui n’a pas entièrement disparu. 
Les n° 22, 93, 24, 96, 26, 27 et 33 (plats ou patère) sont en 


{i) Sur le fragment d'un plat de 0,39 c., trouvé dans la même 
chambre sépulcrale, on fit : G. P. P. La dérnière lettre est incertaine. 
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‘rre rouge, le surplus est en terre jaune, sans autre couleur 
superposée. | 

Outre les objets ci-dessus, cn a recueilli dans l’hypogée une 
conque {n° 35) ou Concha Tritonis. Rich, dans son dictionnaire, 
nous montre un Triton jouant de cet instrument primitif, d’après 
une lampe en terre cuite, La conque ‘dont il s'agit ici est trop 
détériorée à la partie par laquelle on l'embouchait, pour que l'on 
puisse affirmer qu’elle ait eu cette destination. 

Ilest à noter qu'aucune médaille n’a été trouvée dans nos 
recherches, ce qui ne veut pas dire pourtant qu'il n'en existât 
point. Mais les circonstances du travail d'investigation n’ont pas 
toujours été assez favorables à certains égards, pour que l'on 
puisse être sûr que rien n'ait échappé. 

Deux objets en fer, dont l’un paraît être une petite hachette 
avec tête de marteau et l’autre une serpette, ont été également 
recueillis ; mais ils sont tellement détériorés qu'on hésite à leur 
donner une attribution. 

Le lecteur est maintenant en possession des faits propres à 
élucider la question chronologique, laquelle se pose nécessaire- 
ment une des premières en présence de ce monument, La certi- 
tude acquise qu’il appartenait à la période de la crémation, celle 
où l’on brülait les cadavres, est déjà une bonne indication ; ii est 
évident, dès lors, qu’il est antérieur à ceux qui ont été découverts 
sur le même emplacement et où les squelettes recueillis intacts 
ne présentaient aucune trace d’incinératioo. 

Car on sait que les Romains, aux deux époques extrêmes de 
eur histoire, enterraient leurs morts entiers. En cela, le christia- 
nisme ne fit que les ramener à un usage qui était contempo- 
rain de leur origine. L'usage de brûler les corps ne prévalut que 
dans la période moyenne. Quand donc on trouve ici une sépulture 
où les ossements portent la trace du feu, on peut être certaia 
qu’elle date au moins de seize à dix-sept siècles. Comme les 
Romains ne possédaient pas encore l'Afrique à leur première épo- 
que d’inbumation intégrale, les corps retrouvés intacts dans les 
sépultures romaines appartiennent nécessairement à la deuxième 
période. Il ne faudrait pas croire pourtant que les règles posées 
ci-dessus n’admissent aucune exception , car on sait que, même 
à l’époque de la crémation, il y a eu des familles romaines qui 
ont persisté à ne point brûler les corps. En l'absence d'indication 
plus précise, il faut se contenter de cette limite chronologique. 
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La découverte dont je vient de faire la description a excité 
l'intérêt de M. le Directeur général, qui a bien voulu décider 
que la partie extérieure de ce sepulchrum familiare serait employée 
à uné fontaine dans la cour même du £ycée, afin de placer sous 
les yeux des générations de jeunes élèves qui s'y succèderont 
un souvenir permanent du peuple dont la langue et la littérature 
sont la base des études universitaires. 

De mon côté, après avoir pris l'avis des hommes compétents, 
j'ai proposé à l'honorable M. Mercier- Lacombe de conserver 
l'hypogée en place. Il suffisait pour cela de faire passer par- 
dessus, en arcade, les deux murs de fondation qui ont leur point 
d’intersection juste au-dessus du monument. 

Cette proposition ayant été très-gracieusement accueillie par 
M. le Directeur général, on peut dire que rien ne sera perdu de 
la précieuse découverte, puisque les deux parties du monument 
subsisteront dans le Lycée même, et que tout ce qu'il conte- 
nait sera conservé à notre Musée. On pourra donc toujours se faire 
une idée de ce qu'était une belle sépulture romaine à Jcosium 
(Alger), vers l’époque des Antonins. 

L'inspecleur général des monuments historiques 
et des Musées archéclogiques de l'Algérie, 
A. BRRPBRUGGER. 
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VOYAGE AU MAROC |!). 


Par RoBurs, Gérard {connu parmi les Musulmans sous lénom de 
Moustafa Nemsaoui, ou l'Allemand). 


Au mois d'avril 1861, je quittai Oran pour me rendre à bord du 
vapeur qui, de Mers-el-Kebir, devait me conduire à Tanger. Après 
une traversée sans accident et sans intérêt, j'arrivai en deux jours 
à la rade de Tanger. En ce qui concerne le débarquement, comme 
les plus petits canots ne peuvent pas approcher tout-à-fait du ri- 
vage, on est forcé, si on ne veut pas se mouiller, de descendre à 
dos d'homme. Enfin, arrivé à terre, on est aussitôt assailli par une 
foule d'individus, la plupart juifs, qui se disputent et votre personne 
et votre bagage ; c’est toujours ainsi en pays musulman. On passe 
ensuite à la douane, qui cependant, à mon égard et peut-être à cause 
de l’exiguité de mon bagage, se montra très-indulgente, Quand 
on à essuyé toutes ces petites épreuves, on peut songer à se loger. 
IH y a deux hôtels tenus par des Français et assez confortables, 
outre d'autres tenus par des Espagnols et des Italiens. Si vous 
croyez qu’à Tanger vous êtes dans une ville maure, détrompez- 
vous : Tanger est, désormais, gagné par la civilisation ; et, dans 
ce moment, la population chrétienne est dominante, grâce aux con- 
suls. Les Espagnols en constituent la plus grande partie. 

Tanger est situé à l’extrémité ouest du détroit de Gibraltar ; il a 
une population de 20,000 âmes. L'intérieur est assez propre, quoi- 
que les rues soient extrêmement étroites. Il est entouré par 
des murs en mauvais état, et dominé par ie château nommé Kasba, 
où siége le gouvernement local. La rade est sous le feu de plusieurs 
batteries, dont les canons de gros calibre sont montés sur des 


+ 
À 


(1) L'auteur de ce récit, après avoir servi, en Algérie et en Italie, dans 
la légion étrangère, a parcouru le Maroc pendant deux ans. Le travait 
qu'on va lire est le résumé de ses observations ; nous réclamons pour 


lui Pindulgence à Jaquelle a droit un étranger qüi écrit dans nôtre 
langue. 
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affüts en fer. La ville n'offre aucun édifice monumental äâu voya- 
geur. La plus grande mosquée, près du port, st d’un style lourd 
et sans attrait. 

Le commerce est actif à Tanger ; cependant on exporte peu: c’est 
pourquoi on voit rarement de grands bâtiments de commerce en 
rade ; mais le petit cabotage est animé. On y trouve, à bas prix, 
toute sorte de légumes et de fruits. Autour de la ville, les consuls 
possèdent des jardins magnifiques ; celui du consul de la Suède 
mérite surtout ce titre; par le contraste des plantes de l'extrême 
nord avec celles du sud, il attire et mérite les regards du voya- 
geur. 

Comme j'étais descendu chez M. Joseph, maître d’un hôtel fran- 
çais, je ne goûtai pas encore les délices de la vie musulmane; 
cependant, je pensai sérieusement à prendre le costume des vrais 


croyants, pour me pouvoir rendre à l’intérieur, J'ai voulu me pré- 


senter à Muley el-Abbès, frère du Sultan, qui habitait, en ce temps, 
le kasba en qualité de khalifa, mais je ne pus y parvenir ; mon con- 
sul me dit, alors, de partir directement pour Fez. Je me fis donc 
raser la tête, j'achetai une djélaba (1), un tarbouche rouge (2) et 
“es belras jaunes (3); et me voilà bon musulman, du moins en ap- 
parence ; car, bien que je ne savais presque pas l'arabe, je pouvais 
dire au moins, en un cas extrême, La flah il Allah, Mohammed 
rasoul Allah, c'est-à-dire il n’y a de Dieu qu’Allab, et Mohammed 
est son envoyé. Ainsi travesti, je ne craignis pas de m’avancer 
dans l’intérieur ; mais, avant d'entendre la continuation du récit 
de mon voyage, le lecteur voudra bien me permettre de jeter un 
coup-d'œil d'ensemble sur l'empire du Maroc, encore bermétique- 
ment fermé aux Européens. 

- Cet empire, nommé par les habitants el-R'arb (4) ou el-Magreb (6), 
est baigné au Nord par la Méditerranée, à l'Ouest par l'Atlantique ; à 
l'Est sa frontière confronte l'Algérie, et au Sud il se perd dans 
l'immensité du grand désert. Son étendue est relative à l’apprécia- 
tion que l’on adopte ; sion y comprend les provinces de Sous et 
Hate, le territoire de l’oued Noun, les oasis de l'oued Draa, le Taf- 


x 


1) Djélaba, une capote en laine blanche. 
(à) Tarbouckhe, le fez des Orientaux. 

(3) Belra, pantoufles jaunes. 

(4) R’arb, l'Ouest. 

(5) Magreb, le Couchbaut ou l'Occident, 
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let, Fissimi, Ertib et Figuig, ainsi que l'Angad et le Rif, toules 
populations qui ne reconnaissent l'autorité du Sultan que nomina- 
lement, sa superficie égale à peu près celle de l’Espagne. Si, au lieu 
du droit, on prend le fait pour point de départ, le grand empire de 
l'Ouest se réduira singulièrement. | 

Au nord de cet empire, le petit Atlas, formant-plusieurs chaînes 
parallèles et venant de l'Algérie, suit toujours la côte et va mourir 
au cap Spartel, près de Tanger. Le grand Atlas, venant égale- 
ment de l'Algérie, prend au Maroc une direction vers le sud- 
ouest, et pénètre, un peu au nord du 30° de lat. o, n , dans l'o- 
céan Atlantique. Entre ces deux chaînes, il y a un vaste bassin, 
coupé par plusieurs autres chaînes de montagues, qui déterminent 
plus ou moins les cours d’eau. Le grand Atlas, qui atteint au sud 
de la ville de Maroc, sa plus grande hauteur, est éternellemeut 
couvert de neige {1). 

A l'exception de l'oued Moulouïa, qui court vers la Méditerranée, 
lés fleuves du Maroc se jettent dans l'océan Atlantiqne. Les plus 
considérables sont l’oued Sebou, l'oued Morbea et l’oued Tensif au 
nord du grand Atlas, l’oued Sous, l’oued Noun, et l'oued Draa au 
sud de cette montagne. L'oued Tafilet ne parvient pas juëqu’à la 
mer ; il se perd dans le désert. 

Le Maroc est un pays extrêmement fertile, et le climat y est si 
doux, qu'on peut y obtenir non-seulement tous les produits de la 
zone tempérée, mais aussi un bon nombre de plantes tropicales. 
On y cultive la fève, le navet, la carotte, le melon et la pastèque; 
les pommes de terre, ce puissant auxiliaire de l'alimentation en 
Amérique et en Europe, ainsi que les haricots et les petits pois, ne 
sont presque pas connus. Les principaux arbres fruitiers sont : la 
vigne partout, l'olivier sur les versants des montagnes, le citron- 
nier, dont j'ai compté plusieurs espèces, l’oranger, le figuier, le 
figuier de Berbérie, le noyer, l’amandier, l'abricotier, le pêcher et 
le grenadier. Dans les provinces de Sous, Doukala, Haba et Mer- 
hamenena, se trouve l'arbre si utile qu’on appelle argantier, et qui, 
à l'état sauvage, donne une excellente huïle ; dans les oasis, on 
cultive le dattier, dont on compte plus de soixante espèces. Le sol 
offre partout un riche et profond humus ; par suite de la proxi- 


{1} 11 serait peut-être plus exact de placer la naissance de l'Atlas au Maroc 
et de le faire mourir en Tunisie, — N. de la R. 
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mité des deux mers, l’air se charge continuellement d'une somme. 


d'humidité très-suffisante, de sorte que le temps de la sècheresse 
passe presque inaperçu. Quant aux plantes spontanées et aux. ar- 
bres sauvages, ils sont très-nombreux ; on trouve snrles montagnes 
le chêne vert, le génévrier ; dans la plaine, le palmier-nain et le 
lentisque. Le règne animal offre en première ligne, comme animaux 


a le chéval. La province de Doukala produit les meil-. 
8 y sont grands, ont la tête petite, la crinière et la quete. 


leurs ; ji 
longues et flottantes, un large poitrail ; ils sont infatigables, et sup- 
portent également bien le froid humide de l'hiver et la grande 


sècheresce. Leur couleur dominante est le gris-pommelé. Ceux de 


race sont vendus, au Maroc même, 6,000 francs, et davantage. 

Le chameau, ou, plutôt le dromadaire, se trouve partout; et 
alors même qu'il n'égale pas en force et en célérité le méhari, il est 
encore d’une grande utilité. , — 

Les mules ne sont pas si belles qu’en Algérie; l'âne, le mouton 
et la chèvre sont nombreux comme dans les autres Etats _barba- 
resques. Il n'y a que deux races de chiens au Maroc: le lévrier et 
le chien de berger ; celui-ci se mêle avec les chacals. . 

A l'état sauvage, on trouve la gazelle, le lapin, le lièvre, la gér- 
boise, l'antilope, le sanglier, le chacal, le renard, la hyène, Le lynx, 
le chat sauvage, le hérisson ; et, dans le grand Atlas, le lion et la 
panthère, mais excessivement rares. Sauf la poule et le pigeon, les 
Maures n’ont pas d'oiseaux domestiques. | 

A l’état sauvage, on remarque, avant tout, l'autruche qui peuple 
le petit désert: D’innombrables bandes de canards sauvages suivent 
les fleuves et se tiennent sur les marais entre Laraiche et Arbat, 
Les seuls animaux dangereux sont :la vipère, qui est assez répan- 
due, et le scorpion. ne (He 

Tous les fleuves et rivières sont riches en poisson, et alimentent 
exclusivement la table des citadins ; car, pour ce qui est des Arabes 
de la plaine, ils ne les mangent pas. 


En ce qui concerne les richesses minérales, le grand Atlas, mas- 


sif granitique et schisteux, contient surtout ane masse considé- 
rable de métaux précieux ; ily existe aussi des mines de houille. 
Les chaînes isolées du désert sont toutes basaltiques, ce qui prouve 
leur origine volcanique. Les eaux thermales ne manquent pas dans 
le pays montagneux ; il ÿ en a qui sont fersugineuses, d’autres qui 
contiennent da soufre, etc. 


11 est impossible d'évaluer exactement le nombre des habiténts 
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de cette contfée. Des voyageurs antérieurs, quelques -uns évalnent 
la population à 8,000,000, d'autres à 12,000,000 d’âmes. Ces nom- 
hres soht fort exagérés. Ayänt parcouru presque toute l'Algérie, 
qui compte environ ?,500,000 habitants, et accordant que la popula- 
ion au Maroc soit un peu plus dense que dans les possessions fran- 
çaises. je crois qu’on peut fixer le chiffre des fiahitants de tout 
l'empire à 4,000,000 à peu près. On y distingue les Arabes ou 


. Maures, qui généralement habitent les villes et les plaines, des 


Berbères, qui préférent les montagnes et parlent le cheliah, langue 
qui unit les habitants du Rif avec les Sahariens de Draa et de Ta- 
filet. Les Berbères habitent rarement sous la tente: leurs petits 
villages prennent, au nord, le nom de dachera (plur. dechour), et 
dans le désert, celui de ksar’. Les Arabes demeurent sous la tente 
et dans les villes. Plusieurs tentes, rangées généralement en cercle, 
prennent le nom de douar. Des écrivains savants ont voulu distin- 
guer entre les Maures, habitant les villes, et les Arabes habitant la 
tente, mais il n'existe pas de raison plausible pour admettre une 
telle distinction (1). Tous, sans contredit, sont issus d’un même 
peuple venant dela presqu'île de l’Arabie. Le nom de Maures (Moros) 
lear est donné par les Espagnols, qui désignent ainsi toutes les 
peuplades qui passèrent, sous Tarik et Moussa, le détroit de Gi- 
braltar, venant de la Mauritanie, nom que les Romains donnaient 
à cetle partie de l'Afrique. Quand, aptés la chute du royaurne de 
Grenade, les derniers Arabes, soùs Boabdil, repassèrent le détroit, 
ils emportèrent avec eux le nom qu'ils avaient reçu en venant. Les 
habitants eux-mêmes s'appellent R'arbani ou habitants de l'ouest (2) 
Outre ces deux populations principales, il y a bon nombre de 
juifs ; dans les ports, ils descendent des juifs espagnols chassés 
de la péninsule au moyen-êge, et ils se servent encore aujour- 
d’hui de la langue de leurs pères, qui parlaient la helle langue de 
l'Andalousie. Dans l’intérieur, ils parlent l'arabe ou le chellah, 


“suivant l'endroit où ils se trouvent. Dans les ports, ils sont à 


peu près libres, jouissant de la protection d’un consul quelconque ; 
mais à l’intérieur leur position est affreuse, et ce n'est que l'insa- 


——_—_—_— EEE 


(1) Sans prétendre faire des Maures habitants des villes une race parti- 
culière, on est fondé à signaler entre eux et les Arabes bédouins des dif- 
férences profondes. — Note de la R. 

{2} Dans l'usage des bons historiens espagnols, Moros se dit des Berbères 
ou Kabiles, et le mot Alarbes désigne les Arabes, — N. de la R. 
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tiable. avidité du gain qui peut les retenir dans une situation bien 
pire que celle des nègres. | Nr 
Le nombre des nègres n'est pas si considérable qu'on pourrait 
Je croire : ils sont peu à peu absorbés par les blancs, avec lesquels 
ils se mêlent constamment. Excepté les nombreux rénégats venant 
des présides ou bagnes espagnols de Ceuta, da Pegnon et de Me- 
lilla, il n'y a guère d'Européens que daïs les ports. Comme le 
Maroc n’a jamais été possédé par les Turcs, on n'y trouve pas 
non plus ces coulouglis, progéniture des Turcs, alliés aux femmes 
arabes, qu'on rencontre dans les autres états du nord de l’Afri- 
he vêtements des. habitants sont simples : une dielaba blanche 
en laine, avec unt chemise en dessous, c'est tout le costume des 
Arabes et des Berbères hors dés villes. Les citadins portent, quand 
ils sont riches, un caftan en drap d'une couleur voyante sur une 
deuxième chemif, et quand ils sortent, ils s’enveloppent d'un 
batk. La tête est couverte d’un turban, les. pieds, sans bas ni 
chaussettes, chaussent la pantoufle jaune. Les citadins ajoutent 
un caleçon. Les femmes des villes portent aussi une espèce de 
caftan et an-dessus une robe en coton; elles nouent autour de 
leur tête un mouchoir en soie; aux pieds et aux bras, elles portent 
de gros anneaux en argent on en cuivre. Les Juifs s’habitlent à 
peu près de la même manière, mais il leur est interdit de se 
coiffer du tarbouche rouge et des pantoufles jaunes; quand ils 
mettent le bournous, l'ouverture doit être sur la droite et non pas 
devant, ete. Tout le monde, sans exception, mange avec les doigts. 
La nourriture principale est le couscoussou, par eux nommé 
taam ou el-aïche. Les riches le préparent avec du froment (guemk), 
les pauvres se servent de l'orge (el-chaïr), du maïs (el-draa) ou 
d'une autre graminée qu'ils ont introduite du Soudan, ressemblant 
assez à notre lentille, est nommée par eux draa soudani. Le maro- 
cain de la plaine ou de la montagne ne mange presque jamais de 
viande; mais dans les villes on en consomme beaucoup. Les lé- 
gumes ne font presque pas partie de la nourriture des Maures. 
Les mœurs du Marocaio sont celles des autres Arabes. L'hospi- 
talité est une loi sainte pour tous. Dans le plus petit douar, dans 
-un dachera qui ne contient qu'une vingtaine de maisons, la djema 
ou mosquée sert en même temps d'auberge pour les voyageurs. 
Le moral des Maures est aussi corrompu que chez tous les 
peuples qui. professent la religion du prophète. Le mensonge, le 
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vol, l'avidité du gain sont xi bien enracinés chez eux, qu’un eu- 
ropéen peut à peine s'en faire une idée. Le fanatisme, la super- 
stition sont inséparables d’une religion qui, pour se répandre, 
avait besoin de ces moteurs. La pédérastie, l'amour lesbique sont 
professés presque ouvertement dans les villes. L'usage immodéré 
du kif, du bachiche (1), de l’pium. du tabac. de l’eau-de-vie et 
du vin servent à abrutir totalement ce peuple. 

Le Marocain professe le rite malekite et observe strictement les 
préceptes extérieurs de la religion. Aujourd’hui, tout le monde 
connaît le mahométisme qui, dans ces derniers temps, à Paris, dans 
les chambres et parmi des savants, qui le jugent seulement d'après 
les livres, a malheureusement trouvé trop de défenseurs. Si Ma- 
homet, d’un côté, prêche contre le vol, le mensonge et tous les 
autres vices, il excite, d'un autre, toutes les passions de l’homme 
qui pourraient l'entraîner à pécher ; et, détruisant ainsi à chaqne 
pas l'effet de ses recommandations de bien agir il fait oublier les 
lois premières de la morale (2). | 
- Ainsi préparé, que le lecteur veille bien me suivre dans mon 
excursion au sein des contrées marocaines. 

Je partis de Tanger, accompagné d’un seul homme qui devait 
me conduire jusqu'à Ksar (3). En général, on voyage au Maroc 
avec assez de sécurité et l’on n’a pas besoin de suivre une cara- 
vane. Le chemin de Tanger à Ei-Ksar n'offre rien d’intéressant : 
il se tient toujours. dans une plaine plus ou moins ondulée et 


- presque partout cultivée. Après deux jours et demi,. j’arrivai à 


El-Ksar, ville qui, par sa position, était jadis grande et florissante, 
mais qui maintenant n’a guère plus de 10,000 âmes. Elle est située 
sur la droite de l’oued Kous, qui se jette près de Laraïche dans 
POcéan. Je descendis dans le fondouk es-Soltan, où, pour deux 
sous par jour, on a une petite chambre. Le sultan possède dans 


{à} Le #if et le Aachiche proviennent du chanvre appelé cannabis, de 
l'espèce irdica. 

(2) Si l'auteur appuie iciavec quelque amertume sur les mauvals côtés du 
caractère des musulmans, on verra ailleurs qu'il sait leur rendre justice 
à l’occasion. En général, il faut étre circonspect dans les accusations de- 
peuple à peupte; . car les récriminations sont toujours faciles et méme 
quelquefois exbarrassantes pour celui qui a pris l'initiative de la critique. 

Note de laR. ï ; : 

(3) Sur les cartes, on trouve Ai-Kasar (et même Aleazarj, mais les 

Maures prononcent le nom de la villè romme je l'ai écrit. 
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chaque ville uu de ces établissements, dont le loyer fui procure 
une somme assez considérable par an. El-Ksar, situé à peu près 
. à égole distance de Fez, de Méquinez, d'Arbal, de Tanger et de 
Tetouan, et à une demi-journée seulement du port de Larsïche, 
pourrait jouer an rôle important dans le commerce ; mais, grâce à 
l'absence de tout chémin et des mille obstacles que rencontre l'en- 
voi des marchandises, il languit en attendant l'avenir. Je n'y restai 
que dévx jours et puis je partis avec un çaab {Sahab ?), on (domesti- 
que du Grand chérif (descendant de Mabomiet) pour me rendre à 
Ouezzan. résidence de ce haut personnage. Quoiqu'il n * ait qu'une 
journée de marche, les chemins étaient tellement mauvais, que 
nous fûmes obligés de mettre deux jours, et encore dûmes-nous 
constamment marcher à pied, parce que les mules s’enfonçaient à 
chaque pas jusqu'aux genoux daas le terrain argileux. La monta- 
gne qu'on parcourt est partout cultivée; de nombreux dachera 
entourés de jardins animent le paysage: L'oued Kous traverse 
celle chaîne. Enfin, j’arrivai à Ouezzan ; je me rendis directement 
chez lé Grand chérif qui me reçut avec l’empressement qu'il met 
à accueillir tous les Européens. Mon but était d’avoir de lui une 
lettre dè recommandation pour le Sultan. 11 me ta promit ; seule- 
ment, il exigea la promesse que je restasse chez lui pendant mon 
séjour au Maroc, ét comme je savais déjà qu'il a plus d’influénce 
sur le peuple marocain, que le Sultan lui-même, je lni dis que je 
reviendrais tôt ou tard chez lui. Après quatre jours, il me laissa partir 
en mé donnant une lettre de recommandation et un de ses mkaddem 
ou intendant. 

‘Je pris le chemin de Fez. On DSrcouré les plaines dé l’oued 
Ardas, ‘de loued Ouerga et de l'oued Sebon. Le sol ëst très- 
fftile et partout bien cultivé. De nombreux douars bordent la 
” route, Lorsqu’en vient du notd, on n'aperçoit Fez que lorsqne 
l'on en est tout près, parcequ'il est situé sur le versant nord-est 


du Djebel-Salah. Je me rendis le même jour au palais, donnai ma: 


lettre; et, pour toute réponse, on m'envoya au cemp chez le Hadj 
‘Asous (Azouz), agha et commandant un régiment. Je devais loger 
chez lui, Il me reçut très-poliment; et voulüt absolument -que je 
| partagcasse sa tente : « C’était l'ordre du Sultan », me disoitit ; il 
fallut obéir. Le lendemain, un Français, nommé : Abd er-Rahman, 
qui depuis vingt ans a associé son sort à celui du'Sultan‘et qui 


a toute sa confiance, quoiqu'il n'ait point voulu accepter de poste: 


officiel, vint 'me trouver de la part de’ son maître, pour me de- 
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mander qui j'étais et ce que je venais faire au Maroc. Comme 
je ne pouvais dire que mon but était de voir le pays, d'étudier 
les mœurs et la langue des habitants, craignant que la méfiance 
du gouvernement ne mft des obstacles à mon séjour au Maroc, 
je lui répondis simplement que je voyageais comme médecin et 
que si le Sultan avait bésoin de moi je serais à son service. Je 
pouvais impunément m'offfir, sachant que les maigres honoraires 
que le Sultan m'offrirait me fourniraient toujours un prétexte 
de refuser, 

À Fez, comme dans toutes les villes de l'intérieur, l’arrivée d’un 
étranger est toujours un événement, surtout quand on est Nemsaoui, 
c'est-à-dire Allemand, peuple dont on a vaguement entendu pro- 
noncer le nom seulement. Le bruit en vint jusqu'aux oreilles du 
bacha-gouverneur de la ville. El se trouvait dans ce moment in- 
disposé, il me fit appeler. Je m'empressai d'y aller, suivi d'un 
drogman qu’on avait mis à ma disposition. Sidi Mohamed ben 
Thaleb, bacha de Fez, pouvait avoir cinquante ans. Il était asthma- 
tique depuis vingt ans; mais, pour le moment, il ne voulait 
qu'une purge. Je lui apportai quarante grammes de sulfate de 


“magnésie dissous dans de la limonsde et lui recommandai de 


les boire le lendemain à jeûn. « Mais, me dit-il, tu vas en prendre 
la moitié, » — « Pourquoi ? demandai-je, je n’ai pas besoin de me 
purger, et puis la moitié qui resterait ne te suffirait peut-être 
pas. » — « Je vois bien que tu es étranger; sache que je ne dois 
point prendre du premier venu une médecine qui pourrait bien 
contenir quelque poison pour m’expédier dans l’autre monde. » — 
« Mais, mon Dieu, penses-tu sérieusement que je sois payé pour 
t’'empoisonner ? répliquai-je » — « Je ne le crois pas ; cependant, 
comme tous mes prédécesseurs sont morts d’une mort violente, 
et comme tu es envoyé par le Sultan (j'avais dû prévenir le 
Sultan et demander sa permission pour visiter le bacha), tu me 
feras plaisir de boire Ja moitié devant moi. » Voyant que pro- 
tester serait inutile, je bus la moitié de la potion et me purgesi 
en compagnie du bacha. 

Le soir, l’ordre arriva de se tenir prêt à partir le lendemain 
pour Méquinez; le Sultan allait changer de résidence. J'avais 
envie de rester à Fez, n’ayant pas encore vu la ville, mais contre 
la volonté d’un despote, que faire? On m'’envoya le lendemain 
matin un mulet pour moi et mes bagages; et bientôt, escortés de 
toute l'armée, nous nous mimes en route. ]} est impossible de 


— ti — 

peindre le désordre qui présidait à cette marche militaire: ici, une 
compagnie, là, un escadron, plus loin, des chameaux chargés de 
deux canons de campagne, plus loin, le train avec les tentes, puis, 
les femmes favorites du Sultan aëcompagnées de leurs eunuques, 
enfin, des marchands, des cafetiers. etc., tout cela pêle-mêle. 
Suivant qe la route parcourait une plaine ou serpentait sur 
de petites collines, l’armée offrait un front d'une lieue de largeur 
ou une file sans fin. D'ailleurs, nul ordre, nul commandement. 
Quand les premiers arrivaient au camp, les derniers sortaient de 
Fez. Les paavres soldats mouraient de faim. ils n'avaient de pro- 
visions que pour deux jours, mais, comme le temps était mauvais, 
la colonne mit quatre jours, pour arriver à Méquinez. Les mar- 
chands n'avaient pas fait de provisions non plus et manquaient 
du plus strict nécessaire dans le camp. Quant à moi, j'avais pris 
le devant avec un Espagnol, et, après deux jours, j'aperçüs les 
oliviers de Méquinez (Miknès-Zitouna, comme disent les Arabes). 
‘ Ne voulant pas rester au camp, je pris un logement en ville. Deux 
jours après. l’armée, l'Empereur en tête, faisait son entrée 
solennelle. Toute la ville: se pressait devant la porte : les femmes, 
euveloppées dans leurs haïk, poussaient des cris aigus ; les hom- 
mes exaltaient la force .de l’armée, proclamant qu'avec uné telle 
troupe on pourrait facilement chasser les Espagnols de Tétouan, 
el rejeter aussi les autres chrétiens (les Français) de l'Afrique. 
Le Sullan partit aussitôt pour son palais ; les soldats et les me- 
khazni traversèrent la ville et‘allèrent chercher du côté nord un 
campement convenable. Je me croyais déjà libre, parceque depuis 
‘quatre jours personne n’était venu m'inquiéter. Je me trompais : 
le même soir, le Hadj Azouz vint me trouver et me dit que le 
premièr ministre, Si Thaïb Bou Achrin me demandait sur-le- 
champ. Mon interprète était ou camp, mais je trouvai un autre 
Français qui, à Fez, faisait le métier de fabricant de soufflets 
et s'appelait fièrement introducteur des soufflets dans l'empire 
du Maroc. Abd Allah, c’est son nom actuel, était depuis seize 
ans au Maroc: prenant de temps en temps du service (probable- 
ment quand le métier ne rapportait pas assez) pour pouvoir boire 
à son gré des verres d’anisette, sa boisson favorite, ille quittait après 
un certain temps pour faire le médecin ambulant. Il était alors ca- 
pitaine et son service ‘consistait à faire tous les matins une visite 
au camp (il s'était logé aussi en ville) afin de chercher sa solde 
pour lui et son cheval ; il touchait en tout vingt sous par jour. 
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Le premier ministre m’attendait, je lui avais déjà été présenté 
à Fez par le Français favori du Sultan. Il y avait chez lui trois ou 
quatre grands, et dans une chambre voisine jouaient et chantaient 
quatre hommes ; deux avaient de grandes guitares à huit cordes 
{el-aoud) ; un autre avait un violon, et le quatrième, un jeune gar- 
çon, frappait sur un petit tambour de basque. Les appartements 
étaient beaux et richement décorés, et partout régnait une pro- 
preté européenne. On apporta le thé, boisson favorite des Maro- 
cains ; on le sert dans tout leur pays de la même façon : un esclave . 


.apporte d’abord un plateau rond (seni) en cuivre, quelquefois en 


argent, devant un des convives. Sur ce plateau se trouve une 
théière, six tasses, un sucrier, un verre et une cuiller à café. Celui 
qui est chargé de faire le thé commence par nettoyer la tbéière 
dans le verre et Ôte l’eau sale, qu’un esclave jette devant la 
porte ; puis il met dans la théière une forte poignée de thé, verse 
de l’eau dessus pour nettoyer le thé. Celui-ci ainsi purifié, on y 
ajoute du sucre et on verse de l’eau pour la troisième fois, afin 
d’obtenir l'infusion. Quand il trouve le thé assez fort et assez sucré, 
il remplit les six tasses, qui, chez les gens riches, sont générale- 
ment d’une bonne porcelaine. Un esclave s'empare des tasses et en 
donne une à chacun des convives. S'il y a plus de personnes que 
de tasses, ceux qui n'en ont pas attendent que les six premiers 
aient bu, pour boire à leur tour, et sans que lesdites tasses aient 
été rincées. Cette coutume est générale, et jamais on ne voit pa- 
raître plus de six tasses. À la dernière infusion, l’amphytrion ajoute 
de la menthe ou de la petite absinthe, ce qui, pour un palais eu - 
ropéen, a le goût d’une médecine. Mais le Maure le préfère ainsi; 
il y en a même qui ajoutent ces herbes à la première infusion. 
Quand chaque convive a bu trois tasses (c’est encore une règle en 
ce pays), un esclave apporte une aiguière et un bassin pour laver 
les mains; un autre s'approche avec une serviette, qui sert à tout. 
le monde pour s'essnyer les mains. Ces esclaves se retirent pour 
faire place à d’autres qui apportent à manger. Le soir, le peuple 
ne mange que le couscoussou ; mais les riches le font précéder 
d'un ou deux plats de viande rôtie. On l’apporte dans un plat en 
terre cuite, qui repose sur une petite table à bord relevé. Le 
maitre de la maison coupe alors les pains qui entourent le plat; 
ils sont généralement au nombre de cinq ; les invités s'en émpa- 
rent et commencent à manger avec la main droite. Il faut bien se 
garder, en bonne société, de se servir dé la gauche, qui est ré- 
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putée impure, parce qu’elle sert à certaines ablutivns secrètes. 

Après avoir mangé les deux plats de viande, on les passe aux 
musiciens, el on sert le « taam, x dont les restes passent également 
aux musiciens. Le souper fini, on se lave les mains, on se rince 
la bouche, et la même serviette sert encore une fois à tout le 
monde. 

Si Thaïb Bou Achrin sommeillait sans façon de temps en lemps, et 
quelquefois prenait part à la conversation, qu'on n'animait pas 
trop, pour ne pas déplaire au ministre fatigué. 11 me demanda de 
quel pays j'étais ; je dis d'Allemagne, mais que je sortais du ser- 
vice de la France, « ll ne faut pas vous gêner, me répondit-il ; si 
vous êtes Français, dites-le franchement: nous sommes très-bien 
à présent avec la France, Ce n'est plus comme il y a vingt ans. » Il 
se reportait probablement au temps de la bataille d'Isly. Je lui ré- 
pondis que l’Allemagne était véritablement ma patrie, et que, si 
j'étais Français, je n’hésiterais pas à le dire. Après le souper, il me 
dit que le Sultan avait ordonné que je retournasse à Fez, pour 
rester chez le bacha, qui avait sollicité ma présence, et que je 
devais partir le lendemain même. Pour mieux s'assurer que les 
ordres du Sultan seraient exactement exécutés, il me dit que je 
coucherais chez lui, et que, le lendemain, je l’'accompagnerais au 
palais, où je trouverais une mule et deux mekhazeni pour m'es- 
corter. Je le priai de faire chercher mon hagage, ce qu'il fit sur- 
. le-champ, On me donna, ainsi qu'à mon interprète, une chambre 
où nous trouvâmes deux matelas, des couvertures, et, le lende- 
main, je me rendis au palais avec le ministre ; je trouvai un mu- 
let et les deux mekhazeni, qui m'attendaient. En peu de temps. mon 
bagage fut chargé, et je partis pourvu d'une lettre pour le bacha. 
‘ En m'éloignant, je voyais le Sultan sortir d'une autre porte du 
palais, et tous les mekhazeni, rangés sur deux files, s’inclinaient 
et criaient à haute voix : «Allah iberak ou onsor sidina, » que Dieu bé- 
nisse et protége notre seigneur. C'est le salut qu’on doit au Sultan. 
Comme nous étions bien montés et que nous avions quitté la ville 
: de bonne heure, nous pouvions espérer arriver à Fez le soir même. 
Le chemin qui y conduit offre peu d'intérêt : à gauche, on a .con- 
stamment la chaîne du Djebel-Mouley-Dris-Serone; à droite. on 
aperçoit les premières collines du grand Atlas. On traverse plu- 
sieurs petites rivières, qui ont constamment de l'eau. 

‘ J'arrivai de bonne heure à Fez, et me rendis sur-le-champ chez 
le bacha. Il me reçut avec empressement ; une maison, voisine de 
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la sienne, m'était préparée; c'était une belle construction, entourée 
de jardins d’orangers. Devant la maison coulait l’oued Fez, et vis- 
à-vis j'avais un pelit pavillon, duquel je pouvais voir toute la ville, 
qui s’étendait au pied du jardin. La maison même avait un rez-de- 
chaussée et un preinier étage, contenant en tout quatre grandes piè- 
ces. Comme je ne savais pas encore l'arabe, il me fallait un interprè- 
te, et je priai le bacha d'écrire au Sultan de m'envoyer Si Moustafa 
Djeziri, qui servait comme capitaine dans l’armée. Peu de j jours a- 
près il arrivait et s’installait chez moi. J'avais cru que je trouverais 
le bacha plus mal ; c'était le contraire, il se portait à merveille ; 
seulement, comme, après le départ du Sultan, la ville était à peu 
près déserte, il croyait avoir trouvé en moi un homme de compa- 
guie. C'est ce qu'il me dit plus tard, me demandant de rester tou- 
jours avec lui. Mon séjour chez lui fut de trois mois, et il chercha 
à me le rendre aussi agréable que possible, en me comblant de 
prévenances et d'honneurs. Tous les jours, il m'envoyait quatre re- 
pas ; un très-copieux, le matin, des « sfntch (1); » à déjeûner, du 
« khelea (2), » à diner, de la viande rôtie, et au souper, un plat de 
couscoussou ; en outre, chaque semaine un pain de sucre et une de- 
mie livre de thé. 

Il me doana deux domestiques, mit un cheval et une mule à ma 
disposition, et, chaque fois que jé me promenais hors de la ville, 
il me faisait cscorter par des mekhazeui. J'avais toute ma liberté ; je 
pouvais sortir et aller où bon me semblait. Le bacha Mohammed 
ben Tbaleb avait la plus grande influence sur le Sultan, qui lui de- 
vait la couronne, ainsi qu’au bacha Faradji, gouverneur du palais. 
Avant d’être bacha, il gouvernait la province d’Aïn-Tifal comme un 
des plus puissants seigneurs de Maroc; sous le règne de Mouley 
Abd er-Rabman, des tribus, au nombre de sept, se révoltèrent ; le 
Sultan leur fit la guerre, les vainquit ; et, comme leur kaïd s’é- 
tait toujours montré contraire à leurs desseins, le Sultan le récom- 
pensa en le nommant bacha de Fez-le-Vieux (el-Bali), le poste le 
plus Incralif de l’empire du Maroc. 11 gouverna la ville avec une 
main ferme ; et, à la mort du dernier Sultan, comme elle voulait 
se déclarer pour le fils de Mouley Sliman, et commençait à se sou- 
lever, il détruisit un quartier entier, habité principalement par des 


(1) De petits gâteaux cuits daus l'huile. 
{à) De la viande conservée au beurre. 


chorfs; en même temps, il distribua beaucoup d'agent aux 
autres quartiers, et parvint ainsi à calmer les babitants et à ouvrir 
les portes au Sultao actuel. 

Sidi Mohammed ben Thaleb est le seul hoinme que j'aie connu 
au Maroc, qui fût sincère et libre de préjugés; je ne l'ai jamais 
entendu mentir. Il était, en même temps, très-instruit ; il avait 
une idée complète de toutes nos inventions modernes, comme la 
vapeur, le télégraphe, l'imprimerie, etc., et tout cela sans jamais 
être sorti de sa patrie. 

J'avais tout le temps de parcourir cette ville, jadis si célèbre, car 
la protection du bacha m'ouvrait toutes les portes. Fezest traversé 
par l’oued du même nom, qui est assez fort pour arroser tous les 
magnifiques jardins qui environnent la ville, et pour aliment:r 
les fontaines qui se trouvent à l'intérieur de presque toutes les 
maisons. Fez peut avoir à présent 80,000 ou 90,000 âmes, d'après ce 
que me dit le bacha, qui n'en savait pas exactement le nombre. On 
distingue Fas el-Bali, ou l’ancien Fez, et Fas el-Djedid, le nouveau 
Fez. Ces deux villes, quoique séparées par des murs, u’en forment, 
cependant, qu'une seule, et d'en haut n’offrent que l'aspect d’un 
dédale de rues. Fez est entouré d’un rempart haut de dix mètres” 
environ, et flanqué, çà et là, par des Lours. Le mur a presque par- 
tout une “paisseur de deux mètres, et est bâti d’un ciment qui 
résiste assez longtemps aux injures de l'air ; mais, néoumoins, le 
temps et la guerre ÿ ont fait de nombreuses brêches, que l'on se 
garde bien de réparer. Les maisons ont généralement un étage, 
quelquefois deux, et point de fenêtres sur la rue ; elles sont extré- 
mement étroites, et la plupart sans pavé. La rue principale .est 
celle qui unit les deux villes ; sur ses deux côtés sont des bouti- 
ques ; elle aboutit à Fas el-Bali, sur le grand marché. Celui-ci 
est très-grand ; ; vous avez là Souk el-Attarin, ou le marché des 
épices ; le kessaria, où ou vend les étoffes en laine, én soie, 
etc., puis une autre rue où se tiennent les armuriers. Car Fez est 
aujourd’hui célèbre parmi les Arabes pour. la fabrication des ar- 
. Mmes. Là, ontrouve une ruelle où l’on vend des souliers ; ici, une 
autre où on étale des légumes ; enfin, la rue des restaurants, où 
on fabrique des kiftas {espèce de saucisses). On vous invite d’entrer 
dans la boutique, où il y a place pour quatre ou cinq homines, qui 
s’accroupissent sur une natte..On trouve encore des rues de bou- 
chers, de tailleurs, de forgerons, de charpentiers; en un. mot, 
chaque métier a sa rune à part. On conçoit facilement que le 
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marché d'une pareille ville doive être considérablé. L'arrivée coa- 
tinuelle des cavavanes et leur départ augmentent la confusion: et, 
le matin, on a peine à avancer dans les rues. 

On m'a dit qu'il y avait plus de 400 mosquées à Fez, mais je 
crois que, même en comptant toutes les petites, on n’en trouve- 
rait guère plus de 100. Les plus grandes djema ou mosquées sont 
ceHes de Karouine et de Mouley-Sliman. La première, célèbre 
autrefois par son école et sa bibliothèque, est un vaste édifice 
qui, vu de l'extérieur, a plutôt l'aspect d'une fabrique que d'une 
mosquée. On compte 360 piliers à l’intérieur ; au milieu est une 
grande cour où sont deux belles fontaines en marbre, d’une exé- 
cution parfaite. La bibliothèque, qui est dans une chambre atte- 
nante, contient à présent 400 et quelques manuscrits, tous en 
arobe. On a prétendu que les livres perdus de Tite-Live s'y trou- 
vaient ; je ne les y ai pas vus, cependant on y rencontre quelques 
traductions d'auteurs grecs. La mosquée du Sultan Sliman à Fas 
el-Djedid n'offre rien de curieux. La plus belle est celle de Mou- 
ley-Dris, le fondateur de Fez, au centre de la ville ; elle renferine 
le sarcophage de Mouley-Dris. Si elle n’est pas si grande que les 
deux autres, elle est cependant plus jolie et richement ornée de 
lustres et de candélabres en or et en argent. Sur le mar extérieur 
se trouve une plaque en argent avec une inscription en or cou- 
verte d’un verre; mon interprète n’a pas voulu me traduire cette 
inscription. La mosquée de Mouley-Dris, en grande vénération 
chez les Maures, est un asile inviolable. Toutes les autres mos- 
quées se ressemblent plus ou moins et ne méritent pas l’atten- 
tion du voyageur. On m'a dit qu'il y a plus de quatre-vingts écoles 
à Fez, ce qui pourrait bien être, parce que à chaque mosquée il 
y en a, en général, une comme annexe. La ville est partagée en 
dis-huit quartiers séparés entre eux par des portes. Outre ces 
portes de quartiers, il y en a une multitude d’autres; et, comme 
on les ferme après le coucher du soleil, la circulation est impos- 
sible pendant la nuit. La ville compte ueuf portes. 

Le palais du Sultan est à Fas el-Djedid. Comme le Sultan était 
absent, on me permit de visiter la résidence et le jardin de Sa 
Majesté. Celle-ci, quoique vaste, est sans heauté; il y a un grand 
nombre de cours, sur lesquelles s'ouvrent les sppartements, quel- 
ques -unes grandes et même belles. C'est un véritable labyrinthe. 
Quard le Sultan y réside, tous les bureaux du gouvernement et 
de l'administration s’y rendent également Le jardin vontient pen 
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de fleurs, mais beaucoup de p:antes potagères et d'arbres fruitiers ; 
il est enceint d’une double muraille, qui entoure en même temps 
Fas el-Djedid et qui forme un rempart flanqué de grandes tours 
armées de batteries en fort mauvais ftat. Entre Fas el-Bali et 
Fas el-Djedid est encore un autre palais du Sultan, également 
entouré d'un grand jardia. Le château, dont j'ai oublié le nom, 
est bâti dans un style moilié renaissance, moitié maure, ce qui 
produit un effet assez pittoresque; je n’ai pu y pénétrer. A une 
lieue environ au sud de Fez, se trouve le château de plaisance du 
Sultan ; en le voyant de dehors, on dirait plutôt une petite forteresse 
qu'un palais ; mais en dedans il y a de belles cours et de beaux 
appartements. Le jardin est magnifique et vaste. Fez est bâti sur 
plusieurs collines, ce qui augmente encore les difficultés de pas- 
sage dans les rues. Les maisons ont toutes une cour à l'intérieur. 
avec une fontaine au milieu. Sar la cour s'ouvrent les chambres, 
toutes dépourvues de fenêtres, et beaucoup plus longues que 
larges. L’ameublement se compose d’une natte recouverte d'un. 
tapis et de quelques matelas ; chez les gens riches, on trouve aux 
deux extrémités de la chambre des lits énormes en bois. 

Fez est dominé par deux forts garnis de cano:s. L'un se trouve 
sur une colline à l’ouest de la ville, c'est un quadrilatère à 
quatre bastions très-aigus. L'autre, situé à l’est sur une petite 
montagne, n’est qu'une simple lunette. Les deux forts sont eux- 
mêmes commandés par d’autres montagnes voisines. Je ne pouvais 
pas négliger de gravir le majestueux Djebel-Salah qui domine 
toule la ville ; on y jouit d'une vne sans pareille. 

Je restai ainsi près de trois mois à Fez, partageant mon temps en- 
tre le bacha, mes études de la langue et des mœurs des Arabes et 
quelques petites excursions. Mais, un jour, le bacha tomba malade, 
il s'enferma dans son harem; je lui demandai, par un billet, s’il 
-avait besoin de quelque chose, sa femme me répondit que non. 
Trois jours après il était mort, sans avoir pris aucun médicament. 
Le bruit courut que le Sultan n’était pas étranger à cette mort 
subite, ce qui pourrait bien être, parceque le défunt était immen- 
sément riche. Son fils atné, Sidi Hamedi, me dit que, le lendeinain, 
nous partirions pour. Méquinez. Il ajoutait que son père m'avait, à 
sa dernière heure, expressémeot recommandé dans une lettre au 
Sultan. En même temps, il me remit, comme dernier témoignage 
de la bienveillance de son père, nn vêtement complet en drap vert 
de mer.’ 


L] 
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Me voilà -donc encore en route pour Méquinez, où nous arriv4- 
mes le même jour’: j'étais. attendu chez le premier ministre qui 
me logéa chez lui. Il me dit que le Sültan avait ordonné que 
je serais son premier médecin, et que je devais faire tous les 
malins une visite au palais pour traiter les femmes malades du 
harem » qu'il m'avait alloué comme traitement un franc par jour 
un cheval et une mule, etc. Je lui répondis que je n’acceptais pas 
de pareilles conditions, mais que tant que je resterais à Méquinez 
je ferais tous les matins une visite au palais. Le lendemain je 
m'y rendis, et Si Moussa, ministre de ia maison impériale in 
dit, qu'à partir de ce jour, je n’avais plus besoin de me faire 
annoncer, que je trouverais toujours les femmes malades dans l'ah- 
tichbambre du harem. Le kaïd des eunuques, gros et vieux nègre 
nommé Kafour (on donne souvent, je ne sais pas pourquoi dans 
tous les états rnusulmans, aux esclaves, le nom d’un produit natu - 
rel, Comme kafour, c’est-à-dire camphre, djohra, c'est-à-dire perle) 
était chargé de m'amener les femmes et d'exécuter mes ordres. 
Pendant les deux mois que j'eus l’honneur de traiter la maison 
impériale, je n'ai va qu'une seule jolie femme, quoïque tous les 
Voiles tombassent devant moi, ce que le Suitan avait expressément 
ordonné, sur ma demande, ou peut-être à cause de ma qualité de 


. Roumi, Cette femme était une de ses quatre épouses légitimes 


et fîlle du caïd Sidi Mohammed bel Hamri ; elle avait la fièvre 
intermittente. Un jour, après la visite, on me fit arpeler dans 
l'intérieur du palais; je trouvai le Sultan assis sur un fauteuil : 
c'était la première fois que je me trouvais devant lui quoique 
je l'avais déjà souvent vu. 11 me dit qu’il était très-content d'avoir 
trouvé un médecin et qu'il me conduirait à son fils, Mouley Hassan 
qui était un peu indisposé. Après avoir traversé plusieurs apparte- 
tements, nous trouvâmes ce fils, un enfant d'environ huit ans 
assis sur un balcon donnant sut le jardin. Je lui ordonnai ua ur- 
gatif, que je préparai à l'insant même. Je dois dire que os 
à mû disposition la pharmacie du Sultan, où 8e trouvaient les 
principaux médicaments. Le Sultan me demanda pourquoi je ne 
voulais pas accepter la solde qu'il m'offrait : je lui répondis que 
cela était inutile, devänt partir dans peu de temps pour Ouezzan : 
il garda un instant le silence, puls il me dit: « Je te donnerai deux 
francs par jour, ee que je donne aux Commandants de régiment : 
je ne puis offrir. davantage à présent, car, fu sais, je n’ai pas 
même encore payé les Espagnols » ‘dans ce temps, les tronpes 


- 


| espagnoles n'avaieut pas encore évacué Tétouan). Lui ayant 


répondu que je préferais ma liberté à une position officielle, il 
me congédia sans répondre. C'était hardi de ma part de m'op- 
poser ainsi à la volonté d’un despote, et je ne l'aurais pas osé dans 
an autre temps, mais à ce moment l'ambassade anglaise 8e trou- 
vait à Méquinez. Le lendemain, Si Thaïb Bou Achrin me dit: « Tu 
as tort de ne pas accepter les offres du Sultan, il aurait en peu 
de temps encore augmenté ta solde, outre les autres bénéfices 
que tu aurais eus; mais, ajouta-t-il, le Sultan sait que tn es 
‘venu librement ici, et si tu veux partir, tu;peux aller où tu veux, 
tontes ses villes sont ouvertes pour toi. » Je le remerciai et lui 
dis qu’à la fin du mois, je partirais pour Ouezzan avec un 
cousin de Sidi El-Hadj Abd es-Selam, qui se trouvait dans ce 
temps à Méquinez, Cependant, je continuais à faire tous les ma: 
tins mes visites au palais. - | 
. Méquinez est une ville 40,000 âmes ; c'est la cité politique et 
militaire du Maroc. Le palais du Sultan et ses jardins se trouvent 
à l'extrémité ouest de la ville et en fnrment presque la moitié. 
La ville est. entourée d'une muraille de la hauteur de celle de 
Fez et bâtie des mêmes matériaux; elle est flanquée par des 
tours. Une deuxième enceinte, mais moins haute; entoure les 
jardins et champs cultivés de la ville ; elle servait, autrefois, pour 
les protéger contre les attaques des montagnards. De nombreuses 
mosquées attestent que l’ancienne capitale de Mouley Ismaël 
était, sous le règne de ce prince, beaucoup plus peuplée. La plus 
célèbre mosquée est celle de Mouley Ismaël, qui est .en même 
temps le lieu de sépulture des empereurs de Maroc. Les sarco- 
pbages les plus beaux sont ceux de Mouley Ismaël, de Mouley 
Sliman et du dernier Sultan. A l’intérieur, il y a une belle cour 
entourée de colonnes d'ordre dorique. 

Dans une cour du palais, j'ai trouvé également un grand nombre 
de ces colonnes. par terre, avec ou sans chapiteaux. Les Maures 
disent que le sultan Mouley Ismoël.les a fait venir d'Espagne 
pour orner son palais; mon opinion est qu'elles sont les restes 
d’un ancien temple romain, qui a pu exister là où est maintenant 
Méquinez. 

Les rues de la ville sont besuconp plus larges qu’à Fez. et 
quelques-unes même sont droites. Le commerce est restreint, 
parce que presque tous les habitants sont mekhazeni. Les jardins 
de la ville sont aussi beaux que ceux de Fez. On voit de Mé- 
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quinez la petite ville de Mouley-Dris- 


Méquinez et qui semble vouloir se d 
beaux 


Seroue, située au nord de 


2 érober à la vue sons ses 
oliviers. Attiré par l'invitation d'un chérif de cette ville 


un matin, je partis pour la visiter : elle pe i 

et n'a de remarquable que la belle pa a per Le . 

rasse de chaque maison : l’œit embrasse, à la fois, toute la pl “ 

qui s’étend jusqu’à ls mer. | . 
J'appris que Sidi Mohammed ben Abd Allah, cousin da Grand 

chérif, allait partie pour Ouezzan ; je profitai de l'occasion. A rès 

avoir pris congé du premier ministre, dans les meilleurs 


je me rendis à la maison du chérif où l'on ch i 
: ‘ba 
de la caravaue. PTS 


Nous nous mfmes en route, 
Dris-Serone. Nous marchâmes 
bien cultivée, et, le soir, nous 
inutile de dire que le cousin d 
reçu. Le deuxième jour, 
Personne n 


laissant à droite le djebel Mouley= 
continuellement dans ane plaine 
Cempâmes près d'un douar. Il est 
u Grand chérif était partout bien 
das nons srrivâmes, vers midi, à Ouezzan. 
était plus content de me voir que le Grand eéhérif. I 
me logea dans un pavillon de son rrad (terrasse à fleurs parterre) 
et mit, comme le bacha, des domestiques et nn cheval à A 
disposition. Onezzan est la ville sainte, la ville des chorfa : el] 
est située sur le versant nord d’une montagne, au milieu de 
forêt.d'oliviers et d’orangers. La population, en y copeonant les 
petits. villages de Kacherin et Emel, est de 20,000 âmes environ 
Cette ville est la grande et célèbre zaouta de Mouley Abd Al! h 
Chérif, qu'on dit le fondateur; Mouley Abd Allah Chérif est a 
tendant de Mouley Dris. Ses restes reposent dans la grande mos - 
quée qui porte son nom, et qui possède, entre-autres richesses 
une collection de presque mille manuscrits arabes. Les autres 
mosquées ne contiennent rien de remarquable. Aux environs de 
la ville, on trouve une foule de mausolées qui renferment les corps 
des saints et sont l'objet de la plus grande vénération de la Se 
des fidèles. Les plus remarquables sont ceux de Mouley Thami 
de Mouley Taïb, de Sidi Ali ben Hamed, de Sidi Mohammed 
Srouali, tous descendants de Mouley Abd Allah Chérif. Le maitre 
actuel de la zaouïa est le fils de Sidi el-Hadj el-Arbi, dont les 
restes reposent à côté du fondateur d'Ouezzan, dans ‘la grande 
djema. Sidi el-Hadj Abd es-Selam, jeune homme de trente ans, est 
sans contredit le personnage le plus puissant, non-seulement au 
Maroc, mais partout où règne l'élément arabe. À chaque instant 
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des députations arrivent de l'Algérie, de ui e Re 
| ui 
i saintes. Les musulmans vénèren ea 
É et de Mahomet. ]1 pourrait facilement pue se 
ilali j sait si jour, un descendant de Mou 
trône des Filali, et qui sait si, un j Lans 
i ième fois le trône de Fez p 
Dris n'occupera pas une deuxi | roc 
‘avaient point d’ambition ; leur s 
dant, ses ancêtres n'avaien ne rer 
i i i iches aumônes des pèlerins. 
tion était de recevoir les ric es 
: eux des gens du 
-Selam s des vues plus larges : aux } 
pa un révolutionnaire, qu'il doit pourtant AR es 
| our 
’ i qu'il occupe le trône. Quand son père m ; 
que c’est grâce à lui qu'i . en 
iens- paroles 
dit à son fils : « Souviens-toi toujour | 
Hate Abd Allah Chérif : si nous ne montons pas sur lé  . 
Mouley Dris, du moias, jamais personne n’y montera sans no 
lonté. » : | | 
" c'est la vérité ! Si, par exemple, Sidi fer + Sr 
j ‘hui it contre le Sultan, celui-ci serait a 
aujourd'hui, se déclarai nn ae 
j ême par ses soldats. 
-le-chomp par ses sujets et m ( 
chérif Sorte Phabit des Turcs; il déteste le caftan, etc. un que 
i habille les femmes. Il a visi ar- 
ses concitoyens s’habillent comme e : 
i i temps, il est fou de tout ce q 
seille: et Avignon, et, depuis ces : 
vient de France. Je lui demandai op jour si, dans le cas É la 
France ferait la guerre su Maroc, il se battrait contre les - pa 
çais comme il a fait contre les Espagnols. h me dit: « ce 
me battrai jamais contre les Français, il m'ont fait trop de bien ; 
endant que j'étais chez eux, j'ai été traité comme un prince. » 
st effet, quand il se rendit en pèlerinage à la Mecque, le Gou- 
vérnément françois mit à sa disposition un vapeur pour le con- 
duire à Alexandrie. A son retour, il envoya quatre chevaux ma- 
nifiques à Louis-Philippe. Je restai presqu’un an à Phare 
: ur apprendre l'arabe et pour étudier les mœurs, ce qu on ee 
ie faire en cet endroit que partout ailleurs, cette ville étañ 
7 rendez-vous de tous les pieux musulmans. Chaque matin, lé 
Grand chérif me faisait appelér pour déjeûner avec lui, et due 
fallait. jouer quelques morceaux sur le piano {il en a L. qu : 
a achetés à Marseille); ensuite, nous partions de . . vue 
j : renait le et le 
s'élève dans un magaifique jardin ; on y pr 
. les autres chorfa, qui étaient, ainsi qu'une masse de tolbs, a 
convives quotidiens. En même temps, il permettait au Renple e 
lui baiser les pieds où un pan de sa tunique, et recevait 1 me 
qu'on lui apportait. 1! est constamment accompagné de deux juifs 
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rénégats, Ali et Ibrahim, et il ne Voyage jamais sans une escorte 
d’une vingtaine d'Espagnols tous bien montés et armés. Tous les 
Samedis, nous allions à la chasse à cheval ; on chassait le sanglier, 
le renard, le Chacal, la hyène, qui ne manquent pas dans le petit 
Atlas, lequel commence immédiatement au nord d'Ouezzan. De 
temps en temps, je faisois des excursions, entr’autres à Teza, 
pelite ville à deux jours et demi d'Ouezzan, à Chanoun, autre pe- 
tite ville et Zaouïa, dans le petit Atlas. Je Parcourais le Djebel- 
Habibi, le Djebel-Mouley-Abd-es-Selam. Je me rendis à Tétouan vers 
l'époque de l'évacuation de cette ville par les Espagnols. 

Enfin, au mois de juin, je pris définitivement congé de mon hôte 
et me rendis à Tanger, pour chercher mon Passeport et déposer 
au Consulat les papiers que je ne voulais pas emporter avec moi. 
Je suivis, cette fois, la route qui côtoie la mer, et parcourus tous 


les ports qui la jalonnent, Arzila, Laraïche, Media, Arbal, Dar- 
Beïda {Casa-Bianca), et Azammor : 


: je pris avec une caravane Ja 
route de Marrakche, comme les indigèves appellent la ville de Maroc. 


Le chemin traverse un pays triste, presque désert. Le qua- 
trième jour, nous apercûmes les neiges du Grand Atlas, et le 
cinquième, les palmiers de Maroc, qui est situé au pied de cette 
chaîne. ’ 2 

Maroc est une ville immense,. mais n° 
que Fez. De même, le commerce, 
aussi important. A l’intérieur de 1 
jardins. 


a guère plus d'habitants 
quoique animé, n’y est pas 
a ville, on trouve de grands 
Le mur qui l'entoure est encore plus délabré qu'à Fez,etles 
grandes constructions et aqueducs faits par Yousouf ben Tachfin 
sont totalement en ruines. £a grande Djema-el-Fanal (Fenar ?) est 
sans intérêt. On ne pouvait voirle palais du Sultan, parce que ce 
prince se trouvait en ce moment à Maroc; mais j'ai pu visiter le 
grand et beau jardin de l'Empereur, hors de Ja vike, et qui 
contient le château Sémélalia. Je ne restai que deux jours, par- 
ce que la caravane avec laquelle j'étais venu allait retourner, 
nous en allâmes par le même chemin ; et, d'Azammor, je partis, 
par Dar-Djedida (Mazagan) et Asñf, pour Mogsdor, toujours en 
suivant la mer. Je n'ai pas fait la description de ces ports, qui, 
tous habités par des Européens, sont assez connus à présent. Après 
quatre jours de repos, je quittai Mogador (nommé Souera par 
les Indigènes), et j'entrai dans la province de Haha, qui est par- 
tout montagneuse. Je continuai, Pour me rendre à Agadir, de suivre 
la côte. La population estexclusivement composée de Berbères. Ici, 

Ravue Afr. T° année, nv 39. 


Nous 
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i i i bitent de grandes maisons, 
is par trois ou quatre familles, ils ba 
pas vues de loin, ressemblent à des châteaux. Je mis quatre 
jours pour aller jusqu'à Agadir (1). 

G. Ronrs. 


(La fin au prochain numéro) 


i d’ ût, 

{t) L'auteur de ce travail sur le Maroc est parti ser es . : 

our aller visiter les oasis du Touat. Il a promis ses 
mures ii toutes les fois que l’occasion s’en pr | 


la Rédaction. 


— 227 — 


CHRONIQUE. 


Mosaïques ou Viris- Arzeu (Portus Magnus). — La presse algé- 
gérienne a fait couniitre, dans son temps, cette très-intéressante 
découverte, ainsi que la mission de M. Berbrugger, envoyé à Saint. : 
Leu, aa mois de février dernier, comme inspecteur général des 
monuments historiques et des musées archéologiques de l'Algérie, 
Pour mettre nos lecteurs au courant des faits principaux, nous em- 
pruntons les détails suivants à un rapport de M. Berbrugger et à 
la correspondance officielle qui s’en est suivie. 

Le rapport auquel nous faisons allusion se compose de deux par- 
ties : la première, celle que nous reproduisons Par extraits, est à ja 
date du 22 mars dernier. L'autre partie ne pourra être adressée à 
l’aatorité supérieure que lorsque les dessins de la mosaïque qui 
s’exéculent à Oran seront parvenus à l'inspecteur général. 

“-.... Quant aux mosaïques du plateau de Saint-Leu. (Botivua, 
et aussi Vieil=Arzeu), — dit M. Berbrugger dons la première partie 
de soa rapport, — voici comment on fut ameué à les découvrir. 
M. Viala de Sorbier, architecte du département de l'ouest, qui 
joiat au sens artistique l'amour éclairé de l'antiquité, faisait faire 
des recherches dans les ruines du plateau de l'est per M. Nicole, 
inspecteur des bâtiments civils d’Arzeu et de Mostaganem, et qui 
s'éprit bientôt lui-même d'un vif intérôt pour les travaux dont il 
était chargé. Un colon, qui suivait ces recherches avec curiosité, 
M. Laurent, fermier du C: Robert, propriétaire de la ferme de ce 
nom, fit savoir à M. Nicole que les premières assises du mur méri- 
dional du bâtiment reposaient, ainsi qu'il l'avait constaté lui- 
même, lors de la Construction, sur une mosaïque romaine: 
Une fouille d'ue mètre cinqaante centimètres de profondeur, exé- 
cutée aussitôt, prouva l'exactitude de ce renseigaement. Une fois 
arrivé sur le pavage antique, on le suivit dans toutes ses ramifica- 
tions; et bientôt se développa le plan d'une maison antique consi- 
dérable, qui, parmi de nombreuses mosaïques d'ornement, présen- 
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tait un vaste plancher à personnages représentant plusieurs sujets 
mythologiques. 

» Je dirai, ailleurs, quels sont ces sujets, autant qu'il m'est pos- 
sible d'en fournir une explication rationnelle et non arbitraire, 
comme quelques-unes de celles qui ont été déjà proposées. 

» Iri, je le rappelle, je veux surtont m'occuper du chapitre es- 
sentiel des voies et moyens de conservation et d'utilisation. Le reste 
appartient à la deuxième partie du rapport. 

» Étant donnée cette belle découverte, on se demande aussitôt ce 
qu'on doit en faire. Indiquer exactement le but à atteindre, c'est, 
je crois, désigner presque les mesures qu'il convient de prendre. 

» Le but est, d’abord, de conserver ces mosaïques efficace- 
ment et avec économie, puis de les rendre aussi accessibles que 
possible aux études des savants, des artistes ou même à la curiosité 
des simples visiteurs. 

» Voyons quel est celui des moyens praticables qui atteint le 
mieux ce double objet. 

» D'abord, on peut les conserver sur place ou les transporter 
ailleurs. 


» Dans la première hypothèse, il faut élever au-dessus une coù- 


teuse construction, surmontée d'un toît, et y attacher un véritable 
gardien. Car, on à vu, par la rapide destruction des mosaïques de 
la maison romaine découverte en 1848, et par d'autres exemples 
analogues, ce que ces sortes de monuments deviennent quand on 
les laisse exposés à l’action des météores et sans une surveillance 
continuelle exercée sur place. D'ailleurs, dans une situation ex- 
centrique comme celle où se trouvent nos mosaïques, le nombre 
des visiteurs serait nécessairement fort restreint. Les savants et 
les artistes, c’est-à-dire ceux qui désireraient le plus les voir, et 
dont la visite serait le plus fructueuse, ne sont pas généralement 
en état de faire de grandes dépenses. Laisser ces mosaïques où elles 
sont aujourd'hui, c’est donc s'imposer de fortes dépenses pour 
aboutir, en définitive, je le répète, à les tenir hors de la portée 
de ceux qui ont, précisément, le plus d'intérêt à les visiter, et qui 
peuvent le foire avec le plus de fruit pour la science et l'art en 
général. 

» Dans l'hypothèse du transport sur un autre point, il reste à 
exminer quel sera ce point. Si Oran possédait un Musée dans des 
conditions régulières, avec un conservateur, je n’hésiterais pas à 
demander qu'on les y transportät. Mais Oran n'a rien de semblable, 
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et je n'ai pas appris sur place qu'on fût disposé à le doter d’un éla- 
blissement de ce genre. 

» Je me vois donc forcé de conclure pour le Musée d'Alger. 

| » Qu'on ne croie pas que je me Jaisse influencer dans ces conclu - 
sions pâr ma position spéciale par rapport à la Bibliothèque et 
au Musée d'Alger ; car, si je suis conservateur de cet établisse- 
ment, je suis aussi inspecteur général des monuments historiques 
et des musées historiques de l'Algérie, et rette fonction me place 
nécessairement à un point de vue plus élevé, plus général qui 
en élargissant l'horizon et les idées, préserve des iHépirations 
étroites dy métier.» 

_Avant d'adopter les conclusions de ce rapport, l'autorité supé- 
rieure a cru devoir mettre en demeure la ville d'Oran, et, à cet effet, 
a remis à M. le préfet du département de l'ouest les instructions 
en vertu desquelles ce fonctionnaire a invité le conseil municipal 
à examiner si, dans l'hypothèse de la tronslation à Oran des mosai- 
ques romaines de Roljoua, la municipalité pourrait pourvoir d’une 
manière efficace à leur conservation et les mettre, en outre, à la 
portée des visiteurs. | 

Sur l'avis de l'architecte en chef du département, qui avait été 
chargé d'étudier la question, le conseil, dans sa séance du 9 mai 
1863, a été d'avis et a reconnu, à l’unaniinité : « que l'administra- 
> tion municipale d'Oran se trouve dans l'impossibilité la plus ab- 
» solue d'assurer la conservation des mosaïques dont il vient d'être 
» question. » 

Gette combinaison ayant échoué, il a été décidé, en principe, que 
ce précieux monument serait transporté au Musée d'Alger. La des 
tion des voies et moyens et des frais de déptacement ct d'installa- 
tion est, en ce moment, à l'étude. 


Vreic-Anzec. — M. Viala de Sorbier, architecte en chef du dé- 
partement d'Oran, nous a adressé trois croquis très- curieux pris 
dans la maison romaine qui sert de musée en plein vent au has de 
la colline où sont les ruines du Vieil-Arzeu. L'un d'eux représente 
une clef de voûte où l'on a sculpté deux phallus surmontés d’un 
niveau. Quelques personnes ont vu dans cette composition l’en- 
seigne d'un mauvais lieu; cela pourrait être vrai; mais il en 
pourrait être aussi tout autrement. La représentation phallique 
n'avait pas toujours un sens obscène, et on la trouve sur des 
monuments d'utilité publique, où elle ne pouvait figurer avec. 
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celte s'gnification ; par exernple, sur l'aqueduc d’Arbalou, entre 
Bougie et Taourirt-Iril. 


INSCRIPTIONS RÉCEMMENT RELEVÉES AU Viris-ARzeu. — Tout en 
accomplissant la mission spéciale qui me rappelait dans les ruines 
de Portus Magnus, j'ai profité de cette circonstance pour compléter 
mes études archéologiques sur cette localité. En attendant un 
supplément à ma notice, déjà publiée au 2° volume de la Revue, 
je donne les inscriptions suivantes. La plus importante a été dé- 
couverte par moi et plusieurs autres ont été, par mes soins, re- 
mises au dépôt épigraphique de la maison romaine qui sert en 
ce moment de musée. 

N° f. 
VICTORIAE 
AETERNAE AVG 


ANTONINI 

M ANTONIVS PRO 

CVLEIVS EXE. 

QVES.. VS TVR 

MIS OB HONO 

REM AEDILITATIS 
DDD 


Trouvée par moi chez Mohammed ben el-Kadi, où elle était 
presque enfouie dans un jardin. 
Dimensions. — Iauteur, { m. 02 c.; largeur, 0,56 c.; épais- 
seur, 0,50 c.; lettres, 0,05 c.; moulure, 0,10 c. 
La troisième ligne est effacée ; ou ne distingue que l'amorce des 
deux premières lettres, IM... (Imperatoris). 
A la buitième ligne, VE sont liés et AE à la dixième. 
N°. 
D MS 
LICINIO IVL...- 
EQVITI EX OF 
FICIO SINGV 
LARIORVM 
VIXIT ANNIS XXVI 
M VIII DIES XI 
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Dimensions. — Hauteur, 1 m. 95 c.; largeur, 0,58 c.; épais- 
seur, 0,17 &.; lettres, 0,05 c.; monlure, 0,05 c. Au-dessous 
où est l'épigraphe, il y a un espace vide de 1 m. 35 c. 

* + aigième ligue, NI sont liés. 


N° 3. 

.... RI DI.... 
...PIil ARAB. 
...] MAX BR... 

..…. LE DIVI MA... . 

.... AMANICI SA... 

....DI ANTONI... 

se EP......... D... 
ES 


Ce fragment de colonne milliaire mesure en hauteur 0,35 c., et 


0,35 c. dans sa partie la plus large. Epaisseur, 0,11 c.; lettres, 
0,04 c. 


N°4. 
D M 
ANNIAE NONNOSAE 
L.ANNIVS HONORAT VS 
PATER FIL KARISSIMAE 


Dimensions. — Hauteur, 0.56 c.; largeur, { m. 05 c.; épaisseur, 
0,27 c.; lettres, 0,05 c. 1,2. 


L'épisraphe est dans un cadre terminé en queue d'aronde <- : 
« 


N° 8. 
D MS 
LICINIAIS 
SVLA VIXSIT 
' ANNIS XXX 
VITE MEN IN 
D. XIV LETO 
RVS MARITE 
BMF 


Dimensions. — Hauteur, { m.33 c.; largeur, 0,53 c.; épaisseur, 
0,18 c.; lettres, 0,06 c.; moulure, 0,09. 
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A Ja 3° ligne, 1 T sont liés ainsi que M E à la 5°,et TE àlat. 
fu-dessous du cadre, il y a un espace vide de 0,46 c. 
N° 6. 
D M 
M VLPIVS 
SILMIVS 
POET QVI 
MIL. ..G 
STIP XVIII 
F....TAVRI 
VS SENECIo 
HBM 
Dintensions. — Hauteur, { m.02 c.; largeur, 0,58 c.; épaisseur, 
0,24 c.; lettres, 0,07 c.; moulure, 0,08 c. 
À l'avant dernière ligne, N E sont liés. 
N° 7. 
D MS 
CORNE 
LIAE M... IAS 
V.AN°PM 
XXII HO 
NO {1) RATVS 
MARITAE SVAE 
FECIT 


Dimensions. — Hauteur, 1 m. 45 c.; largeur à la base, 0,52 c., au 
| | 0,04 c. 
dé, 0,48 c.; épaisseur, 0,23 «.; lettres, ; : 
Cette pierre tumulaire est arrondie par le haut et se term 
inférieurement par une base carrée unie. 


N°8. 
IVLIVS 
VICTOR 
VIXITANNI 
S XVII IVLIV 
S TACIOIA FRA 
TRI DVLCISSI 

MO FECIT 


{1} Intervalle motivé par un défaut de la pierre. 
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Trouvé sur le terrain des mosaïques à personnages de la Ferme- 
Robert. u 
Dimensions, — Hauteur, 0,88 c. largeur, 0,40 c ; épaisseur, 0,23 c.; 
lettres, entre, 0,06 c. et 0,03 c. 
Au-dessous du cadre, il Y a un espace vide de 0,40 c. 


N° 9. 
D, M.Ss. 
TIB. CL. SEVE 
RIANVS VIXIT 
ANN. XXVHIII 
CL. SCEIN. S.F. pa 
TRI INNOCENTISSIMO 


Copié chez le colon Bois, aîné, au Village de Saint-Leu. J'ai fait 
ensuite transporter la pierre à la Maison -Musée. 

Dimensions, — Hauteur, 0,66 c : largeur, 0,52 c.; lettres, 0.05 c.: 
moulure, 0,10 c. 

VE sont liés à la fin de la 2° ligne, ainsi qe AN àla etTr 
au commencement de la dernière. | 

Daos un supplément à ma notice déjà publiée sur les ruines du 
Vieil-Arzeu, je reviendral sur ces épigraphes. 


À. BERBRUGGER. 


Casncuez. (Julia Cæsarea). — Lors de mon dernier passage à Oran 
(février 1863), j'ai estampé chez M. Viala de Sorbier, architecte 
en chef du département de l'Ouest, l'inscription suivante gra- 


vée sur une plaque de marbre blanc, haute de 0,49 c. sur une 


‘largeur de 0,24 c. et qui avait été trouvée à Cherchel en 1849, par 


M. Sans, alors chargé du service de Ja Douane dans cette localité. 

Les lettres ont un centimètre et demi de hauteur. 

La forme des lettres classe cette inscription, parmi les documents 
épigraphiques de l’époque du roi Juba 41. D'ailleurs, les noms pro- 
pres Mimesis (de Mimas, montagne d'Ionie ?) Jonicus (d'Ionie) et 
Canon, rappellent encore les temps de ce prince, qui aimait à s'en- 
tourer d'artistes grecs en tous genre ; quoi qu'il en soit, voici notre 
épigraphe dont Ja copie est constatée par l’estampage que j'ai sous 
les yeux. | 
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IVLIA. MIMESIS. SVBORN 
ATRIS. IONICI. ET. CANO 

NIS. HIC. SITA. SIT. QUAE. VI 
XIT. ANNIS. XLIIX. TIBI. ET 
TVIS. T. L.S. 


» Que Julia Mimesis, sous -coiffeuse de lonicus et de Canon, 
« repose ici; laquelle a vécu 42 ans et 10 mois. A toi et aux 
« tiens que la terre soit légère. » : 

En écrivant cette traduction, nous nous demandons si les da- 
mes romaines avaient aussi des coiffeurs ou si Jonicus et Canon 
étaient des coiffeurs d'hommes avec une femme pour aide. Que 
de plus habiles que nous en décident. 

Subornatris, qui est ici pour subornatri», manque dans les lexi- 
ques et même dans les dictionnaires spéciaux d’antiquités. Mais 
il est facile de deviner que ce mot s’appliquait, en général, à 
la coiffeuse en sous ordre qui aïdait la femme esclave appe- 
lée ornatrixæ dans la tâche difficile et même périlleuse d'arranger 
et d’orner la chevelure d’une dame romaine. Car celle-ci était 
toujours prête à jouer de l'aiguille sur les bras et même sur les 
seins de la pauvre ornatrix, pour peu qu’elle fût ou seulement 
parût quelque peu maladroite. Afin de faciliter ce genre de cor- 
rection et de le rendre plus efficace, l'ornatrix devait avoir, dit- 
on, ia gorge et les bras nus quand elle coiffait sa maîtresse; 
ajoutons que des représentations antiques nons montrent que 
cette règle n’était pas sans exception. 

Cependant, l’usage inhumain existait, car Ovide qui connais- 
sait les dames de son temps disait de l’une d’elles, comme un 
éloge: = 


Ornatrix tuto corpore semper erat 
et ailleurs, donnant des conseils à une autre, il dit : 


Tuta”sit ornatrix : odi quæ sauciat ora 
unguibus, et rapta brachia figit acu. 


Cette dernière citation nous montre que ces dames ajoutaient 
l'emploi des ongles à celui de l'aiguille. Le chiffre de l’âge de la 
* défunte semble ici assez embarrassant, Ces cinq caractères XLIIX 
sont en cffet assez difficiles à traduire, arithmétiquement parlont. 
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Le lapicidè a omis sans doute l'abréviation M. pour mensibus 
gui devait partager le chiffre en deux groupes. 
À. Bersauguen. 


Norte sur Les Ruixes be Ta-Kiroun: pièce de Ta-Kitoun, 
et plus spécialement le territoire des Amoucha, mériterait une 
exploration archéologique sérieuse. La position bien marquée de 
grands centres de population. de nombreux établissements isolés, 
une route hien dessinée, quelques inscriptions seraient un sujet 
d'étude utile à la géographie et à l’histoire: J'indiquerai ici ce 
que j'ai vu, dans le but de guider les pas d'un archéologue. 

On va de Sétif à Ta-Kiloun par la route de Bougie, jusqu'au 
village d’El-Ouricia ; là, on suit un simple chemin muletier qui 
traverse. le Djebel Mégris. D'El-Ouricia au Bordj la route est ja- 
lonnée de pierres taillées, bordée d'enceintes très-neltement accusées 
d'établissements construits avec grand art; elle traverse plusieurs 
plaines couvertes de ruines et de débris enfouis Les pierres de taille 
soat généralement de grands blocs de grès d’un grain très gros, pro- 
venant de carrières creusées dans les couches supérieures du Mé- 
gris, où l'on rencontre une roche identique. 

Au pied Sud du Mégris, à 6 kilomètres d'El-Ouricia et à 18-kilo- 
mètres de Sétif, là où avait été placé le village des Otages des Ba- 
bor, la plaine fut couverte de constructions antiques surun grand es- 
pace. En quittant ces ruines, la route traverse un ruisseau; on voit, 
entre le gué et la rivière où se jette ce torrent, de gros grès tailiés, 
demeurés sur les deux berges et qui m'ont semblé provenir d’un 
pont. En franchissant le Mégris, dans la traversée du Col des Cigo- 
gnes, On rencontre deux points où les pierres de grand appareil 
accusent des constructions importantes, notamment au passage de 
la rivière d'El-Ouricia : au bord même de l'emplacement de la 
voie romaine se dégage d'un tertre une enceinte rectangulaire, 
partie déjà élevée d'un édifice enfoui sous ses œuvres supérieures. 

Au point calminant du Col, à droite et un peu en contre-bas 
du chemin, on trouve parmi d’autres pierres de taille un bloc 
de 80 centimètres sur 50, sur lequel est gravée une inscrip- 
tion illisible, dont les caractères sont latins et d'un petit module. 
Un poste militaire placé sur le tertre voisin devait commander 
la route et le Col. La voie romaine est très-reconnaissable sur 
ce point, mais deux ki'omètres plus loin, au second angle de 
notre chemin, on la retrouve plus manifeste encore, conpée par 
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ua ravinement tout moderne; puis elle atteint le haut du vil- 
lage des Ouamer, le traverse et, passant entre deux mamelons, 
par uu petit Col signalé par un énorme pied d’aubépine, elle dé- 
bouche dans üne vaste plaine au pied nord du Mégris. 

Là, sur une étendue qui put être celle d’un centre de 8,000 habi- 
tants, le sol est couvert de matériaux de construction, de dé- 
bris de poteries ; çà et là, notamment vers l'extrémité orientale, 
des tertres, d'où sortent des bloc taillés encore en place, mar- 
quent des édifices importants. J'ai cru reconnaître les restes de 
l'aménagement des eaux de cette ville : au point où sur la gauche 
du chemin de Ta-Kitoun s'enfonce vers l'Ouest, parallèle au Mé- 
gris, un large sentier, peut-être une ancienne voie, sont éche- 
lonnés trois bassins qui devaient dominer de beaucoup toutes 
les constructions de la ville : leur forme rectangulaire est carrément 
dessinée par la végétation qui trouve dans leurs angles comblés plus 
de fond que dans le sol naturel des berges. Les eaux étaient captées 
au sommet du Mégris, où des sources abondantes alimentent de pe- 
tits lacs qui furent peut-être eax-mêmes l'ouvrage de l’homme. On 
reconnaît plus bas, bordant l'extrémité occidentale des ruines, le 
parcours desséché d’un déversoir dirigé sur l’oued Amoucha ; un lit 
de cailloux, rectiligne, toujours à sec par les plus grandes pluies, 
s'allonge sans lrace de végétation au milieu d'une plaine couverte 
de verdure. 

Plus loin la voie romaine gagnait à droite le ravin des Ouamer, 
le descendait par une longue rampe, franchissait l’oued Amoucha 
en aval du confluent de l'oued Defla, où est le gué actuel, puis 
s'élevait vers les plateaux de Ta-Kitoun par le versant oriental 
du mamelon que l’on gravit aujourd’hui par le couchant. Là, elle 
traversait le chemin muletier sur la gauche duquel on voit claire- 
ment, pendant an assez long espace, le sol plan et régulièrement 
incliné sur lequel elle était construite, sous lequel elle est peut-être 
enfouie. Jusqu'au Bordj, on marche dans la même direction que 
les Romains; leurs établissements se voient eucore sur plusieurs 
mamelons au pied desquels on passe. 

Le mamelon de Ta-Kitoun, d’une altitude de 900 mètres, domine 
tout le pays entre le Mégris et les Babor. Un bordj de comman- 
dement y a été construit sur l'emplacement d'une station ro- 
maine: des chapitaux, des débris de fûts de colonne, un bas- 
relief assez grossier, roulés au fond des ravins, semblent indiquer 
un temple ou quelque riche villa. En nivelant le sol on a trouvé 
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plusieurs tuiles romaines, des débris de poteries, des monnaies. 
Un capitaine a conservé une patère rouge complète et deux mé- 
dailles d'argent. J’ai trouvé, dans une fouille de quelques centi- 
mètres, plusieurs petites pièces de bronze à l'effigie d'Empereurs 
de la Décadence et du Bas-Empire, dont une montre la louve et ges . 
nourrissons ; des fragments d’une coupe et d’un plat d'une superbe 
pâte rouge ; la partie inférieure, en place dans le sol du cellier, 
d'un immense vaisseau. La partie supérieure retrouvée plus loin 
m'a permis de reconstruire le vase par le dessin; il mesurait un 
mètre de diamètre: c'était, sans doute, le dolium de 20 amphores. 

La route romaine ve peut être suivie dans sun ascension sur 
le mamelon ; on pourrait croire qu'elle a franchi un petit col au 
pied Est de la montagne, mais je n'ai rien vu au-delà de cette 
série de mamelons qu'on pt rapporter à une civilisation avancée, 
si ce n’est deux ou trois blocs de grès taillés, couchés au bord de 
la rivière des Oulad Salab, au point où on la traverse pour gravir 
le Babor jusqu'au village principal de cette tribu. Les indigènes 
disent ne connaître aucun point de leur territoire tomparable à 
ceux que je rapporte au séjour des Romains : ceux-ci ne semblent 
donc pas avoir occupé le pays au-delà de la chaîne des mamelons 
de Ta-Kitoun. 

En tout cas, on reconnaît parfaitement un coude de la voie ro- 
maine qui, arrivée au pied du mamelon, tournait vers l'Ouest pour 
conduire au point où se trouvent les restes d’une ville de plusieurs 
mille habitants, à l'Ouest de Ta-Kitoun, et à moins d'une heure 
de chemin, au Sud du mamelon de Bou -Chamab (au pied duquel 
on voit aussi des ruines). A la source de l’oued Amoucbha, s'élève 
us monticule au milieu d'une plaine étendue et entourée de colli- 
nes ; des pierres taillées, des débris de toute sorte couvrent toute 
cette étendue ; j'y ai relevé deux inscriptions et le fragment d’ane 
troisième ; j'y ai trouvé deux moulins de pierre coniques ; en- 
flo, j'ai recueilli des débris à l’aide desquels j'ai reconstruit plus 
de 50 vases différents. 

Sur l’une des faces d’un dé de calcaire très-compact, dont les 
arêtes verticales ont un mètre et les horizontales 0,70 c., provenant 
d'un autel votif ou d'un piédestal de statue, on lit en beaux carac- 


_tères latins: 


PROSAL.IMP. 
M.AVRELLAAN 
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TONINIE.AVG. 
ARM.ET.L.AVRE, 
ELIVER.ARM. 
IMAGINES.ET. 
ARAM.P.CERE. 
SATVRNINVS. 

S R.P.F.ET D. 


J'ai très- sévèrement copié l'orthographe, la ponctuation et la 
disposition de celte inscription. On la retrouvera facilement à 
l'origine de la pente du monticule. vis-à-vis d'un chemin dirigé 
sur l'Est, au bord duquel on voit deux sarcophages vides. Le 
nom d'un empereur contemporain du monument me semble indi- 
qué ici: la ville existait donc au moins au 2: siècle de notre ère, 
puisque Marc-Aurèle mourut en 180. Quant au -nom bistorique 
de Saturninus, il ne peut, ici, être rapporté an général qui pacifia 
l'Afrique sous Probus, plus d'un siècle après ce vœu: Pro salute 
M. Aurelli Antonini. | 

Sur le dé qui porte cette inscription, j'ai placé le fragment de 
calcaire fossile couvert d’une portion d'inscription non tumulaire. 
L'autre inscription rappelle seulement qu'un Cornelius vécut 24 
ans. | 

J'ai remarqué plusieurs pierres plates, rectangulaires, creusées 
sur une de leurs grandes faces d'un trou profond de 15 c., long 
de 30 c., plus ouvert en avant, où il atteint le bord, qu’en arrière 
où il laisse le bloc plein ; c'est le fourneau primitif que creusent 
en terre nos soldads, et j'ai vu là de véritables foyers. Ou trouvera 
une de ces pierres à l'extrémité Nord des ruines, au milieu 
d’une enceinte de pierres de tailles dressées. 

Je signalerai encore un point bien intéressant, situé sur la route 
carrosable de Ta-Kitoun, c'est nne carrière bordant cette route, 
dans laquelle on taillait des colonnes monolithes de moyenne 
dimension ; la roche à nu est dégagée en-dessous, on sent une 
colonne en place; à deux pas, est un bloc détaché, à peine ébau- 
ché; un peu plus loin, deux colonnes, chacune plus rapprochée 
de Ja perfection. La roche est un calcaire compact, horizontale- 
ment stratifié en couches minces. 

BELLANGER à 
Médecin aide - major. 
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Remarques de la rédaction. — L'auteur de l'intéressante note 
qu'on vient de lire, M. Bellanger, actuellement à Bône, a été 
autrefois chargé du service de santé au posle de Ta-Kitoun. Ce 
sont donc des observations directes et personnelles qu’il nous 
transmet, genre de témoignage toujours précieax, surtout quand 
il émane d’une personne dont la position sociale est elle-même 
une garantie d'instruction et de Inmières. 

‘ On cherche vainement sur les cartes le poste de Ta-Kitoun: 
par bonheur, les indications de notre correspondant sont assez 
précises pour qu'on puisse l'y placer aisément. 

Dans la route singulièrement allongée que l'itinéraire d’Antooin 
donne pour aller de Bougie à Gigeli (en passant gar Sétifl), le der- 
nier tronçon, comprenant Sataf, ad Basilicam, ad Ficum, semble cor- 
respondre au träâcé que M. Bellanger a suivi en partie pour se ren- 
dre de Sétif à Ta-Kitoun. - 

Sataf, d’après ses indications, combinées avec celles du Rontier 
romain, pourraît être cherché au pied Sud du Megris, sur l’em- 
placement de l’ancien village des ôtages du Babor, là où « la 
plaine fut couverte de constructions ‘antiques snr un grand espace.» 

Ad Basilicam se rencontrerait au pied Nord de la même monta- 
gne, à l'endroit où « l'étendue des ruines fait supposer un ancieu 
centre de 8,000 habitants. » î 

‘Ad Ficum serait alors « la ville de plusieurs mille habitants, dont 
les restes ont été vus à l’ouest du Ta-Kitoun. De là, la route des- 
cendait sans doute sur Choba Municipium , aujourd'hui Ziama, 
ponr gagner gilgili, par le littoral, ce qui s'accorde, du reste, 
avec la distance de 33 milles que l'itinéraire indique entre Ad fi- 
cum et Igilgili. ; 

Ces attributions sont nécessairement conjecturales ; il faudrait 
visiter le terrain et compléter l'exploration de la ligne, pour se per- 
mettre d’être plus affirmatif. 

Quant à la dédicace copiée par M. Bellanger, et très-bien copiée, 
püisque qu’on ‘ne trouve à y rectifier qne AVRELLI, qui se rem- 
place par AVRELIT ; je la traduirai ainsi : « Pour le salut de l’'Em- 
» pereur Marc-Aurèle Anlonin, Auguste, Arméniaque, et de Lucius 
» Aurélius Verus Arméniaque, — Publius Cerenius (?) Saturninus a 
» fait faire à ses frais et a dédié des images et un autel. » II s'agit, 


ici, des images des deux Empereurs qui figuraient peut-être sur 


le piédestal où a été gravée l'ibicription. Eu supposant le monu- 
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ment à sa place primitive, une fouille pourrait faire découvrir 
ces imagines plus ou moins mutilées. 
* L'absence des titres de César et d'Auguste, que M.-Aurèle accorda 
à son collègue  Verus, dès son avènement (161), en l’associant à 
l'Empire, est assez étrange ; d'autant plus que notre dédicace lui 
donne, ainsi qu’à son collègue le titre d'Arméniaque, qu’ils reçurent 
du Sénat en 463. Comme il manque ici le titre de Parthique, que 
tous deux obtinrent en 466, on est fondé à placer l'épigraphe que 
nous étudions entre ces deux dates, ce qui réduirait l'incerlitude 
- à ‘un espace. maximum de quatre années. Cependant, la singulière 
omission des titres officiels de Verus, sur une dédicace où il est de 
moitié, fait justement suspecter l'exactitude de son auteur, et ôte 
quelque solidité à la basé de mon srgumentation. Mais Saturninus 
était peut-ôtre de l'opinion d'Antonin le Pieux, qui ne voulut ja- 
mais donner le titre de César à Lucius Verus, à cause de ses mon- 
strueuses débauches. Tout en produisant cette explication, pour 
l'acquit de ma conscience, j'avoue n'y pas attacher une très-grande 
valeur, tant une protestation de ce genre contre une tête couronnée 
et sur un monument public me paraît peu probable. 


À. BERBRUGGER. 


Por tous les articles non signés ” 
Le Président, 


À. Berpaoccer. 
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NOTICE 
SUR | 
LES DIGNITÉS ROMAINES EN AFRIQUE. 


CINQUIÈME SIÈCLE DE J.-CH. 
(7e article. Voir les n° 32, 34, 38, 36, 37-38 ct 39) 


On distinguait, dans l'infanterie de la légion romaine, diverses 
espèces de troupes. Comme les noms de ces corps spéciaux se 
reproduiront parfois dans le cours de ce travail, nous citerons les 


Principaux d’entr'eux, c’est-à-dire ceux qui sont 1 
€ = 
lement connus. q plus généra 


Les Leviter Armati, soldats armés à la légère : sans doute, infan- 
terie légère et en remplissant les fonctions ; répandue sur le front 
et les ailes de l'armée, attaquant et barcelänt l'ennemi, etc {4} 

Les Principes, soldats qui combattaient au premier ne @. 


y TT ——————— —  , tt mrnhomtmnt 
. {1} Voir, à la fin du présent 8 (Il jarti si | 
Rae [ 8 (I), quelques particularités relativés à 

{3} Les Principes, corps de fantassins 

ipes, pesamment armés, formai 
Second des trois corps dont était originairément composée Ja Le. Un 
suppose, d'après leur nom, que, dans les Premiers temps de Rome, les 
principes, dans l’ordre de bataille, étaient placés en première ligue; mais 
en du où Fe fit passer en secondé ligre, entre les hastati et 

#, et ils continuèrent à vccuper cétte positi j 
derniers temps de la République : alors s’in en no Ne 
| : troduisit là coutume d ‘ 
l'armée par cohortes; ce qui fit dispars i sde 
ce paraître ces vieilles disti 

hastari, Principes, triaril, et réduisit tous les soldats de its . 
Vuniformité de rang et d'équipement. “ie 
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Les Hastarii, Hastaires, où Hastati, Hastats. + Hastati hi milites 
» sunt dicti quod hastis pugnarent » (Pancirole), — ce qui n'est 
pas une définition. — Les Hastaires ou Hastats, soldats de grosse 
infanterie légionnaire, institués par Rbmulus, avaient pour armes : 
une haste (hasta, — d'où leur nom) ({), une épée courte, -deux 
javelots, un grand bouclier quadrangulaire, üne petite cuirasse ou 
espèce de garde-cœur d'une palme carrée (0,93 c.), un casque 
d’airain surmonté de trois grandes plumes rouges ou noires, 
hautes d'une coudée (0,44 c.), et une ocrea ou jambière à la jambe 
gauche {9). Les Hastaires ou Hastats formaient Y'un des trois corps 


4) On appelait armes d'hast (de trait ou de jet) toutes celles qui étaient 
emmenchées au bout d'un morceau de bois (hastile), d'un long bâton, 
d'une hampe, telles que lance, javeline, javelot, pique, trait, dard, épieu, 
fauchard, guisarme, halliebarde, etc. — L'histoire de la kasfu (lance, 
employée comme une pique pour percer, et comme un trait pour être 
jeté avec la mpinj ne saurait, à raison de son étendue, trouver place 
ici. Nous nous bornerons à dire que cette arme offensive, confectionnée 
d’après des modèles d'une infinie varié'é et qui avaient chacun leur nom 
distinctif et spéclal, se composait de trois parties différentes : la tête 
feuspis). en bronze ou en fer ; le bais (hastile), en fréne ou autre bois 
-dur et léger; une pointé de métal au bout (spiculum), qui servait pour 
ta fixer verticalement dans le soi, ou qui devenalt une arme offensive, 
quand la tête était brisée. Voir, au mot hasfa, le Dictionnaire des anti- 
quités romaines et grecques, d'Anthony Rich , traduit de l'anglais sous la 
direction de M. Chéruel, excelient ouvrage, enrichi de gravures d'après 
l'antique, auquel nous n'avons pas hésité à faire de nombreux em- 
prunts. . 

(2) Ocrea, jambilère, pièce d'armure défensive qui couvrait le tibia (la 
partie antérieure de la jambe} depuis la cheville jusqu'un peu au-dessus 
du genou; des cordes, lanières de cuir ou handeleties d'étoffe solide, et 
des boucles l'attachaient sur la partie postérieure de Ja jamhe, qui, par 
conséquent, n'était pas protégée. L'ocrea était faite de différents métaux, 
airain, fer, bronze, étain, etc., el modelée sur la forme et les dimensions 
de la jambe de la personne qui la portait; souvent elle était richement 
ornée de figures en relief ou en creux, couverte de ciselures, etc. Un 
spécimen de jambières antiques, en bronze, montre, sur les côtés, les 
boucles destinées à les attacher derrière les jambes, et, le long des bords, 
vo, grand nombre de petit trous, qui servaient à piquer la doublure dont 
elles étaient intérieurement revêtues. Plus tard, et sans doute pour les 
alléger, les rendre plus souples, etc., on fit les ocrea en cuir, hérissées 
de clous, la pointe en-dehors : ce qui est évidemment l'origine des guêtres 
de: nos soldats : car, chez les Romains, on appelait également ainsi des 
guêtres de chasse (perones), des houseaux, bottines qui montaient jus- 
qu'au. mollet, qu'on laçait par devant, et qui étaient faites de cuir crû, 
de,.peau non tannée et garnie de poils. De même qu'on donna le nom de 
peronatus à celui qui portait ces bottines, on appela ocreatus un homme 
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de la Cohorte. 11 y en avait 1,200 par légion de 4,200 bomm 

Leur place de bataille fat d'abord au deuxième ang : puis, à “4 
tir du V* siècle, au premier rang. — Le premier -Hastaire rt 
mandant deux centuries, était appelé Primus Hastatus. — On AE 
souvent, sur les inscriptions, hastifer (qui a le même sens) Fe 
hastatus ou hastarius, — On appelait hasta pura, baste aire une 
grande lance terminée par une espèce d'œuf en güise de fer et 
dont on faisait-le sceptre des statues de Jupiter et de Tone 
ainsi que de quelques autres grands dieux. C'était une réeom- 
pense militaire accordée pour une première action d'éclat (1). 


a LA 
© 
de guerre, celui qui portait des j i 
À t jambières (ocreai. Les Grec 
un en portaient une à chaque jambe, comme on le hate 
rs vases peints. Les Samnites et les &ladiateurs, dont l'équipement 


ar ou qui s'en servent comme d'un Javelot N 

: On appelait hastarëi ou hastati, en gén; 
: # général, toùs. ceux qui 

armés d’une lance (hasta); mais, dabs un séns plus spés es Lun 


C'étaient les hommes les plus jeunes, :e i 
, ‘et ilS étaient 
rang dans l'ordre de bataille, du moins, jusqu’ 
| j , , jusqu'à la fin de 1 
cs Rats 1 _e de distribuer l'armée, romaine D 
onséquent, les anciennes distinctions d'hast 3 « 
st pour le position pi tés nc 
*X, AVaient 616 abandonnée. Mais leurs armes et | 
java » eur costume D 
is ps era sen importante, même sous labs ei 
représentés sur les arcs de triomphe et les: 
avec des armes offensives et défensive iles à cos ee ire 
| les à celles Î 
leur attribue de son temps, c'est-à dite a y et a 
r 2s, € = un casque, un vast ier: 
une cuirasse en mailles, une épée au ch droit une bo pal 


nous dit, une-lance sans tête comme le vieux 
: , : «coptre grec, que le: 

Ptér donnait, à titre de récompense Honorifique, au soie Gel 7 
ee Ps . bataille. — Il est une autre expression, hasta publia 
l'attention : détail ja lance. dr js A D appeler 

don : Comme le signe d’une enchère: : 
que (d'où le mot kasfariux, salte d'enchère, catolog ae Ad 

( £ , S re, Catol j 

les biens étaient publiquement livrés au plus san ca er 


\ 
N 
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Les Triaires, Triaris, soldats de grosse infanterie, corps de vé- 
térans qui formaient la troisième ligne de l’armée romaine, où 
corps de réserve qui faisait la troisième ottaque. Leurs armes 
était une javeline, une, épée, un casque, une cuirasse et un sculum. 
Les Triaires, formés des plus vieilles et des meilleures troupes, 
occupaient le troisième rang en bataille, d'où [eur nom, et ne 
donnaient que si les deux premier rangs faiblissaient. Quand 
Marius réforma la légion, it mit les Friaires au premier rang, et, 
désormais, ce fut toujours leur place. On faisait remonter leur 
institütion au temps de Romulus; on croit qu'ils subsistèrent 
jusqu’au Bas-Empire. Les historiens les appellent aussi Pilani, 
du nom du javelot (pilus) dont ils étaient armés (+). 

Le bouclier joue un rôle assez important dans l’armure défen - 
sive des soldats des armées romaines, et notamment dans le nom 
de certains corps, pour que nous en disions ici quelques mots. Il 
est à remarquer, en outre, que le bouclier, tant à cause de son 
ornementation qu'à raison des emblêmes (semblema) qui y étaient 
représentés, devient, comme une sorte de monument, une source 
à laquelle la science peut puiser des renseignements ignorés pàr- 
fois, utiles souvent, curieux toujours. 

Le Scutum, grand bouclier convexe, quadrangulaire (en forme de 
parallélogramme), à l'usage de la grosse infanterie légionnaire. IF 


habitudes des anciens Romains, qui, lorsqu'ils disposaient de butin pris 
à la guerre, plantaient à côté une lance pour indiquer d’où venait le droit 
de propriété. 

{1) Les Triarii, corps de fantassins pesammert armés, qui formaient la 
troisième division d'une légion romaine. On les distinguait primitivement 
per le nom Pileni, à cause du lourd javelot (pilæm) dont ils étatent mu- 
nis; mais, quand cette arme fut aussi donnée anx deux autres divisions, 
aux Hastaïi et aux Principes, ils changèrent leur ancien nom, contre celui 
de Triarii, soit à cause de la position qu’ils occupaient dans l'ordre de 
bataille, ‘où ils formaient la #roisième ligne, raison que doaone Tite-Live, 
soit parce .que ce corps était composé d'hommes d'élite pris daus les 
rois classes de la population romairre qui fournissaient des soldats pe— 
samment armés, raison que donne Niebuhr. Leur armure défeusive et 
offensive se composait d’un ‘casque de bronze, à haut cimier, d’une cui- 
rasse, d’un. grand bouclier, d'une épée courta et poiniur, et du Jourd 
javelot ou pilum ; mais on ne connaît l’existence d'aucun monument au- 
thentique où ces traits se trouvent reproduits avec assez d'exactitude 
pour qu’on y reconnaisse des friaires. Vers les: derniers 1emps de la Répu- 
blique, répétons-le ençore, l'ancienne distinction entre les soldats appelés 
Hestati, Principes ‘et Triarii, fut abandonnée, par suite du nouves 
symème. qui consistait à ranger l'armée en bataille par eohortes. 


4 
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était long de & pieds ({ m. 18 c.) et large de 2 p.172 (0 m. 74 c.), 
composé de deux planches de bois blanc, léger, recouvertes par une 


toile, puis par un cuir de veau, et renforcé, sur les bords, par une 
bande de fer. 


Le Scutum ne devint en usage dans les armées romaines qu'a- 
près l'an 349 de la ville (405 av. J.-Ch.); auparavant, l'infanterie 
n’avait que de petites parmes. — Le Clipeus, grand bouclier rond et 
creux, à l’usage de l'infanterie et de la cavalerie légionnaire. 11 était 
de bois, couvert d'une lame d'airain ou d'un cuir, et serti en fer. Au 
milieu, s'élevait an gros bouton de fer (umbe, bosse ou partie cen- 
trale du bouclier), pour parer les grande coups d'armes ou de pierres. 
Le nom du soldat, le numéro de sa cohorte et de sa centurie, étaient 
écrits à l’intérieur, Un symbole, peint ou sculpté sur la paroi ex- 
térieure, indiquait le nom de la légion, et une couleur, la cohorte. 
— La Parma, bouclier rond, mais beaucoup plus petit. — Le Cetra, 
pelit bouclier de cuir (d’origine espagnole). — Le Pella, pelte, pe- 
tit bouclier échancré ou en croissant (primitivement de cuir, ct 
porté par les Thraces, les Amazones)., — L'Ancile, ancile, petit bou- 
clier échancré {anciles, boucliers sacrés (1). j 
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| (1) Clipeus et Clipeum, large boucliér rond, plus particulièrement propre 
à l'infanterie pesamment armée des Grecs. Ii était porté aussi, chez les 
Romains, par les sokats tirés de la première classe, du temps de Ser- 
vius (le double témoignage de Tite-Live et de Denys d'Halicarnasse prouve 
l'identité du Clipeus latin et de l'Aspis grec), et jusqu'à l'époque où les 
<itoyens commencèrent à recevoir une solde pour leur service à l'armée; 
alors le Scutum lui fut substitué. Le Clipeus était de forme tout-b-fait 
circulaire, mais creux à l’intérieur, avec une circonférence assez vasle 
pour descendre du cou au moliet. Quelquefois, il était entièrement eu 
bronze; mais, plus ordinairement, il se composait de peaux de bœuf su- 
perposées (septemplicis, — decimo orbe) et couvertes de plaques de métal. 
Dans quelques cas, c'était sur des branches d'esier entrelacées (d'où cti- 
pei lexium) qu'étaient étendues le cuir cru et le métal. On appelait 
Clipeata imago un portrait gravé ou peint sur un Clipeus, plaque de mé- 
tal ou autre matière, sur laquelle le buste.d'une divinité ou le portrait 
de personnages éminents élait sculpté en relief ou peint en profil, comme 
marque d'honneur ; coutume d'une irès-haute antiquité, puisque l'origine 
en remonte aux Troyens. Un Clipeus en bronze, de celle espèce, porte 
un buste de l'empereur Adrien, tête laurée, de profil, regardant à droite, 
autour de laquelle on lit cet exergue : 


IMP CAES T AEL HADR AN 
TONINVS AVG PIFS PP . 


Le Clipeatus était le soldat armé ou muni du bouolier grec, large ot 
rond (Clipeus). — Scutum, le grand bouclier eblong qu'adopta généraie- 
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À On sppelsit palatines, Palatinae (du palais), les légions qui 
étaient censées former la garde impériale (Palatins, officiers du pa- 
lais des Césars). « Dicli sunt (Palatini milites) tanquam custodiendi 

» principis palatii honorem consecuti. » (Pancirnle) 

‘  B.Les légions Comitatenses étaient celles qui, commandées par 


ment l'infanterie romaine, au lieu du bouclier rond (Clipeus), à l'époque 
où fut introduite la* solde militaire. Il avait environ 1 m. 20 c. de long 
sur 0 m. 50 de large ; il était fait comme une porte (d’où les mots grecs 
Thura et Thureos, qui le traduisent) de planches solidement jointes 
l'une à l’autre et recouvertes de drap commun; pur dessous se trouvait 
une enveloppe extérieure de cuir, qu'assurait et que fortifiait, tout à l'en- 
tour, un rebord métallique. Les soldats de chaque légion avaient leurs 
boucliers peints de couleurs différentes et chargés de diverses figures, 
de symboles distinctifs, comme le montre un dessin représentant trois 
Scuta, tels qu'ils sont couchés à terre sur la colonne Trajane, distin- 
gués l'un de l'autre ; le premier, par l'image d’un foudre; le second, par 
celle d'une guirlande ; le troisième, par celle du même foudre, avec deux 
ailes étendues. Sur la surface de ces boucliers, l'umbo n'est pas indiqué 
comme pièce formant saillie : cette pièce consistait en une pointe, un 
cône, etc., taisant saillie au milieu du bouclier, pour repousser, détour 
ner les projectiles venant frapper ce point, et jouer quelquefois, dans la 
mélée, le rôle d'une arme offensive; mais souvent, par mélonymie, on 
employait le mot wmbo pour désigner le bouclier tout entier. Scutatus, 
soldat armé du bouclier rectangulaire et oblong appelé Scutum, comme 
le montre une figüre de soldat romain empruntée à la colonne Trajane. 
Les soldats légionnalres, sur la colonne Trajane, sont tous uniformément 
représentés avec un bouclier en forme de carré long, convexe, pour 
mieux envelopper et défendre le corps, et jamais, comme l'ont prétendu 
quelques écrivains, avec un bouclier plat et formant un ovale allongé ou 
hexagonal; ces boucliers sont toujours, sans aucune exception, prétés à 


la cavalerie (Æquites), aux troupes prétoriennes (Praetoriani),aux auxi- . 


liaires étrangers, où à l'ennemi. Mais le Scutum étail aüssi une des armes 
défensives des Samnites, et, par suite, il était porté par les gladiateurs 
Samnites. — Nous savons déjà ce que c'était que la Parme, Parma, et ce 
qu'on doit entendre par les motv Parmatus et Parmularius. — Cetra, petit 
bouclier rond, couvert de peau; il était employé surtout par les Afri- 
cains, les Espagnols et les anciens Bretons (Tacité, Agricola, 36). On croit 
que la forme et le caractère ,de ce bouclier sont conservés dant la targe 
(tarcha ?) des Ecossais des hautes terres. C'était une arme caractéristique 
de quelques nations barbares, et non des Romains, Cetratus, qui porte la 
petite targe ronde (non échancrée; appelée Cetra. — Le ou la Pelta, bou- 
clier petit et léger, fait des mêmes matériaux que la Cetra, c'est-à-dire de 
bois ou d'un treillage d'osier, couvert de cuir, sans cercle d’airain qui 
l'entourât, Quant à sa forme, il était quelquefois elliptique; mais, plus 
ordinairement, il était tronqué au sommet, et avait une ou deux échan- 
crures demi-circulaires, d’où l’épithète lunara, par laquelle ôn le carac- 
térise. Avec cette forme, là pelta ou pelte appartient plus particulière- 
ment aux Amazones et aux races asiatiques ; Car Île bouclier thrace, au- 
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un Comte, se trouvaient cantonuées sur les frontières-d8 l'Empire. 
« Palatini Milites, in eodem quidear cum Comitatensibus censu, sed 
» inter -priores primam dignitatem habuerunt. » # 

C. Les légions Pseudocomitalenses avaient la même organisation 
que les précédentes ; mais elles recevaient une solde moindre. 

Ainsi, la légion Cest Rome toujours militante , c'est la milice par 
excellence. avec tout ce que l'esprit romain a de régulier, de per- 
monent, de hiérarchique, de religieux. Autorisée par les augures, 
consacrée par les sacrifices, elle garde, au milieu de son camp s0- 
lennellement orienté, le tribunal et l'autel, le signe da commande- 
ment et celui de la religion. Elle a ses rangs marqués au champ de 
de bataille et cette triple ligne de soldats, rempart humain, contre 
lequel le monde s'est brisé. Le serment est le lien de la légion : 
nul pe”devient soldat légionnaire que par le serment d'aimer son 
drapeau, de mourir sous ses aigles. 

La légion est, comme Rome, une cité régulière dont tous les 


quel on donnalt aussi le nom de Pelta, parce qu'il était fait de matières 
aussi légères, était carré et imbriqué, comme le Scufum romaiu, mais 
avec de plus petites dimensions. Pelfasta se disait, dans un sens général, 

de tout soldat portant le bouciler léger appelé Pea; mais on donnait 

spécialement ce nom à certains corps des armées grecques qui avalent 

cette arme défensive, et qui, composés d'abord de mercenaires thraces, 

commencèrent, sous Iphicrate, à faire partie des troupes régulières d’A- 

thènes. Outre la Pelta, ils portaient un couteau ou dague, mais n'avaient 

pas de cuirasse, et ils tenalent ainsi le milieu entre tes soldats pesam— 

ment armés et ceux qui étaient complètement dépourvus d'armes défen- 

sives; le peltaste aslatiqne différait donc, sous le rapport du costume et de 

l'équipement, du peltaste thrace. Dans un sens général, Peltafa voulait 

également dire toute femme qui portait la Pelta ; mais-ce mot s'employait. 
plus particulièrement pour désigner une guerrière faisant partie de la 

tribu des Amazunes, auxquelles les poëtes et les artistes s'accordent tous 

à donner, comme arme nationale, la Pelta lunasa, ferme de beaucoup la 

plus ordinaire, tandis que le bouclier de forme ovale se rencontre très- 
rarement. — La tradition rapporte que l'éncile, boucller sacré qne l’on 

croyait tombé du ciel, fut frouvé dans le palais de Numa. Suivant les 

grammairiens il était Talt de bronze : il avait une forme oblongue et 

ovale, mais avec une échancrure demi-circulaire de chaque côté, sem- 

blable à celle du haut de la Pelta On a beaucoup discuté sur l'étymologie 

du mot Ancile (Ankulé, le pli du bras); mais il est clair que ce mot a 

plutôt trait à l'anse demi- circulaire (ansa) attachée en haut, pour suspendre 

ces boucliers à da’ partie sur laquelle les Saliens les portaient dans .la ville. 

On sait que .ces (douze) prêtres de Mars Gradivus, qui avaient la garde 

des anciles (Ancilia)}, promenaient processionnellement les boucliers sa- 

crés, en frappant dessus avec une baguette (branche de laurier?), L’#ncile 

me pouvait être, par conséquent, une armc.à l'usage. de l'armée. 
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rangs sont fixés depuis le dernier porte-pique jusqu'au tribun ; 
comme Rome, c'est une cité progressive, où l’enralé nouveau venu 
peut arriver, de grade en grade, au rang de primipile et à l'anneau 
de chevalier. Comme Rome enfin, c'est une cité permanente : les 
soldats changent, la légion reste ; son nom, ses souvenirs, son glo- 
rieux surnom, son emblème particulier, son histoire demeurent. Ses 
vanipéments eux-mêmes sont pour des siècles. Le soldat la connait 
et il l'aime: il l'aime comme une de ces mères sabines, austères et 


dures, qui imposaient de rudes fardeaux aux épaules de Jeurs fils. . 


HI l'aime, parce qu'avec elle il a vécu, combattu, souffèrt vingt ans, 


parceque, privé pendant vingt ans des joies de la famille et du ma- ‘ 
riage, il a fait sa famille de la légion. L’aigle a son culie et ses au- 


tels, patrimoine révéré que se passent l’uné à l'autre plusieurs 
générations de soldats. 


Du temps de la république, il y avait cette différence entre les 


légions et Les auœilia, troupes auxiliaires alliées, qui combattaient 
dans l’armée romaine, que les légions étaient exclusivement compo- 
sées de citoyens romains, tandis que les corps auxiliaires, formés 
par les peuples alliés, servaient comme troupes légères. « Forma 
» auœiliarii Cicero Sallustiusque utuntur ad designandos milites non 
» legionarios, » dit le commentaire de la Notice. Sous les Empe- 
reurs, on forma aussi des légions composées de soldats fournis par 
les étrangers. | : 

» Jam sub finem liberæ rei publicæ veteris militiæ rationem 
» omiserunt, ut inter legiones, quibus semper auxilia tamquam le- 
». vis armatura in acie jungebantur, non oisi Romanos, in auxilia 
» socios posteaque peregrinos solos reciperent ; tamen vetus nomen 
» in usu remansit. » Les auxilis continuèrent done de porter des 
armes légères: ils formaient des corps de 500 à 1000 hommes, qui 
n'étaient pas divisés en compagnies et qui n'avaient qu'un chef; 
c'étaïent, en général, des corps peu disciplinés. « Levior fuit auxi- 
» liariutm s. auxiljarorum militia, neque ad ear peregrini tantum, 
» sed saepissime etiam cives Rom. adspirabant.» Les auxilta fu- 


rent, comme les légions, qualiffés de palatina, de comitatensia, sans . 


doute en raison de la dernière circonstance que nous venons de 
mentionner. ; 

Aiasi encore, autour de l'armée romaine voltigent les cokortes 
étrangères, le cavakèr numide, Parcher crétois, le frondeur des fles 
Baléares, milice irrégulière, soldats sans discipliné, que Rome ap- 
pelle, qu'elle renvoie, dént elle augmente d'un jour à l'autre on 
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diminue le nombre. Les armes de ces auxiliaires ne sont pas consa- 
crées par la religion, ni légitimées par le serment ; ils n'ont point 
de place marquée dans le camp romain, point de rang déterminé 
au champ de bataille : le générai les jette sur ses ailes, les dissé- 
mive en éclaireurs, les disperse au loin entre les rangs de la légion. 
L'espugnol, le gaulois, l’africain sont pendant quelques années, 
à titre d'auxiliaires, conduits. à la suite de la légion romaine ; 
puis, cette dette acquittée, ce soldat auxiliaire reviendra cultiver 
son champ et payer, comme auparavant, le tribut au publicain. 
Mais si l'honneur le touche, il comprendra que l'honneur ne 
s’acquiert que sous les drapeaux de la cité romaine, I1 tâchera 
d'entrer dans la légion pour devenir romain,. ou d'être romain 
pour avoir place dans la légion. Ainsi la, force, le courage, l'am- 
bition guerrière que Rome devrait redouter chez ses sujets, elle 
sait les tourrier à son profit. La race étrangère, déshabitaée de 
sa milice nationale, s'affaiblit de tout ce qui accraft la force de 
Rome, et déjà il n'y a plus au'inonde de patriotisme et de vaillance 
que la vaillance ct le patriotisme romains. 

Les cohortes avaient primitivement pour ensrigne (1) un dragos 


(4) La question des éfendards et enseignes est complexe; nous allons la 
traiter successivement, et mat par mot, attendü qu'il y a des distinctions 
importantes à signaler, — Dans un sens général, le mot signum veut dire 
toute marque, tout signe au moyen duquel une chose est reconnue; par 
suite. l'usage a consacré différents sens particuliers, comme signa militarte, 
étendards et enseignes militalres. Sous ce titre on comprit, d'abord et né- 
cessairement, l’Aigle (4quilw), qui était l'enseigne commune de toute la 
légion; mais, plus souvent, on employait ces mots pour indiquer les dif- 
férents étendards qui appartenaient à chaque manipule, à chaque cohorte 
séparée, et pour les distinguer de l'#igle. De là signifer (au pluriel signi- 
feri), porte-enseigne dans les armées romaines : terme général sous le- 
quel un comprend différents officiers de rang inégal, dont chacun recevait 
son titre particulier de l'espèce d'enseigne qu'il portait; ainsi il y avait 
l'imaginifer, le dracanarius, etc., et toutes ces enseignes étaient comprises 
sous le nom général de signa milisaria. De nombreux spécimens de ces 
différents genres de signiferi figurent sur les arcs de triomphe, les colonnes, 
etc. — Aguile, l'Aigle, enseigne principale de Ja légion romaine, était faite 
d'argent ou de bronze, avec les ailes étendues, comme on le voit dans 
une gravure prise d’un original publié par La Chausse (Recueil d'antiguités 
romaines. V, 8). L'aquilifer, principal enseigne d'une légion romaine, por- 


‘tait Voigie. Il n'y avait qu'un. aquilifer pour chaque léglon, quoiqu'il y 


eût plusieurs ségni feri où porte enseignes. Une figure, tirée de ja colonne 
Trajane, représente le porfe-sigls avec la peau d'une bête sauvage sur la 
tête ct sur le dos (galea pellibus: tecta). Les porte“lrapeaux, sur les arcs 
de triomphe. et les colonnes, sont universellement représentés comme Vé- 


: 
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vu quelque autre animal. Plus trd, et pour ramener à l’uniformité 
ces signes de ratiement, on iaventa le vexille, sexillum, enseigne 
d'infanterie pour la cohorte, et de cavalerie pour la turme. Le 
veæillum (4) consistait en une petite voile carrée, de laine, pendue 
par ses deux coins supérieurs à nn bâton fixé en croix au-des- 
sous du fer d'une lance. Sous les Empereurs, on surmônta le 
vexille d'une sigle, et l'on attacha le portrait du prince à lahampe. 
De là, les expressions de Vecrllarius, Vexiliifera, porte-enseigne, 


gèce les décrit {4f1Z [T, 16), avec un casque étrolt,'‘sur tequel sont tirées 
la tête et la peau de quelque bête féroce, de telle façon que la figure ap- 
paraît à travers lu mâchoire entr'ouverte et qu'on ne voit rien du casque, 
excepté les inenlonnières {bucéulæ) des deux côtés de la figure. Le cen- 
Lurion yrimipile, qui avait la garde de l'aigle, élait assisté par les aée 
signani, corps des plus braves.et des mellleurs soldats de la légion, placés 
immédiatement devant les enseignes, pour les empêcher d'être prises par 
l'enneml, et par les postsignani, soldats formant, Cans l'ordre de bataille, 
la seconde et la trolsième ligne, derrière \a première ligne, où étaient les 
étendards. — Le dragon (draco, appelé aussi anguis), enselgne d'une co- 
horte, empruntée aux Parthes et introduite dans l’armée romaine vers le 
temps de Trajan. C'était l'image d’un graud dragon fixé sur une lance, 
avec une gueule d'argent entr'ouverte, tandis que le reste du corps était 
formé d'étoffes peintes ou de peaux qui, étant vides et flexibles, s'agi- 
taient avec des mouvements pareils à ceux de ce reptile, lorsque le vent 
entrait dans la gueule ouverte. Le druconarius étalt l’enselgne ou purte- 
drapeau d'une cohorte; il portait le draco ou dragon que nous venons de 
«décrire, Des enseignes de cette espèce figurent fréquemment, sur les co- 
lonnes de Trajan et de Marc-Aurèle, au milieu des troupes barbares, mais 
nôn dans les armées romaines, quoiqu'elles y aient été introduites au 
temps de Trajan. C'est de ce mot que vint le nom moderne de dragon, 
signifiant, dans son sens primitif, soldat de cavalerie qui sulvait l'ensél- 
.gne du dragon. D'après une autre opinion, les dragons modernes auralent 
tiré leur nom de ce qu'ils comhattent à pied et à cheval, et sont en quelque 
softe amphibles comme les anlmaux fantastiques appelés dragons. 

A). Fexillum, étendard ‘ou drapeau, pièce d'étoffe carrée attachée par 
le: haot-à une traverse horizontale, comme les bannières de nos églises, 
par opposition à l'enseigne (sigrum), qui n’était qu’une hampe surmontée 
de l'image d’un aigle, d'un cheval, ett. Le vezxilium fut toujours l'enseigné 
ualque et particulière de la cavalerie romaine. Bans l'origine, il servait 
aussi à l'infanterie; mais il devint ensuite la bannière distinctive des. 
auxilisires, comme le signam l'était pour les léglons: aussi nomme-t-on 
sonvent l'un à côté de t'autre le signuzs et le vexillum, quand on veut 
parler à le fojs des légions romaines et des auxiliaires. Le haut de l'appa- 
reil destiné à porter le vexfllum devait ôtre ssses lourd, car il était en 
bronze. VeÂllarius était le soidat qui portait le vexiilum ou étendard de 


son réglment. Ce môt désigne plus particüllèrement, mals non pas exclu- 
sivemént, un cavalier; la tavalerio, répêtons-lé, n'avait pas d'autre ensei- 


yae ‘que fe verillum. 
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et oussi celles de signifer (1), Emayinifer (inscriplions) (2), qui ont à 
peu près le même sens. Mais il faut se garder de confondre le 
vexillarius avec les Vexillarit. vexillaires (3) soldats, vétérans ou 
éméritcs pour la plupart, détachés près d'une légion ou formant 
Un corps à part. — Le veille servait encore de pavillon aux vais- 


seaux ; on le plantait à la poupe. Ainsi ce mot, suivant son applica- 
tion, voulait dire drapeau, étendard ou pavillon (4). 

On appelait Veæillatio un corps une troupe, une compagnie de gens 
Je guerre unie ou rangée sous un seul drapeau, une seule en- 
seigne, — et plus particnlièrement un corps de cavalerie ayant un 
guidon (Vexillum) spécial : c'est surtout dans ce dernier sens que 
le mot Vexillatio, — Veæillationes, — figure si fréquemment sur les 


+ 
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(4) Voir, pour l'explication du mot signifer. 
pote 4, à la page 249, 

(2) Imaginarii où imaginifert étaient les porte-étendards dans les armées 
romaines de l'Empire, dont les enseignes portaient, entre autres dessins 
et ornements, l'image (effigies) de l'Empereur, comme an le voit dans une 
re a A à la colonne Trajane : Je portrait, ou buste 

eur, entouré d'une guirl i k 
Mae Le di laue guirlande de laurier, occupe le haut de la 
{x*) Sous l’Empire, on donna le nom de Verillari 

que 1° ee avuir été composé de vétérans; 
régulier et du serment militaire, ils continuaient à être enréçi 

un drapeau séparé (vexiilum), pour prétur secours à ue D pe 
était, garder les frontières, et veiller à la défense des provinces récem- 
ment Conquises. Un certain nombre de ces soldats supplémentaires étaient 
attachés à chaque légion (Tacite, Hist. II, 83 et 100; cf. Ann. 1, 36) 

&) 1 Y avait aussi des vexilles d'honneur, que les généraux donnaient 

aux officiers, à titre de. récompense. — Outre les diverses enseignes que 
nous avons énumérées, y compris le manipule, dont il a été question Mr 
demment, il y en avait d’autres encore, telles que : Flammula banniere 
dont se servirent, à une époque postérieure, quelques troupes de cavalerie 
des armées romaines : son nom lui vint peut-être de ce qu'elle était jaune 
comme le voile des fiancées (flammeum), vu de ce qu'elle était désipée 
au bout en langues pointues, comme une flamme (flamma) : spécimen 
d'après l'arc de triomphe de Septime Sévère. Labarum, étendard impérial 
porté devant les Empereurs romains, depuis le temps de Constantin. 11 
ressemblait Pour la forme au verillum de Ja cavalerie : il se composait 
en effet, d'une pièce carrée de soie, attachée par une barre transversale 
au bois, richement ornée d'or et de broderie et portant la figure d'une 
croix et un monogramme du Christ {un P brochant ou en abime sur un 
grand X écartelé). Le nom de tabarum est formé, croit-on, du gaulols {ab 
élever ; car Constantin avait été élevé en Gavle. Supparum, bannière éten- 
due eur une traverse fixée à un montant vertical, comme le vexillum et 
le labarum, dont ce mot u'est, dans ce sens, qu'un nom plus récent. 


le commencement de la 


à un corps distinct,- 
affranchis du service 
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inscriptions ; « Veæiliationes equitum numeri sunt, » dit la Notice 
(on sait que l’acception du mot numerus est, .ici, celle de cadre d’un 
corps mililaire, troupe armée, etc.); puis, elle ajoute : « Vexilla- 
» tiones equitum legionibus opponuntur {c'est-à-dire à la milice 
» à pied, pedestris militia), sed erat et aliud genus equitum, qui 
» Legionarii vocabantur, propterea quod connexi erant legioni. » 
Daos les légions, ces détachements ou escadrons (turmes, Turmae) 
n'étaient composés que de 32 hommes, commandés par ün décu- 
rion; mais celles dont il s'agit ici étaient fortes de 300 maîtres 
(cavaliers, equites). Ainai, il y avait, dans chaque légion, 40 turmes 
de cavalerie (légionnaire}, qui, à 32 hommes chacune, représen- 
taient un effectif de 320 chevaux; tandis que les Vexillationes, ca- 
valerie séparée, distincte, ayant un guédon particulier, servaient 
sans doute à former les Al, lignes de cavalerie répandues sur les 
ailes de l’armée ; — d'où il suit que le mot Vexillatio se disait par- 
ticulièrement des alliés (Alarii). 

1 y avait des ‘Vexillationes Palatinae et des Vexillationes Comita- 
denses, expressions dont nous connaissons déjà lé sens. Chaque Vexil- 
latio avait un nom particulier : les Palatinae étaient chargées de 
la garde du palais impérial. Les-Comitatenses, formant la seconde 
classe de cavalerie, portaient ce nom, soit parce qu'elles étaient 


censées servir d’escorte au Prince et remplacer les anciennes gar-. 


des prétoriennes, soit plutôt parce qu’elles accompagnaient les 
Comtes militaires : comme les Palatinae, les Comitatenses avaient 
un privilége d’après lequel la succession de ceux d'entre eux qui 
ne laissaient pas d’héritiers connus, n'appartenait pas au fisc, mais 
à la Pexillatio. 

&. Les Flottes (Classes) seront, de notre part, l’objet d’un examen 
particulier, à la fin du présent travail ; maïs nous devons faire re- 
marquer que, dans l'Empire d'Occident, les flottes étaient placées 
sub dispositione Magistri Pedilum praesentalis, ce qui constituait, 
pour cet officier général, une position identique à celle de Comman- 
dant des forces de terre et de mer. « Magistro Peditum, non nisi pe- 
» destres milites, autem Classes quoque ac Laeti et -Gentiles subji- 
» ciuntur » {Votice). Les Lètes, Laeti, étaient les barbares du Nord 
admis au service de l'Empire, et les Gentils, Gentiles, étaient les 
autres barbares, c’est-à-dire tous les étrangers. Cecommandement, 
d’ailleurs si important, si étendu, est ce que }'Indeæ de la Notice 


appelle encore Praepositurae Magistri Militum praesentalium a parte 
peditum. 5 


\ 
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A.— Les troupes qui tormaient l'armée du Magister peditum 


praesentalis, Général de l'infanterie (d'Occident), se composaient 
savoir : me 


De 12 Légions Palatines, 
. 65 Auœilia Palatina, 
32 Légions Comitatenses, 
18 Légions Pseudo-Comitatenses, 


——— 


En tout 127 corps de troupes (infanterie). 


Il avait sous ses ordres 


(sub dispositione Viri Illustris Magistmi 
Peditum Praesentalis), nee 


entre autres officiers généraux : 
Des six Comtes militaires : 


1 | Comirss j 4. Comes Africae, le Comte d'Afrique, 
(duo) : | B. Comes Tingitaniae, le Comte de la Tingitane ; 


Des dix Dues limitanéens (Limitum) ou des frontières : 


Düces É C. Duæ Mauritaniae Cuesariensis, le Duc de la 

; | Mauritanie Césarienne 

| (duo) : | ; Rue : 
- D. Dux limitis Tripolitani, Duc de Tripolitaine. 
J est excessivement remarquable que le Comte de la (Mauritanie) 
Tingilane, province qui dépendait alors du Diocèse d'Espagne (Pré- 
fecture des Gaules), fût placé sous les ordres du Générsl de l’Infan- 
terie de la Préfecture d'Italie. Nous reviendrons ailleurs (ainsi que 

nous l'avons falt pour l'Egypte) sur celte cireonstance spéciale. 

Voici. quelles étaieni les troupes que le Magister Peditum confait 
eu Comte d'Afrique, et qni, détachées sous le commandement de 
ce dernier, étaient statiounées dans cette contrée 


] Wrve reprodui 
sons le texte même de la Notice : 


INTRA AFRICAM CUM VIRO SPECTABILI COMTPÉ APAICAR : 
(1) Celtas Juniores, 
(2) Armigeri Paoroenavonxs Senÿores, 
(3) Armigeri Paopuexaronss Juniores, 
(4) Secundani Italiciani, 
(5} Cimbriani, 
(6) Primant, Ê 
& 


LE] 


(7) Secundans,  Secunda Flavie Virtutis, 

(8} Tertiani, Tertia Flavia Salutis, 

() Constantiniani où Sxcomvsr FLavian Consraxrinia 
(10) Constantiacr, 


e ; -Prima Flavia Pacis, 
Fi 
œ 


Nau, 
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(H) Tentio-Augustani, 

(12) Fortenses (Jynionr$)., 

De ces douze corps de troupes, dunt nous allons examiner sé- 
parément les noms, surnoms, emblèmes, etc., de chacun d'eux, d‘ 
sons-nous, 


à 3 étaient Légions Palatines (u* 2, 3,5), 
1 était Auœilium Palatinum (n° 1"), 
7 étaient Légions Comilatenses (n° 4, 6,7, 8, 9, 11, 12), 
4 était Légion Pseudocomitatensis (n° 10). 


—— 


Egal : 12 corps d'infanterie. 

(4) Celtae luntores ou Juniores, les Celtes (les plus jeunes, — nous 
allons voir, ci-après, ce que ce mot signifie). babitants de la Gaule 
centrale. La Notice ne dit rien d’intéressant sur le compte des sol- 
‘dats composant cet Auœilium, sinon que c'étaient de braves gens 
de guerre : « Militem kelton stratiôtén ek Galatias nunquam bostibus 

» terga vertisse, » dit quelque part, dans un discours, l'empereur 
Julien. Mais quelle puissante induction ne peut-on pas déjà tirer 
de ce fait, en faveur de l'acclimatation de nos soidats dans le nord 
de l'Afrique ! Bouclier dont la partie centrale est occupée par un 
rond entouré d'un gros anneaa. 

(2) (3) Armigeri Propugnaiores Senivres et Junivres. Dans les légions 
où tout était hiérarchiquement réglé ; les Seniores, à titre de droit 
d'ancienneté, avaient la préséance sur les Juniores : « Seniores 

» dignitate Juniores anteibant.—Les Armigeri Propugnatores étaient 
des soldats de siége (soit pour l'attaque, soit pour la défense), pe- 

‘ samment armés : » Gravis armaturae obsidionales milites. » Le 
bouélier des premiers avait un anneau au milieu, entouré de buit 
rayons ; celui des seconds avait le même anneau, mais plus grand, 
avec un rond au centre et six rayons. 

(4) Le commentaire de la Notice fournit de curieux détails (t, BI, 

pp. 242-243) sur cette Legio Comitatensis, mais qui ne 8e rapportent 
point à notre sujet. Tout ce que nous _croyons devoir dire, c’est 
que les Secundani Italiciani, dont il est souvent fait mention sur les 
inscriptions et les médailles, tiraient leur nom de leur rang d'ordre 
et de l'Italie, d’où ils provensient. Bouèlier à anneau central, sou- 
tenu en croix, par quatre rayons évasés et pointillés. re 

(5) Les soldats de cette légion palatine étaient sinsi appelés, 
d’après Pancirole, parce qu’ils étaient originaires de la Chérsonèse 
Cimbrique : « À Cimbris Germaniae populis qui Cimbricam Cher- 
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» sonesum incolebant, dicti. “ Suivant Bocking,les Cimbriani de- 
vaieat leur nom aux Cimbres de la 2 Mésie : « Veri similies est, 
» los quoque Cimbrlaños a Cimbriaais Mesiæ Secundæ nomen ha- 
» bere. » Bouclier tout uni, vide, un rond’ aa milieu. 

(6) (7) (8) Les noms attribués — Primant — Secundani — Ter- 
tiani — à ces trois légions comitatenses proviennent du numéro 
d'ordre de chscune d’elles.: Quant à ia dénomination de lègiones 
Flaviae, on ne sait si elle la doivent à Flavius Vespasien ou à Fla- 
vius Constantin (on se souvient que Flavius est le nom des mem- 
bres très-nombreux d’une famille plébéienne, dent une des bran- 
ches, celles des Sabinus, parvint à l’Empire dans la personne. de 
Vespasien). Enfin, en ce qui concerne les trois surnoms de Pacis — 
Virtutis — Salutis — il ne faut pas les confondre avec deg substan- 
tifs qualificatifs : ce sont des noms de villes, « nomina ab urbibus 
« derivata. » Paz Julia, ville de la Lusitanie (aujourd'hui Béja) ; 
Virtus Julio, ville de la Bétique ; Salus Julia, ville d’Hispanie. Mais 
l'opinion que nous reproduisons.là, et qui cst celle de -Pancirole, 

n’est nullement partagée pas Bocking. Celui-ci, se fondant sur ce 
que des villes du même noin existent dans des contrées différentes, 
ne veut voir, dans les « legionum Flaviarum nomina, » que des 
qualifications prises de la Paix, la Vertu, le Salut, anciennes déesses 
ou divinités adorées des Romains. Il estime, en outre, que c'est 


” plutôt à Constantin qu'à Vespasien qu'elles doivent d’être appelées 


Flavias, — Le bouclier de la Prima Flavia Pacis, bordé de trois cer- 
cles concentriques, renferme une espèce de croix aux branches 
larges, avec un roud au centre. Le bouclier de la Secunda Flavia 
Virtütis est tout rempli de cercles ou d’anneaux , avec un rond au 
milieu. Celui de la Tertia Flavia Salutis a un anneau, avec un rond 
au milieu, plvs des tronçons entre le bord du bouclier et l'anneau 
et qui ressemblent assez à. des créneaux. ou pans de : muraille 
coupée. 

. (9) « A Constantio imp., Constentini Alio, hujus Auxilii nomen 
» venire credibile est, ditle commentateur de la Notice, en parlant 
des Constantinsant; puis il ajoute : a Sed non multum ipse pugna- 
« rem siquis hos Constantianos a legione Constanti cognominata 
«.nomen babere dixerit. .» Mais, d'autre part, il fait remarquer, à 
propos de la dénomination de Secundae Flaviae Constantinianae, que 
« nomen a Constantino babent, » ce qui est la plus probable des 


hypothèses: _ — Bouclier avec un rond au milieu, croisillé de rayons 
losangés. 
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. (40) Pancirole croit que les Constantiaci lirent leur nom de 

Constantia, ville de la Mésopotamie. Ce n'est pas l'avis de Bocking, 

qui dit, d'abord, que la forme Constantiaci doit être préférée à celle 

de Constantia, parfois emploÿée : « forma Constantiaci praeferri 
» debet.» Les soldats de cetie légion comitatensis, ajoute-t-il, 

« à Fi. Constantio imp. denomiuati sunt:» et ailleurs : «. . .a 
» Constante instituti; » ce qui ne donne pas la solution de la 
question, car auquel de ces deux Empereurs, Constance ou Cons- 
tant, cette légion doit-elle son nom ? Il est vrai que le commen- 
tateur, peut-être pour escamoter la difticulté, nous apprend qu’elle 
aurait élé instituée ou organisée par l’un de ces princes, et dénom- 
mée par l'autre. Le bouclier des Constantiaci est assez remarquable 
en ce qu'il présente, au milieu du champ, la configuration d'une 
boule supportant une espèce de double croissant accolé, et qui ne 
ressemble pas mal à une pairede grosses cornes d'animal. 

(41) Les Tertio Augustani ou Tertia Augustani, appelés également 
Tertiant, Tertia Jtalica ou Jtaliaca, etc., ne sont autres qué la 
Legio tertia Augusta, et ont ici, pour nous, un mérite d’orcupation 
de localité fort appréciable ; car, dit la Notice, « iam inde ab ipsius 
» Octaviani Augusti temporibus in Numidia babebatur. » Ce n'est 
pas tout; cette légion comitatensis, « apud scriptores èt in nummis, 
» saepissime autem in lapidibus celebratur ;» une inscription porte : 

LEG. HI. AVG. PIAE. 
une autre la qualifie de 
LIB (eratricis). 
Elle avait pour emblème un 1bis où une cigogne : « signum habuit 
s ibin s. ciconiam. »: Bouclier, trois cercles concentriques, rond au 
centre. ï 
(12) Les Fortenses ont donné lieu, de la part de Bocking, et aussi 
d'autres commentateurs, à une longue discussion, dans l'examen 
de laquelle il ne nous appartient point d’entrer ici, attendu que, 
du reste, elle ne se rattacherait nullement à notre sujet. Qu'il 
nous suffise de constater que le nom de cette légion , comitatensis 
{car ‘il y en avait ane palatina du même nom, dans l’Empire 
d'Orient), voulait sans doute exprimer la force, en même temps 
que le courage et autres vertus guerrières (1). Bouclier avec un seul 
cercle et un rond au milieu. 


@) Voir Bocking, t. 1°", p. 190-91 ; note curieuse, longuement discutée 
et réfutée {t. II, p, 4499 et suiv., dans les addenda et corrigenda) par un 


287 — 
B.— Les troupes qui formaient l’ 


Praesenialis, Générai de ja cavalerie { 
savoir : | | | 


armée du Magister Eguitum 
d'Occident), se composaient, 


De 10 Vecillationés Palatinae, 
. 32 Vecillationes Comitatenses, 


En tout 42 corps de troupes (cavalerie). : 

Procédant comme nous ve | 

. dirons que les Corps confiés 

d'Afrique, et stationnés 
dix-neuf, savoir : 


nons de le faire pour l'infanterie, nous 
par le Maître de la Cavalerie au Comte 
dans cette région, étaient au nombre de 


[NTRA AFRICAN cUx vRo Srecrasiut Comrre ArRICAE : 

{1} Equires Srancrsuny Trauicrant | 
(9 — Scoraan Eeniouës, | 

(3) — Srascestun Seniones 

(4) — Mancomaner, ! 

(5) - —  Anmicenr Seniones, 

(6) —  Cusananu, 

{D — PasTsi Sacrrrann Senionxs 

(8) — Crrnari Sextonss; | 
(8) — Pamo 

(30) —  Secunno 


(11) —  Tentio SagITranu, 
(12) — Quanro 
(43) — Pasru Sacirranit Evnionzs, 


(54) —  Carnans Iumonss, 

(15) — Pnomor: Iunionss, 

(16) —  Scoranr Iomonss Comiraransgs 
(#7) —,  Hononunr Ionionxs, Fu 
(18) —  Secrann Iuniongs Scaocaz S 
(49) — Acwragrr Iuniones. 

Toutes ces Vexillationes étaient comstatenses (1). 


ECUNDAE, 


autre savant, et t. IL, P. 250 et 602 — II es 


dans ces différentes notes, d'ai i 
Y’Afrique, meis malheureu pes 


ure 
DR Feusement sans preuves de nature à justifier les 
(3) 1l est important de se fi | 
6) ë xer sur les différents sens d 
ris ras a # rapporte à tout ce qui concerne Dane Le 
è Ppelait eques, en général, quiconque est à cheval, u 
Revue Afr. 7" année, ne 40. Le 


17 ‘ 


t digne de rémarque que, 
1] est souvent question de 
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Noas ne reparlerons plus de la distinction, toute de préséance, 
établie entre les soldats qualifiés de Senivres et les soldats quali- 
fiés de Juniores. : 


oo, 


cavalier. Les Grecs et les Romains montaient sans étrier et à poil, comme 
on le voit d'après des spécimens empruntés à la frise des Panathénées, 
à celle en stuc des bains de Pompei. au revers d'une médaiile de Néron, 
à une des tables qui couvraient primitivement la base de la colonne de 
Narc-Aurèle, etc., ou avec un coussinet (ephippium), qui est ordinaire- 
ment couvert et caché par une pièce d’étoffe (stragula) de couleur, jetée 
par-dessus, mais jamais avec une selle régulière falte de bois comme les 
nôtres. Cette invention est postérieure et contemporaine de la décadence 
de l'Empire. L'ephippium, espèce de selle pour les chevaux, employée 
“ar les Grecs et les Homains, est fort communément représentée, dans 
les œuvres d'art, comme une pièce d’éloffe mise plusieurs fois en double 
formant un coussinet carré assez épais; mais, dans plusieurs cas aussi, 
on la rencontre sous la forme d’un coussinet régulièrement bourré, caché 
par la stragula (housse) qui couvrait les deux côtés de l’animal (spéci- 
mens sur l'arc de Septime Sévère, la colonne de Marc-Aurèle, dans les 
peintures d'Herculanum et de Pompéi, etc.), Le stragulum, caparaçon 
pour les chevaux, placé sur ou sous le coussinet qui servait de selle 
{ephippiur:), ou le remplaçant même tout-à-fait, ne consistait pas toujours 
en une pièce d'étoffe; il était souvent formé de la peau de quelque 
bête féroce, un tion, un tigre, etc., et assez grand pour couvrir 
presque tout le corps du cheval, comme les peaux de mouton de notre 
grosse cavalerie. S'il n'était pas garni en fourrure, il étais fait de cuir 
couvert de plaques de métal disposées en écailles (spécimen sur la co- 
lonne Théodosienne) : ce dernier caparaçon ressemble, au moins pour la 
forme, tout-à fait à celui dont on se sert maintenant dans la cavalerie 
légère. On appelait ephippiarius le sellier qui faisait les ephippia, et celui 
qui , au lieu de monter à poil, allait à cheval sur une selle du genre dit 
ephippium recevait le nom d’ephippiatus. On suppose que la selle propre- 
ment dite — sella equestris, pour monter à cheval, faite avec deux 
arçons, ayant pardevant um pommeau (fulcrum) très-élevé, et par derrière 
une saillie convexe, formant rebord , couverte de cuir et rembourée à 
l'intérieur — fut inventée vers le milieu du IV° siècle; car un rescrit 
de l'empereur Théadose, en 385, défend à ceux qui se servent de che- 
vaux de poste icarsus publicus — évectiones) d'employer des selles pesant 
plus de 60 livres (spécimen d'après la selle d'un des cavaliers figurés: 
gue la colonne de Théodose). Il faut donc regarder le sens du mot se/la 
equestris comme appartenant à la basse latinité. 1l en est de mére des 
monts scalne et séapes où stapia Les anciens Grecs et Romains montant, 
soit à crû, soit sur un simple bât ou coussin, les éériers ne commencè- 
rent à être en usage que irès-tard, quand la selle fut généralement 
adoptée. À une époque relativement rapprochée de nous, le mot scalae 
(échelle) paraît avoir été le premier qu'on ait employé en latin pour dé- 
signer une paire d'étriers ; dans ce sens, on le rencontre pour la première 
fois dans.un traité sur l'art de la guerre-écrit par l’empereur Maurice à læ 
fn du VI: siècle. 11 est acquis à la science, redisons-le, que les anciens 
Grecs et.Rosmnains ne montaient pas à cheval sur de vraies selles, formées. 
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Il en sera de même en ce qui concerne le mot Juliciani, sur 


l'origine et l'application duquel il ne peut y avoir lieu de se imé- 
prendre. 


ee mms 


de deux pièces de bois coupées #n cintre et jointes l’une à l’autre par 
deux branches de fer, mais sur un panneau carré, sur une espèce de 
couverture pilée en quatre (ephippiwm). Aussi, éomme les étriers ne furent 
aduptés qu'après l'invention de la selle proprement dite, et que cette in- 
vention ne paraît dater que du IV- siècle de l'ère chrétienne, te mot 
scalae n'est pas, dans ce sens, d'une bonne latinlté, et n'exprime pas un 
détait des mœars antiques, mais de celles du moyen-âge. Le mot stapes 
ou stapia a 6té trouvé dans quelques inscriptions, qui, évidemment 
remontent pas bien haut, et où il signifie un éfrier. H paratt-être formé 
du mot allemand staff, pas ; et, quoiqu'il ait été inséré dans les diction- 
naires latins, on doit le considérer comme un mot d'invention moderne 
et qui ne se rencontre «lans aucun texte de l'antiquité. — Les femmes 
montaient à cheval de côté, comme les nôtres, sur un coussinet ou ephip- 
pium, ains] que le prouvent les expressions muliebriter equitare ou equo 
énsidere. Quelquefois les hommes eux-mêmes suivaient celte mode. 
— 4. ÆEques (romanus), chevalier (romain), membre d'un corps (Celeres) 
établi dans l'origine, à ce qu'on suppose, par Romulus et compesé de 
trois cents homies, choisis parmi les familles patriciennes, qui servaient 
à cheval et étaient montés aux dépens de l'Etat, pour former la garde 
du corps du rol. Æquus publicus, cheval accordé par l'État à chacun des 
anciens chevaliers romalns (Æquites), pour faire leur service dans la ca- 
valerie; on l'achetalt et on l'entretenait aux frais de la République 
L'equus publicus, d'après les inscriptions, fut souvent accordé, De. 
rement à l'institution de l'Ordre Equestre, à titre de récompense natio- 
nale, honorifique, etc., pour des services rendus à l’État on publiquement ; 
d'où ces expressions ,. fréquentes. sur jes monuments écrits, Ronoréius 
equo publico. Le nombre des chevaliers romains fut considérablement 
augmenté à différentes époques, et, plus tard, la propriété, au lieu de lu 
noblesse, devint la condition essentieile pour être admis dans ce corps 
qui constitua ainsi la cavalerie des anctennes armées romaines et Rs 
un ordre séparé dans l'État, distingué des Sénateurs par l’insigne de 
l'angusticlave (clavus anguslus), et du peuple par l'annegu d'or que les 
chevaliers portaieut au doigt. Comme cette classe avait cessé de falre un 
service militaire distinct avant la fin de la république, et que les monu- 
ments subsistant encore qui offrent des scènes de guerre, sont tous pusté- 
rleurs à cette période, on n’a pas de représentation sutbasidue d'un 
chovatter de cette classe, si ce n’est dans quelques figures sur les mon- 
nales de Censeurs, qui sont trop petites et trop imparfaites pour donner 
des détails minutieux ou caractéristiques. Toutefois, les Chevaliers, sur. 
ces médailles, apparaläsent drapës simplement dans la tunique (cunica) 
et tenant un cheval par la bride (sir equo clarus) devaut le Censeur qui 
siège sur si chaise-curule ; ce qui s’accorde avec le témoignage de Polybe 
(V1, 35), qui dit que l’anclenne cavalerie romaine n'avait pas dues 
défenaive avant que les relations ‘avec les Grecs leur eussent appris à 
adopter le même costume (de guerre) que les cavaliers de cé pays — 
3 Ou appelait encore egues un simple so/dat à cheval, qui ne recevait 
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Le mot Stablesiani a fourni à Bocking le sujet de deux annota- 
tions (t. 3, pp. 209-10;t. 1E, pp- 566 et suiv.), aussi instructives 
qu'intéressantes, et qui vont nous servir de guide. Ce mot, ae 
demment formé de Stabulum (écurie) (1), a dû exprimer, dans l'o- 
rigine, quelque chose d’analogue à ce que nous appelons aujour- 
” d'hui écuyer. En effet, dit notre savant commentateur :e Mihi vi- 
» dentur ab initio Stabulorum equiliumve principalium curatores 
» sive, ut ita dicam, aulici equisones, iidemque Praepositis Stubulo- 
» rum subditi fuisse ; posteaque nomen Comitatensibus ipsis equi- 
» tibus inditum esse crediderim. » De là également l’expression 
de Stabularit ; de là surtout celle de Comes Stabuli, Maître ou Comte 
de l'écurie, d’où nous avons fait le mot Connélable, autrefois pre- 


a —_—————— 


vat de l'État, mais qui pouvait s’équiper lui-même et éviter 
ai de use plus grande de servir à pied. Ces troupes ie 
solde de l'État, et elles formèrent la cavalerie romaine, a s q Fe 
chevaliers réguliers eurent cessé de faire le service Mau : < ” 
de cotte classe sont fréquemment représentés sur les colonnes et les ; : 
de triomphe de l'époque impériale: ils ont un casque, une ones 
écailles, une lance, un petit bouclier rond * pas d'étriers, _. ee pres 
copvert d'une housse — # Le cavalier tégionnaire, eques leg = ee . 
demment, comme l'épithète l'indique, distinct des cheva iers ; si 
cavalerie ardinaire, qui élait p'acée d'habitude sur les ailes, . ou | 
très-souvent par les alliés. Le nom re LE md ne ils 
"était de cavalerie pesamment armée, 
Capa Due Hour prise de la colonne de Marc-aurèle ne She 
conjecture, en montrant qu'à cette époque, du moins, il y avai _. fe _ 
de troupes romaines à cheval qui portaient une Ce . ee es 
même genre que les léglonnaires de la même période.—8. : . Ass ren 
ce qu'étaient les Equites praeloriani — sagittarii es cataphracti ir 
narii. — 8 Eques alarius, cavalier des alliés, qui ce ra 
gions romaines. Cetle cavalerie était appelée ainsi parce qu e e gel . 
j lacée sur les ailes. — 9. Æqués extranrdinarius : soldats Choisis 
Fes ia cavalerie des alliés, et dont on formait un corps d'élite au service 
ae droit où peuvent se tenir 
ens général, tout endroit où pe ) 
PR rte tte Rooms ï animaux : une écurie pour les chevaux 
le); un parc ou une bergerle pour les moutons et les chèvres {ovile) ; 
ne “table h Lœufs (bubile); une basse-cour pour la volaille et les oiseaux 
domestiques {ornithon): un hangar servant à protéger des Ve ce 
rium); un vivier où l'on gardait du poisson {piscina), etc. ” u mA ï 
voulait dire suberge ou hôtel destiné à loger les voyageurs h ; s 
dans un endroit, doit être ue au hate | cs _ : ps Fa 
] À ovyageurs à pied, tandis. _É 
 uete Re et sa monture. Stabularius, pq qui pre 
nalt des chevaux en pension dans ses écuries, ou aubergiste Ingeant à pie 


et à cheval. 
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mier officier militaire de la couronne (Connétab'ie, juridiction du: 
‘Connétable et des Maréchaux de France). Après ces curieux rappro- 
chements, qu'aurions-nous à ajouter ? — Parmi les Vexillationes 
(Cumitatenses), placées sous les ordres du Comes et Magister Equi- 
tum Praesentalis, s'en trouvait une qui avait nom Equites Srablesians 
Africani, — nouvelle induction qui donne lieu de supposer 
encore que l’armée romaine se recrutait parmi les indigènes ().. 
Les Scutarii, Scutaires, étaient des soldats armés du Scutum, 
genre de bouclier dont nous avons, à dessein, donné la définition. 
Mais, de même que nous l'avons fait pour les Singularrs et les. 
Singularii, nous établirons une distinction entre les Scutari, ap- 
pelés également Scutatores, et les Scutati. Les premiers étaient des 
soldats formant la garde des Empereurs, tandis que les seconds 
appartenaient au corps de l'armée. Et cela nous semble si évident 
que, quand les Scutarii recevaient une autre destination que celle - 
qui leur était propre, on leur appliquait, comme dans le n° 16, par 
exemple, un qualificatif spécial : Comitatenses. Quoi qu'il en soit, 
la Notice n’indique pas: cette différence ; mieux que cela même, elle 
ne parle qu'en note des : « Scutati..... plumbatis, gladiis et mis- 
» silibus accincti. » Quant aux Scutarii proprement dits, et auxquels 
le commentaire consacre différentes annotations, ils figuraient en< 


core dans ün autre cadre qgoe celui de l’armée active, et nous au- 


rons occasion d'y revenir ailleurs (2). 
Marcomanni, les Marcomans, peuple de Germanie. — Ou trouve, 


4) Nous croyons devoir appeler ici, d'une manlère toute spéciale, l’at- 
tention des épigraphistes sur le mot Stablesianti, qui se retrouve tréquem- 
ment dans les inscriptions, et qui, soit par la faute des lapicides, soit en 
räison du changement d’idiome local, soit par lout autre motif, est .ortho- 
graphié de façon à désorienter la science. Aussi, ne devra-l-on.pas 8’é- 
tonner de rencontrer des Stabelsiani, des Srabaliani, des Stabuli, des 
Stabularii, Stablésianoi, Stavlésianoi. etc, expressions qui ani, ioutes, le 
méme sens. Un exemple, choisi entre mille, fera mieux comprendre notre 


pensée à cet égard. Voici des inscriptions recueillies à Brixia (aujourd’hui 


Brescia}, ville de ia Gaule Transpadane ; 
EXARCO | IN. VEXIL | EQ | STABLESIANOR |. 
i | M MILITAVIT { ANNOS | elc. 
Il en est de même du Comes Stabuli, dont le nom rappelle d'importgntes 


fouctions, à l'époque du Bas-Empire : kcmés tou stablou kai o éd6 chor- 
foularios tou stabluu. 


(2) De méme que nous l'avons fait remarquer à propos des Hastairrs 
et des Hastats, ne pas perdre de vue, en matière d'épigrapbie, la diffé 


‘rente, peut-être réelle {ina'gré le silence de la Mofice,) entre les Scutairs 
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dans les inscriptions, te surnom de Marcomaniqne (Xfarcomannicus 
où Méreomanicus). Caracalla, vainqueur des Marcomans, l'a porté, 
et d'autres après lui. 

Les Armigers, on le voit, quoique pesamment armés, n'étaient 
pos seulement des soldats d'Infanterie : mais quelles étaient les ar- 
mes des Equites? Ces derniers, qui constituaient évidemment la 
grosëe cavalerie, portaient-ils le easque, lo cuirasse et de lourdes 
armer. Étaient-ils ainsi appelés pour les distinguer des Cataphracti 
ou Catuphractes, dont nous parlerons plus loin, des Clibanarii ou Cli- 
banes, dont nous allons parler d'abord ? Les Equiles Armigeri étaient 
en général, des soldats d'élite, ainsi que,du reste, toute la cavalerie. 

Le clibanarius (clibane) était un soldat couvert d'une cuirasse, 
nn cuirassier: Le commentaire de la Notice, qui établit, comme 
nous je verrons en son lieu, une distinction bien tranchée entre 
le Cataphracte et le Clibane, fournit de ce dernier diverses pein- 
tures fort curieuses, ét que voici... « Cafaphracti equites, quos 
» Clibanarios dictitant Persæ, thoracum moniti tegminibus et limbis 
» ferreis rincti, ut Praxitelis manu polita crederes simulacra, non 

, » viros quos laminarem circuli tenues apti corporis flexibus ambie- 
» bant per omnia membra deducti, ut quocumque artus necessitas 
» commovisset, vestitus congraeret junetura cohaerenter aptata. » 
(Ammien Marcellin). — «... Species ... atrox visu... formidoloss, 
» operimento ferri equi stque hominis pariter obsepti : Clfbanarits 
< in exercitu nomen est : snperne omnibus tectis equorum pecto- 
» ribus demissa lorica et crurum tenus pendens sine impedimento- 
» gressus a noxa vulneris vindicabat » (Nazaire, le panégyriste) ({). 


et les Scutats, les premiers faisant partie de la garde impériale, Tes seconds 
de l’armée. 

D'après Ammien-Marcellin (XX. 4), Srufari fut le nom que portait un 
corps de barbares organisé par Constantin, et qui servait probablement, 
dit cet historten, de gardes à l'Empereur. Scutarius signifiait aussi fabri- 
cant de boucliers (Scufa). 

(1) À notre avis, l'identité entre les clibanarii et les eataphracti ne sau- 
rait être douteuse. D'après Lampride et Ammien Marcellin, on se servait 
du mot clibanarii pour désigner les soldats de la cavalerie perse, qui étaient, 
eux et leurs chevaux, entierement couverts d'une armure défensive. D'a— 
près Salluste, le caraphractus était un soldat qui faisait partie de la cava- 
lerie pesamment arnée, et dont le cheval, aussi bien que lui-même, était 
couvert d'une armure complète. Il ressemblait au dos écaillé d'un croco- 
dile. Cette armure était particulière à quelques nations étrangères, telles 
que les Parthes, les Perses, les Sarmates (spécimens sur Ia colanne Tra- 

ane). Siscnna applique le même terme à un soldat de l'infanterie : on 
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On donnait le nom de sapittarii, sagittaires ou archers, aux sof- 
dats (ordinairement auxiliaires). des 1roupes légères de la légion ro- 
maine. Ils élaient, ainsi que leur nom l'indique, armés d'un arc et 
de flèches (sagittæ) On les meltait sur les ailes, et ils engageaient 
le combat. S'ils étaient poursuivis, ils se retiraient entre les pre- 
miers rangs des légionnaires. — On ne s'étonnera pas de voir figu- 
rer ici les Parthes, dont l'habileté à lancer des flèches était devenue 
proverbiale, dans l'antiquité : « Parthornm iectissimi sagiltarii ac 


, » Numidoe præstantissimi iaculalores, » dit le commentaire de la : 


Notice, qui constate également « Parthborum ‘in arte sagitiandi 
» peritia, quæ vel in proverbium abierat » ({). 

Les Eetrati étaient des soldats armés du houclier nommé cetra. 

Oa appelait Promoti les soldats élevés à une classe supérieure : 
» Promoti ad altiorem dignitatis gradum evecti. » 

Les Honoriani avaient reçu leur nom de l’empereur Honorius : 
« Ab Honorio imp. denominati, »—« Barbari, dit Paul Orose, quon- 
» dam in fœdus accepti atque in militiam adlecti Honoriaci voca- 
» bantur. » Ces soldats, souvent cilés dans la Notice, y. figuraient 
sous cette double dénominalion. 


: s 
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doit entendre par là que ce soldat est armé de pied en cap et couvert 
d'une armure pesanté, consistant en un casque, une cuirasse, des cuis 
sards et des. jamblères. L'auteur de Rome au siècle d'Auguste définit le 
cafaphracte comme étant un soldat des millces grecque et asiatique. En 
général, dit-Il, les anciens appelaient cafaphracle le cavalier. et sou cheval 
entièrement couverts de cuirasses en mailles de fer; c'était la cavalerie 
pesante. Le cataphratte avalt pour armes défensives un casque qui lui ca- 
chalt la moltié du visage, et un petit"boucller rond et élastique; le bras. 
droit et les cuisses étaient recouverts de morceaux de cuir ou de plaques 
métalliques, les bottes munies d'éperons, et le cheval protégé par une 
armure défensive. Ses armes vffensives étaient la lance, l'épée et souvent 
la javeline, Tous les caractères du cARpAræeRE se retrouvent dans le 
clibanarius.° 

(1) Sagtitarit, srchers qui formaient une partie de l'infanterie légère 
dens les armées romaines. Mais comme l'arc n'était pas, chez les Romains, 
üne arme uatlonale, c'étaient les alliés qui fournissaient, en général, les 
corps d'archers. — L'eques sagittarius, (appelé aussi hippotoxota), archer 
à cheval : les sagittarii equiies étaient un corps de troupes composé gé- 
néralement d'auxillaires étrangers ; mais les Macédoniens avaient aussi des 


… sagittari. IF y avait quelquefois des corps de Romains (Tacite, Ann. 1, 46) 


ainst armés, au moins sous l'Empire. Le mot hippotoxora, dans la plu- 
part des cas, se rapporte à des nations étrangères, les Syriens, les Perses; 
mais des hommes alnsi montés et armés furent employés dans la cavalerie 
légère des Grecs et dans celle des Romains, du moins sous l'Empire, comme: 
le témoigne une figure représentant un archor de la cavalerie romaine 
dans l'armée de Marc-Aurèle, d'après la cotonne de cet empereur. 
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Les Equites. … Scholae Secundae n'étaient autre chose que Îles 
Equites Secundi, rang d'ordre. Quant à la signification du mot 
scholae, nous y reviendrons ailleurs. mn 

Nous résumerons, dans le 8 II, le nombre des forces militaires mises 
à la disposition du Comte d'Afrique, et nous tâcherons d'en établir Le 
chiffre approximatif, L’aperçu qui précède suffit déjà pour faire con- 
naitre l’ensemble desdifférents corps de troupes que ce général avait 
sous ses ordres pour maintenir le pays. Mais il n’y avait pas de nation 
lointaine qui ne fût subjuguée au point d’avoir disparu, ou mat- 
trisée au point d’être réduite au repos, ou pacifiée au point de 
n'avoir qu'à se réjouir au soleil de la majesté romaiue ; ét, quand 
les armées de l’Empire se trouvaient en face de barbares incon- 
nus, et que ceux-ci leur criaient : « Qui vive Jo les aigles répon- 
daient : » Rome, maitresse du moude! » Rome combattante et 
Rome gouvernante apparaissaient partout en même temps. 

Il faut le répéter encore, dans une nation à mœurs austères, dont 
tous les citoyens paissaient soldats, la milice ne pouvait qu'être 
admirable. Les lois de cette milice étaient dures, mais nécessaires. 
Il y allait de la vie, non-seuiement à fuir devant l'ennemi, mais À 
quitter son armure ou son rang. Îl était même interdit, sous peine 
capitale, de risquer une témérité sans la permission expresse du 
général. Celui qui mettat bas les armes en face du péril, ou qui ai- 
-mait mieux se rendre prisonnier que de mourir glorieusement 
pour la patrie, était déchu du titre de citoyen. 11 suffisait qu’un 
soldat romain sût vaincre ou mourir. Rome considérait la disci- 
pline comme le fondement de son empire; cette qualité essentielle 
fut la première de ses gloires, la dernière de ses vertus. 

, Mais, commeil ne suffit pas de savoir faire la guerre, sans un 
gouvernement qui maintiénne l'ordre intérieur de l’État, Rome 
n’eût pu s'élever au faite de la domination, sans la longue sagesse 
qui dirigea la politique de son Sénat. Or, même à l'époque de dé- 
cadence où nous sommes placés, alors qu'il n’existait plus que des 
traditions du passé, les deux Empires d'Orient et d'Occident. en- 
core si forts contre les ennemis du dehors, n'étaient pas moins 
admirables au-dedans. L'examen des rouages de l'administration 
intérieure qui. régissait chacun d'eux, ne prouvera pas seulement 
la haute prudence humaine dirigeant les congeils des princes ; 
il démontrera qu'une barmonie puissante entre tous les éléments 
. du corps social, perpétuait la force et semblait préluder à l’orga- 

nisalion des États modernes. ù 
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Pour peu qu'on tienne à se rendre compte d'une manière plus 
complète de l’importance des fonctions exercées par les Maîtres de 
la Milice du Bas-Empire, on fera b'en de se reporter an chapitre 5 
(t. 11, pp._207 et suiv.) du commentaire de la Notice, chapitre qui 
traite, avec tons les développements désirables, De Maygistris 4ili- 
tum (sive Armorum). 

Quant aux Evectiones annuales, accordées aux « Magistris Militiæ, 
» e quibus unus Mag. Orientis XXV, ceteri XV hahehant, » nous 
avons fait observer qu'il n’en était nullement question en ce qui 
concerne les hauts Dignitaires de l'espèce dans l’Empire d'Occi- 
dent. Maïs est-il admissible, pour le répéter encore, que ces der- 
niers fussent privés,et pourquoi ? d'une prérogative dont jouis- 
saient leurs collègues de l'Empire. d'Orient. Tout en partageant les 
doutes, d’ailleurs fondés, du savant Bocking, à cet égard, nous 
ne pousserons pas si Join que lui la dénégation, lorsqu'il dit : . 
« Evectionum faciendarum jus hi Magistri (Occidentales) non habe- 
» bant.» Au surplus, dans une question de cette importance, on 


ne saurait être trop circonspect ni fournir trop de preuves à l'ap- 


pui, pour et contre. Voici les termes mêmes d'une loi (code Théo- 
dosien), rendue èn 384, par les empereurs Valens, Gratien et Valen- 
tinien, et adressée à Neoterius, Préfet du Prétoire: « Quibus jus ante 


°» non fuit evectionum, abstinentia quibus fuit, faciendarum moders- . 


» tionerei p.prosciant. Ilustres enim viri militiae equestris acpedes- 
» tris Magistri qui hac usurpatiore caruerunt multo in posterum 
» patientius abstinebunt, cum et-amantes rei p. sint et circa commu- 
» nes utilitates nostris sibi animadvertant moribus esse vivendam., » 
Enfin, les mêmes Empereurs envoyaient, la même année, à Cy- 
negius, autre Préfet du Prétoire, un décret (constitutio) portant ce 
qui suit : « Nullus.evectione utatur privatus, tametsi valuerit im- 
» petrare,'exceptis his quos sublimissimae administrationis illustra- . 
» vit indeptio{i, e. Praefectis Praetorio) et quos Magistri Eqaitum 
» ac Peditum pompa sublimat, qui tamen omnes in actn ipsa positi 
» rei-p. providerunt, non hi quos bonorarii tantum nominissuffragia 
» prosequuntur ; sub hac videlicet definitione, ut cum semel ad. 
» propria vel: optata pervenerint, utendae ejusdem evectionis non 
» habeant facultatem, nisi consulta iterom clementia nostra gemi- 
» nae jisdem benefi‘ium detulerit largitatis, etiamsi admigistra- 


,  tione deposita ad farem proprium revertuntur. ». - | 


« {A suivre) : FR * E. Bacue 
—"SLes— 
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a 


ESSAI SUR L'ORIGINE ET LA TRANSEFORMAT 


! DE QUELQUES INSTRUMENTS. 


Le travail qui suit a été publié, en 1858, à Madrid, dans la Es- 
pans artistica, alors que je n'avais pas encore réuni tous les rensei- 
gnements nécessaires pour mon étude de la musique arabe. 

I m'a semblé que, malgré les répétitions inévitables en pareil 
cas, il y avait dans cet essai des développements qui pouvaient 
offrir quelque intérêt. A cause de leur caractère spécial, ces dé- 
veloppements n'avaient pu trouver place dans mon travail de 
musique indigène, auquel, cependant, ils se rattachent par tant 
de points, dont ils sont en quelque sorte le complément. 

C'est à ce titre que je les transcris ici, renvoyant le lecteur 
curieux au texte original de la Espana artistica, n° 38, 40, 44 
et 45. 


I. 


Qui tend à prouver que le premier chef d'orchestre connu a succédé 
à une écaille d'huître. 


Il me serait difficile de fixer l’époque précise de cette transforma- 
tion ; mais, si le tecteur veut bien suivre mon raisonnement; il com- 
prendra comment, sans qu'il soit nécessaire de donner une date cer- 
taive, il est possible d'arriver à cette conclusion. 

Voyoos, d’abord, s’il y avait, chez les anciens, cet ensemble d'i in+ 
struments différents qui forme un orchestre. | Ÿ 

David jouait de la harpe, et quelques écrivains portent à trente- 
six le nombre der tunes dont on se servait à cette 
époque, ; 


Salomon réunissait dans le temple &,400 musiciens, dont les trois 


. 


quarts jouaient des instruments à vent, tels que trompettes, 
sampunia ou cornemuses, flûtes, conches saccrdotales, etc. 
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Voilà bien l'orchestre, avec ses timbres variés, orchestre bruyant 
sans doute, surtout si, comme j'ai lieu de le croire, les sampunia 
étaient de même nature que les musettes des Arabes. | 

Mais, dans tout cela, il n'est pas question d'un chef quelconque. 

Les Grecs, eux aussi, avaient un orchestre varié, bien qu’il n'y 
eût pas, chez eux, de musique purement instrumentale. Mais, l'un 
des deux principes sur lesquels reposait leur musique, la Rhythmo- 
pée, ou science du rhythme, comprenait aussi ta science des mouve- 
ments muets appelèe Orchesis. 

Il y avait, dit Burette, un batteur de mesure placé au milieu da 
chœur des musiciens.On l'appelait Koruphaios, choryphée, ou mieux 
encore Podoctupos, à cause du bruit qu'il fuisait avec les pieds. 

C'est qu’en effet ce batteur de mesure portait des sandales de 
bois ou de fer, ce qui lui permettait de se servir d'un instrument 
chantant avec les mains, en même Ms qu'il battait ls mesure 
avec les pieds. 

Plus tard, les Romains ajoutérent au broit des sandales, pour 
marquer le rhyhme, celui des écailles d'huitres et des ossements 
d'animaux. Ces nouveaux instruments se jouaient avec les mains, 

d’où le nom de-manuductor pour le batteur de mesure. 

Les Maures, plus délicats sans doute, transformèrent les écailles 
d’huftres en castagnettes de fer ; les Espagnols les perfectionnèrent 
encore en les faisant en bois. 

Mais, tandis que ces transformations avaient lieu en Afriqne 
et.en Espagne, la mesure tombait dans l'oubli sous l'influence de 
l'invasion des Barbares. D'un autre côté, le christianisme, en s’ap- 
propriant les mélodies de la musique grecque et romaine, avait 
banni des cérémonies religieuses les instruments à percussion. 

Le plainchant ôtait à Ja mélodie toute idée de rhythme et de 
prosodie, et jusqu'à Gui d’Arezzo, qui formula le système larmo- 
nique des bexacordes, le chant se traina usiformément et sans 
aucune espèce de mesure. 

Les troubadours apportèrent bien dans }a musique profane une : 
modification sensible pour le rhythme ; mais ils dédaignèrent les 
castagnettes, et ne conservèrent, des instruments apportés d'Orient 
après les croisades, que Je tambour de basque, — tar, — et le re- 
bec où rebab. : 

Dans tonte cette période, fl n’est plus nesRon de batteur de me- 
syre. 

I faut arriver à François 1 pour citer un fameux ions qui 
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reçut le titre de roi des violons. L'histoire n’a pas conservé le nom 
de ce premier chef d'orchestre. Le plus ancien qu'on puisse citer est 
Eulli, qui reçut de Louis XIV le titre de roi des violons, et celui 
de maitre des ménétriers. 

11 obtint, de plus, le privilége de l'Opéra en 1672. Ce fut lui qui, 
avec Monteverde de Lombardie et Viadana de Lodi, forma le pre- 
mier orchestre dans le sens moderne, composé de plusieurs mu- 

‘siciens jouant à plusieurs parties écrites (1). ” | 

À dater de ce moment, le bruit n’était plus nécessaire pour indi- 
quer les mouvements et le rhyhme; le geste sufflsait : orchesis. 

Les castagnettes, dont on avait fait les timbres du tambour de 
basque, furent abandonnées aux jongleurs et aux baladins. 

Le chef d'orchestre, roi des violons, prit pour sceptre l’archet Ju 
commandement. ° 

Et voilà comment les castagnettes, succédant aux écailles d’hut- 
tres, ont été réléguées dans le domaine de la danse par ceux-là 
même qui leur devaient léur importance musicale, et comment aussi 
elles ont été remplacées dans la musique moderne par un chef d'or- 
chestre, manuductor. : 


D'une iortue à un piano. 


Nihil novum sub sole, disent quelquefois les antiquaires; rien 
de nouveau sous le soleil, — et partant de cet axiôme ils vont 
cherchant, compulsant, pour prouver qu'après le déluge — pour 


(1) On a pu apprécier l'effet de cet orchestre en 1849, à Paris. Les comé- 
diens du Théâtre Français, à l'occasion de l'anniversaire de la nais- 
sance de Molière, représentèrent sur la scène du Grand-Opéra le Bour- 
geois Gentilhomme avec ballet, musique de Lulli. 

L'orchestre se composait du quatuor et de quelques instruments à vent 
jouant presque toujours à l'unisson, 

Cependant la musique de Lulli fut toute une révolution, bien qu'on 
connût déjà l'opéra en Italie depuis longtemps. 

Le premier dont il est fait mention est Daphné, qui fut représenté en 
1897 à Florence. Octave Rinnucini fit le poëme et Jacques Perl ÿ appliqua 
une déclamation notée qui.n'avait de la musique que le nom. Les instru- 
ments à percussion y tenaient un rôle important, notamment le tambour 
de basque.‘ . ; 
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me pas dire avant — la somme des connaissances humaines était 
aussi complète qu'à présent. Une inscription découverte, un hiéro- 
glyphe déchiffré, un texte traduit, commenté de mille manières, 
tout est matière à investigations sur ce sujet, et heufeux, bien 
beureux celui qui peut apporter une nouvelle preuve à l'appui 
de son azxiôme favori. : ; 

Loin de nous la pensée de faire cause commune avec ceux-là 
quaat au résultat. final. É 

Si nous cherchons à remonter — dans notre spécialité — à l'ori- 
gine des choses, ce n'est pas dans le but de glorifier le passé pour 
dédaigner le présent; nous voulons, au contraire, suivre ces 


‘grands courants de la civilisation qui, comme autant d’anneaux 


d'une même chaîne, se renouent dans l’histoire pour montrer 
aux peuples la marche toujours ascensionnelle de l'humanité vers 
la perfection. 

En un mot, nous cherchons l’origine pour établir le progrès. 

On ne s’étonnera donc pas si nous parcourons la même route 
pour l'étude de chaque instrument, puisque la musique, unie à la 
poésie, apparaît avec elle et se déplace, selon que la civilisation 
progresse chez les différents peuples qui nous l'ont transmise, 

C'est ainsi que nous voyons dès la plus haute antiquité les 
poètes et les musiciens prendre pour emblême la lyre, type 
générique des instruments à cordes. ‘ 

On croit généralement que la guitare a succédé à la lyre anti- 
que, et comme preuve on cite David jouant de la harpe en dansant 
devant l'Arche. 

Disons d’abord que cette citation porte entièrement à faux, ainsi 
‘que nous l’établirons en parlant spécialement de la harpe qui, 
même à l'époque de David, n'avait déjà presque plus rien de 
-commun avec la guitare. 

Que ces deux iustruments dérivent de [a lyre, nous ne le 
contestons pas; mais nous pensons que tous deux suivirent une 
marche bien distincte et que, en ce qui concerne la guitare, ce 
-fut l'instrument connu des Grecs sous le nom de Æïthara et qui 
avait conservé la forme première de la lyre. 

On sait que ce fut Mercure, selon les uns, Orphée, selon les 
autres, qui inventa la, lyre en faisant résonner sous ses doigts 
les nerfs d’une tortue desséchée au soleil. Or, cette forme concave 
de la carapace de la tortue, les Grecs l'avaient conservée à la 


kithara ; ils la transmirent aux Romains, chez qui la dénomination 
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de lyra élait commune à tous les instruments à cordes, et celle 
de tibia à tous les instruments à vent. | 

La kithara eut donc le mérite de conserver plus que les autres 
la forme primitive. 

Elle était montée d'abord de trois cordes, — sans doute les 
deux tétracordes conjoints, — puis, en raison de l’extension pro- 
gressive du, diagramme, on en ajouta plus tard une quatrième 
formant les deux tétracordes disjoints et donnant comme sons 
extrême, l’octave. | 

L'ensemble de l'accord était donc, suivant le mode dans lequel 
on devait chanter : 

ré—s0l—la -ré, 
ou bien : : 
mi—la—si-mi, 
d’après les divisions que Pyihagore lui-même enseignail comme 
première déduction, c'est-à-dire dans les proportions de 172, 173 
et 176. i : ; 

Cette guitare, avec sa forme concave, est encore en usase 
chez les Arabes avec les différents modes d'accord qui se rap- 
portent aux tétracordes du système pythagoricien. ’ 

Son nom, en Algérie, est Kouitra; mais il se modifie selon les 
dialectes, plus doux à Tuais et surtout à Alexandrie où le t 
prend la prononciation du &h des anglais; plus dur, au contraire, 
du côté du Maroc où on l'appelle simplement kitra. 

De la kitra des marocains à la guitarra des espagnols la diffé- 
reñce est peu sensible, et nous pourrons conclure de ces analogies 
que Si la kithara fut apportée en Espagne par les Romains, 
l'usage n’en fut pas d'abord très-généralisé, par suite de la dé- 
cadence de l'Empire. Alors, les sciences et les arts se réfugièrent 
au sein du christianisme, et les bérésies faisaient rejeter des 
cérémonies religieuses les instruments dont lemploi contrastait 
avec la simplicité du nouveau culte. 

Trois siècles après la réforme musicale de saint Augustin, 
l'orgue était le seul instroment reconnu digne d'accompagner 
les cantiques; et tandis que Constantin Copronyme envoyait à 
Pépin-le-Bref le premier orgue qui parut en Occident, la domi- 
nation arabe ramenait en Espagne, avec la poésie et la danse, 
leur accompagnement obligé, la guitare. 


Nous ignorons de quelle époque date le changement qui s’opéra : 


dans la table inférieure qui, de concave qu'elle était, devint 
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plate comme la supérieure; mais ce changement dut avoir lieu 
probablement lorsqu'on ajouta deux cordes aux quatre déjà 
connues, c'est-à-dire lorsque le diagramme étant augmenté et 
les lois premières de l'harmonie connues, bien que non encore 
formulées, le système ancien, — le tétracorde — dut composer 
avec le nouveau , — l’hexacorde. 

De là, croyons-nous, vient ce mode d'accord qui paralt si étrange, 
formé qu’il est de trois tétracordes conjoints, — mi— la — ré — 
sol surmontés de l’hexacorde coupé par la tierce sol —si — mi, pre- 
mier indice de l'harmonie que l'oreille aysit trouvé dans le Dis- 
cant, 

La guitare résumait ainsi l'élément harmonique et, à ce titre, elle 
reçut différentes modifications et aussi différents notns appropriés à 
leur caractère, théorbe, mandore, colachon, ete . .. Remarquons, 
toutefois, qu'on la trouve, au xvi siècle, en Angleterre et en 
France, sous la dénomination presque égyptienne de Cisthra, 
Cisthre. : | 

Malgré ces perfectionnements, la guitare ne suffisait plus au de- 
veloppement du système harmonique, et ce fut dans son anion avec 
l'orgue qu'on trouva les éléments de l'instrument qui devait la 
remplacer. L'orgue donna son clavier, la guitare mauresque donna 
son plectrum (bec de plume avec lequel on frappait les cordes), 
et de cette union naquit le clavicymbalum, et plus tard le piano, qui 
substitua au plectrum le système des marteaux. 

En vain, la guitare voulut-elle faire assaut de sonorité en met- 
tant, comme le clavecin, deux cordes pour chaque son ; ses six 
cordes doublées durent s’incliner devant le clavecin, dont les tou- 
ches semblaient se wuitiplier, et elle ne trouva de refüge qu'en Es- 
pagne, où la chanson et la danse nationales ont conservé, en grande 
partie, le genre arabe, qui leur était commun. ï 

Toutefois, la forme nouvelle a subsisté, et il n'est resté de l'an- 
cienne qu’un échantillon tronqué, assez répandu encore sous le 
nom de Banduria (mandoline), et dont jes sons trop aigus, formés 
par un bec de plume qui frappe les cordes. agissent sur le système 
nerveux beaucoup plus, qu’ils a'éveillent de sensations agréables. 

Est-ce à un respect exagéré des vieilles traditions que nous de- 


*vons de voir encore, dans cerlains cafés de Madrid, La guitare et ‘'e 


piano se faire les bumbles accompagnateurs de la Banduria ; ou 
bien, çe rapprochement est-il dû à la ténacité d’un antiquaire qui 
voudrait justitier. son axiôme favori : Nihil nouum sub sole? 


RUE 


D'un roseau à un diapason. 


il y a quelques jours, j'allai chez un fabricant d'instruments de 
musique, pour lui demander quelques renseignements. Il était sorti: 
inais on m’assuta qu'il ne tarderait pas à rentrer, et, en l'attendant, 
j'examinai les vitrines, garnies de ces précieux produits que notre 
siècle a tant perfectionnés. C'étaient des flûtes, des violons, des 
tambours ; enfin, un assortiment complet. Pêndant que j'admirais 
comment l'esprit humain a su tirer de si peu d'ineffables jouis. 


sances, il me sembla entendre un bruit étrange, et dont le sens : 


m'était inconnu. Je crus un moment être le jouet d’une illusion ; 


mais bientôt ce bruit devint plus perceptible, et je pus me con- 


vaincre qu’une discussion-s'était élevée dans ce milieu harmo- 
nieux. 

— Eh quoi? disait un hautbois de sa petite voix aigre et per- 
çante, vous étes bien fière, flûte ma mie, parce que vous faites re- 
monter votre généalogie jusqu'aux temps mythologiques ? Pen- 
sez-vous que vous soyiez la seule à avoir une origine aussi an- 
cienne, bien que douteuse ? En vérité, vous avez bien plus d’orgueil 
que les hommes, nos maitres, qui ne remontent que jusqu'aux croi- 
” sades. Mais, quand cela serait, encore une fois, vous n'êtes pas la 
seule. È 
. — Taisez-vous, petit criard ! répondit la flûte sur un ton douce- 
reux et calme; n'ayez donc pas l'air CARO que le dieu Pan fut 
mon père. ‘ 

— Oh ! cela, on le dit, mais Sataone ne en l'affirmer. Nej jau- 
nissez pas tant de COSre, c'est inutile Nous savons tous qu'en 
penser. 

— ‘Oui, oui, reprirent les autres « en CRUE nous savons qu'en 
penser. 

— D'ailleurs, reprit le hautbois tout fer de l'adhésion de 
ses camarades, vous avez bieu changé depuis ; alors, vous aviez, 
dit-on, plusieurs membres distincts, tandis qu'aujourd'hui vous êtes 
comme nous tous, vous n’en avez plus qu'un. 

— Osez-vous bien vous comparer à moi, s'écria la flûte avec 
colère, vous qui étiez alors formé du tibia d'un âne. 

Le hautbois voulut l'interrompre, mais la flüte ne lui en laissa 
pas Le temps et cont:nua : 
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— Oui, vraiment, le tibia d'un âne, voilà votre origine. Et depuis 
longtemps je servais à accompagner les chants des sacrifices _et 
Îles hymnes en l'honneur des Dieux, que vous n’étiez pas encore 
né. D'ailleurs, n'est-ce pas à mon image que vous avez été fait ? 
Lors de la transformation à laquelle vous faites ellusion je n'avais 
que quatre sons pour chanter; mais bientôt les pasteurs, char- 
més des plaisirs que je leur procurais, en augrmentèrent le 
nombre et j'en avais déjà huit lorsque. 

— Et voilà qui prouve eu notre faveur, interrompit le hautbois. 
Je suis né parfait: et si l’on ne m'a pas employé comme vous 
pour ce dont vous vous enorgueillissez, je puis, moi, compter 
parmi mes admirateurs (ous ceux que ma voix entranait au 


combat. Vous calmez et j'excite, voilà {a différence. Mais qu'est 


le calme dans la vie, s'il vous plait ? Combien de jours de trouble 
pour un moment de repos? L'excitation, n'est-ce pas la vie 
même de l'homme, et ne la cherchait-il pas avec moi jusque 
dans ses jeux où, comme dit mon bien-aimé poète Ovide, 
j'imitais les sifflements du serpent ? | 

— J'admire votre citation, reprit la flûte, en remuant ses clefs 
avec un bruit de rire. Parce qu’une fois il a pris fantaisie à 
Ovide de parier de vous, vous ne pensez pes que ce même poète 
vous a oublié dans son Art d'aimer. D'ailleurs, n'ai- je pas encore 
en ma faveur Virgile et Horace, qui valent bien au moins autant 


qu'Ovide. Tenez, laissonwlà les poètes et ne voyons que les : 


faits, 

Vous disiez tout-à-l'heure que nous ne dans comme les 
hommes nos maîtres, ne remonter qu’au temps des croissdes. 
Eh bien? nous étions là tous deux, et si vous serviez à exciter 
au combat les preux chevaliers, je venais à mon tour les calmer 
en leur rappelant les chants du foyer. 

La vie n'est qu'excitation, disiez-vous ; mais combien ne donne- 
rions-nous pas de jours passés dans le trouble pour ce Moment 
de repos que vous avez l'air de déprécier ? ï : 

Laissons la guerre et les croisades, revenons en Europe. Vous 
êtes avec les guerriers, soit; mais, moi, dans la main de tous 
les Troubadours, je reste leur compagne inséparable et je chante 
dans le palais et la chaumière:les haut-faits de ceux que vous 

. avez accompagnés davs la bataille. 

Yous les tuez et je les immortalise; lequel de nous deux a le 

meilleur rôle ? 

Revue Afric. 1° année, n° 40. 18 
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D'ailleurs, je n'ai pas oublié ma première forme et je n’en: 


rougis pas, car on sc sert encore de moi pour former l'orgue, 
l'instrument religieux par excellence, Oh ! ne ni'interrompez pas ; 
je sais ce que vous allez mc dire. Vous aussi ; vous avez coopéré 
au développement de l'orgue, j'en conviens, mais depuis quand ? 

Une longue rumeur accucillit ces dernières paroles de la flûte. 
Quand enfin le calme se fut un peu rétabli, j'entendis comme 
trois voix qui parlaient en même temps. C'était la triple clarinette 
qui voulait aussi établir sa généalogie, mais- un coûsé qui survint 
fit que ses voix furent couvertes par les huées de l’assemblée. 

— Silence, dit enfin un basson, silence, mes amis ; n’appor- 
tons pas la discorde là où l'on ne doit trouver que, l'harmonie. Ne 
remontons pas si haut dans l’histoire pour établir nos droits. 

— C'est vrai, très-bien, crièrent les clarinettés et le hauthois. 
Ne ‘remontons pas si baut, c'est inutile. 

— Eh bien, dit le basson, cherehons quel est célui d'entre 
nous qui a le plus d'influence dans l'orchestre. : 

— Moi, moi, moi, s'écrièrent-ils tous à la fois. 


— Vous ne m'avez pas compris, réprit le placide basson. Je’ 


vous demande” sùr lequel - d'entre nous se règle l'accord dans les 
orchestres. .‘ . 

Le hautbois triomphait à: ‘aéjà tous les instruments se ran- 
geaient de son côté quand la flûte s'écria:, 

— Un moment, J'admets que nous sommes tous égaux devant la 
loi du jour, la loi du progrès, mais il y a accord et accord. 

—" Vous ne pouvez pas nier que ce soit moi qui ‘donne le ton, 
dit le hautbois. . , à 

— Et pourquoi le donnez-vous ? - 

— Parce que je ne varie pas, reprit le hantbois avec malice. 

— Pauvre enfant ! exclama la flûte. Puis, elle ejonta après un 
silence : Ignorez-vous donc que vous avez varié d’un ton depuis 
un siècle. Oui, un ton. Et c’est vous qui -m'’accusez d’être va- 
riable, quand on vient de décider qu'on s'en rapportera à moi 
‘pour rétablir un dispason fixe. Ah ! cela vous étonne! Eh bien, 
sachez-le, c'est à une de mes sœurs,'à une flûte désormais cé- 
lèbre, c'est À la flûte de Devienne qu’on va demander une 
règle à laquelle il faudra bien que vous vous “AIUReRICE tous 
one fe ne de ea Me Mate Data 


\ 
0 es es ee 


Ici le bruit des clefs de tous les instruments PRET 1: voix 
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de la flûte, et quand ils commengçaient à s’apaiser le maître de 
l'établissement venait d'entrer. 


IV. 


A Dorio ad Phrygium. 

Nous comptons au nombre de nos amis un admirateur passionné 
de l'antiquité, qui nous a fait des remontrances amicales relative- 
ment à la pauvre petite raillerie échappée de notre plume à l’en- 
droit des antiquaires. 

— Vous cherchez le progrès dans yotre art, nous disait cet ami, 
et pour cela voug remontez À l'aptiquité ; rien de mieux. Mais, par 
ces recherches mêmes, ne iontrez- vous pas aussi un sentent 
égal à celui que vous raillez ? 

— Votre reproche serait fondé, avons-nous répondu, si nous 
avions formulé un blâme ; or, c'est cé que nous n'avons pas fait. 
Nous rions de ceux-là qui ne voient le bien que dans le passé : 
mais de à à n’apprécier que le présent il y a loin, et nous cherchons 
à faire la part qui revient à chaque époque. 

— Cependant, yous dédaignez la guitare. 

— Comme instrument de notre époque, oni, puisqu'il ne répand 
plus à nos besoins. 

— C'est-à-dire que la guitare ne vaut plus rien, qu il faut l'a- 
bandonner. 

— Non pas, mon cher antiquaire ; vous exagérez la portée de mes 
paroles. Loin de moi la pensée de supprimer un instrument auquel 
nous devons en partie l’orgue et le plano ; mais, il faut bien avouer 
que les ressources de cet instrument, qui a charmé nos pères, ne 
nous satisfont plus maintenant, et que la guitare ne nops convient 
pas plus que la harpe de David. 

— Et si je vous prouväis que la harpe de David a servi plus en- 
core que la guitare à la formation du piano. Vous riez ?..…. 

— Oui, vraiment, car je ne connais d'autre rapport entre eux 
que l'usage qu’on en a fait pour danser. 

— Et comment vous figurez-vous David dansant en jouant de la 
harpe ? 

— J'avone que je ne me le fignre pas du tant. 

—Eh bien, moi qui suis antiquaire, je yais vous en donner l’ex- 
plication. Vous avez dit, et avec raison, que la harpe. bien plus 
que la cythare, était la lyre perfectionnée. En effet, la guitare, avec 
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ses quatre cordes, produisait jusqu'à douze sons avec le secours 
des doigts de la main gauche, tandis que la lyre n'en produisait 
qu’uo pour chaque corde. Aussi, en arriva-t-on à faire la lyre de 
onze cordes, qui, an dire de Plutarque, s’appela d’abord kynnira, 
du nom hébraïque kinnor; plus tard, à cause de sa forme, les Grecs 
, la noinmèrent aussi trigonon, tandis que, en commémoration de 
l'acte solennel où elle avait figuré dans les mains du roi David, les 
Pères de l'Église la nommèrent psaltérion. 

-— Tout cela ne dit pas comment on pouvait danser en jouant 
de cet instrument. à 

— Un peu de patience, et nous y arriverons. Le nom de trigonon 
ne lui fut pas donné seulèment à cause de sa forme, mais aussi en 
. raïîson des trois cordes qui concouraient à former chaque son. 

— Mais, alors, c'était le kdnoun des Arabes ? o., 

— Précisément ; ce känoun, dont les'soixante-quinze cordes, ac- 
vordées par trois à l’unisson, nous ont amené à la formation du piano 
à trois cordes. Quant au fait de la danse, vous savez que le känoun 
n’est pas plus lourd qu’une guitare, et que les cordes, dans leur 
plus grande longuevr, n’excèdent pas 70 ou 80 centimètres. Main- 
tenant, appelez cet instrument kânoun, par corruption de kinnor 
comme les Arabes, ou kynnira, comme les Grecs, ou psaltérion, 
ou encore trigonon, c'est toujours le même instrument, dérivé en 
ligne directe de la lyre primitive, et dont on a fait, plus tard, le 
laud, qui tenait à la fois de la lyre et de la cythare. 

— Oui, le laud, dont on a fait aussi le luth, et qui n’est autre 
chose que l'éoud. On s'en servit dans les églises avant la réforme 
de saint Grégoire, pour chanter les louanges du Seigneur (laudes), 
‘et vous me permettrez de croire que land et luth... 

— Prenez garde, interrompit notre ami, vous allez réveiller la 
vieille querelle des poètes et des musiciens. 

— Comment cela ? . 

— Les poètes n’ont-ils pas la iyre pour attribut, ne disent-ils 
‘pas : Je chante... à “ 

— Cela pouvait être vrai autrefois, mais aujourd'hui. …. ' 

—Ilest vrai qu'aujourd'hui, tout: en disant qu'ils chantent, ils 
. ne font que parler. 1. ‘ 
— Tandis que les chanteurs sont en progrès, ils crient. 


— Chut.….Ne comparez pas ainsi hier et aujourd’hui, et surtout 


‘défiez-vous de la philologie musicale ; sinon, vous pourriez, en- 
‘trafné par votre srdeur philologique, dire, avec d’autres, que les 
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naguaires sont des timbales, et que leur nom vient du mot arabe 
nagr, mot dont l’existence est au moins douteuse. | 

— A ceux-là nous répondrions ce que dit M. Fétis au sujet. de 
l'Histoire de la Musique, par Stafford : 

« M. Stafford a cru ne pouvoir prendre de meilleur guide que les 
» récits des voyageurs pour la musique orientale ; mais la plupart 
» de ces voyageurs avaient peu de notions de l’art, et, dans leur 
» ignorance des termes techniques, ils ont donné des descriptions 
» inexactes et contradictoires. » . 

Naquaires était le nom général des chansons ayant trait aux 
guerres des croisades. Ce mot passa dans le langage usuel et 
devint notre naguéres, qui n'a eu et n'a rien de commun avec 
les timbales , qu'on appelait 4tabal, du vieux mot arabe. Les atabal 
ont passé aux Espagnols avec la Gaîta ou Raïta, dont l'origine 
est la même. Ajoutons que ce qui peut donner lieu à quelque 
confusion c'est la similitude du nom d’un instrument avec celui 
du mode qui lui est propre. Ainsi, chez les Arabes, la Raïta 


‘n'était employée que pour les chants de guerre, et le mode qui 


lui est propre est nommé par d'anciens auteurs Zaïka ou Saika. 
Nous pourrions citer également les modes Aféia, Lsain et quelques 
autres propres à certains instruments qui portent le même nom. 

= Dans tout cela il n’est pas fait mention du tibia dont vous 
avez parlé. ï 

— Non, mais vous savez très-bien que le fait est exact. Les 
premières flûtes guerrières furent faites d'ossements d'animaux 
et particulièrement du tibia qui a donné naissance à la forme 
évasée des pavillons de nos hautbois. | 

—. Vous partagez donc l'opinion de certains antiquaires : nihil 


_ Dans une certaine mesure seulement. 

— Enfin, que prétendez-vous couclure d'une pareille étude ? 

— J'en conclus : 

s Que les modifications apportées aux différents instruments 
ont toujours été le résultat d'un progrès, quelquefois d'une 
révolution dans l'art musical ; - 

œ Que l'époque où ces modifications ont été introduites est un 
jaion précieux ‘pour l’histoire de la musique; | 

3 Qu’enfin l'art n’ayant pas dit: son dernier mot il est bon de 
‘regarder quelquefois en arrière parce que les ensrignements du 
passé nous montrent. . ... 
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. — Ayouez done que les anciens 
— Eh! qui le nie* 

— Âveuez-le publiquement. 


— Rien de plus facile ; A | 
notre con bn servi TE 
conclusion à ce travah. Vérbation servird ainsi de 


_ So ménagez les transitions. 

— Past! Paisqu'il vous fant uüé ré 10! Ï 

| Féparation publiqué nous 1 

donnerons aussi grande que possible en preïant es titre juti. 

ficatif le proverbe latin: à Dorio nd Phrygium. ‘ 
— Vous oubliez ceux qui n6 savent pas le latin ? | 


— Nous leur dirons que ce ifié: di i ; 
PR q la sigaifié: de Paris à Madrid — 


&vaient dû bon. 


F< Savibos-DanieL. 
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‘KANOUXN BU VILLAGE DE THAOURIRT AMOKRAN 
CHEZ LES AITH IRATEN (Kabilie). 


or 


Les Kanoun, répertoires des lois kabiles, sont les plus.curieux 
et les plus intéressants spécimens de la constitution politique des 
démocraties berbères. | 

Ces chartes remontent aux temps les plus reculés et elles ti- 
rent de cette antiquité même une irrécusable sanction. Dans l’es- 
prit des populations, elles prennent le pas sur la religion, laquelle, 
on le sait, n’est guère qu'une affaire de forme pour les positifs 
montagnards du Jurjura. 

Comme caractère général, les Kanoun décèlent des idées mo- 
rales de l'ordre le plas élevé sur le gouvernement par la loi. S'il 
“est vrai, ainsi qu’on l'a récemment écrit, qu’un état est surtout 
puissant en raison du respect qu'on y professe pour la loi, la 
Kabilie sera, et c’est ainsi que nous l'envisageons, un des plus 
féconds éléments de force pour l'avenir de l'Algérie française. 

Al sera facile, avec.le temps, de calquer les Kanoun manici- 
paux sur notre code dont nombre d'articles se préteront par- 
faitement aux coutumes berbères; et à ce point de vue la grande 
supériorité des Kanoun est de ne participer en rien de la reli- 
gion à laquelle la loi Islamique est indissolublement liée. 

On retrouve dans la plupart de ces chartes des souvenirs ou des . 


|! analogies avec les lois d’autres civilisations : c’est ainsi que lon 


peut voir un souvenir des coutumes de l’Etrurie et de la Rome 
antique dans l’inviolable droit d’asile universellement reconnu par : 
tous. Peut-être aussi une influence chrétienne dans la loi qui 
attribue aux orphelins d’une victime les biens du meurtrier quand 
il n’a pas d'enfants (1). À ces souvenirs d’une morale policée et 
bienfaisante se mêlent les sanglantes et primitives coutumes ‘des 
peuples barbares, telles que la peine du talion, les vengeances.…. . 


(1) Extrait d'un ouvrage inédit sur la Kabilie el son avenir. 
{2} Kanoun du village de Thaguemount ou Kerouche, chez tes Maatka, :* 
plusieurs autres tribus. 
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Les réminiscences germaniques sont plus fréquentes encore (). 

M. le’Général Daumas et plusieurs autres écrivains ont cru. 
voir dans le- mot kabile Kanoun un dérivé du mot grec Kanôn, 
une vague réminis“ence chrétienne des canons ecclésiastiques. 
Sans adopter cette dernière assimilation, on peut affirmer que ces 
deux mots ont une commune origine, opinion qui nous semble 
complètement justifiée par le nom que portent encore les codes 
en vigueur chez les chrétiens Grecs d'Asie Mineure : ces recueils 
présentent quelqu’anslogie, quant à la forme générale, avec ceux 
de Kobiles....« Ainsi chez les Myrdites de la baute Albanie, la 
» justice est rendue d’après les lois Canounes Lechi, conservées 
» au moyen de la tradition... » (2) 

Il n'existe pas d’autorité matérielle qui puisse lutter. contre le 
pouvoir des Kanoun : en admettant que les passions du moment, 
si fortes dans les têtes kabiles, puissent un instant interrompre l’ac- 
tion de la loi, on peut être certain qu’on y reviendra bien vite, 
et d’un commun accord, car l’expérienee a prouvé à ce peuple âpre 
aux intérêts matériels, que là seulement était le salut de la société. 

La violation de-leurs principes serait un fait inouY qui ne pourrait 
manquer d'attirer le bannissement des coupables, le plus grave châ- 
timent chez un penple dont le premier sentiment est Famour de la 
patrie. 

Les Kanoun varient de tribu à triba, de ce à village, et nous 
croyons qu'il serait utile de les recueillir, au moins comme docu- 
ments historiques. - 

C'est à ce titre que nous publions celui de Thaourirt Amo- 
kran (la petite colline du chef), bourgade assez considérable de 
la fraction des Ikhelidjen, tribu des Aîth lraten. 

En voici le texte : 

: Ceci est le Kanoun du village de Thaourirt Amokran, Aîfth 
Iraten. 
Au nom du Dieu clément et misericordieux, qu'il ait en sa grâce 
‘ notre seigneur Moh'ammed et ses compagnons : Ainsi soit-il ! 

Gloire au Dieu unique! Que la grâce et le salut soient sur son. 
prophète ! 

Voici ce que nous apprend notre livre et ce que nous ayons arrêté 
selon le sentiment des Cadis, des Muftis, des légistes, de ceux aux- 


(1) Y. Revue Africaine, T. II, p. 73. 
(2) H Hecquart. -’Albanie et Guégarie, p. 197. 
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quels Dieu a confié les affaires du peuple et auxquels il a déporti 
sa grâce et la connaissance dn vrai et du juste. 

Transcription des lois du village de Thaourirt Amokran, con- 
cordant avec le Koran, la tradition Islamique et les coutumes 
locales, conformément à cette parole de Dieu : « Aidez-vous pour 
» la vertu, mais ne vous aidez pas pour les inimitlés » et con- 
formément à cette parole du prophète : « Celui qui engage à faire 
» le bien est comme celui qui le fait. » 

En premier lieu, celui qui se révolte contre Dieu et le pro- 
phète et que Dieu, par sa parole, a condamné aux feux de l'enfer, 
sera puni d'une amende de cinquante réaux, s'il a blessé ou dé- 
poaillé quelqu'un. 

Quant aux voleurs, Dieu a dit : coupez la main au voleur et à la 
voleuse, rhais chez nous il sera payé cinquante réaux, si le vol a été 
commis pendant le Ramadan, le jour ou la nuit, par un homme ou 
par une femme, un homme libre ou un esclave. Hors du Ramadan, 
il ne sera payé qu'un réal. Si la valeur de l’objet s'élève au 
plus à dix temint, l'amende sera de trois quarts de boudjou {1); il y 
aura en. outre restitution de la valeur de l'objet, quelle que soit 
cette valeur (2). 

Une succession ne peut revenir qu'à l'héritier légitime. Celni 
qui a partagé avec son frère en s’en remettant au sort, puis 
veut le frustrer de sa part, paiera rinqnante réaux, lesquels se- 
ront également payés pour cause de frustration après une vente, 
une succession, un partage, un arbitrage, un jugement de la Djéma. 

Si un désaccord, un couflit surviennent dans un village et que 
quelqu'un x introduise l'ennemi et compromette la sûreté publique, 
ses biens et sa maison deviennent la propriété de la Djéma. S’il ne 
possède ‘rien, il est banni à perpétuité. 

Celui qui tue quelqu'un sur le territoire du village, ou assiste 
à un meurtre, est banni, et ses biens retournent à la Djéma. 

Si quelqu'un quitte le village pendant une guerre, sa maison cst 


/ 


(1) Teniin, ou 8° de boudjou, un peu moins de 25 c. — N. dela R. 

(2) Chez les Aïth Mlikeuche, si un individu est surpris volant la nuit dans 
une maison, tous ses biens deviennent la propriété du maître de la maison 
où il a tenté de voicr. Celui-ci porte plainte à ls Djèma, et il dit : « Thoura 
nek'ai d'babas » maintenant c'est moi qui suis son père, c'est-à-dire j'ai sur 
lui droits d'un père eur ses enfants, je puis disposer de ce qui lui appar- 
tient (te colonet Hanoteau : grammaire kabite, p. 947). 
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rasée et il paie cinquante réaux. Il en est de même s'il se bat 
contre le village le jour ou la nuit. 

Que la malédiction des générations passées ou à venir soit sur 
celui qui changera ces lois! 

Quand un meurtre est commis, c’est le meurtrier Fe doit mourir; 
s’il meurt acidentellement, le prix du sang retombe sur sa succes- 
sion. Si le meurtrier se sauve, ses biens et sa maison sont donnés 
à la victime. Celui qui, contrairement à la loi, tue un autre que le 
meurtrier, paye cent réaux et la peine de mort retombe sur lui {i). 

Gelui qui tue quelqu'un involontairement en temps de guerre n’a 
rien à perdre : l'autorité l’absout ; si c’est volontairement, ses biens 
reviennent à la Djema. 

Celui qui divorce et reprend ensuite sa femme paie dix réaux. 

Quaniü une femmé reste veuve avec un enfant, elle touche le 
tiers du revenu jusqu'à sa mort. 

Lorsqu'un bomme meurt sans aisser d'enfants et sans assi- 
gner verbalement un douaire à la veuve, elle touche vingt réaux. 
S'il a, au contraire, assigné un douaire à la veuve, elle y a 
droit jasqu’au tiers de la succession. 

Celui qui tire un coùp de fusil sur quelqu'un paie vingt réaux ; il 
ne paie qu'un réal s’il se borne à le menacer. 

Si quelqu'un commet un meurtre pour hériter d'une succession, 
ses biens sont donnés à la Djema. 

Celui qui frappe avec un instrament de fer, une pierre ou un bâ- 
ton garni de fer (2), paie cinq réaux. La seule menace de frapper 
est taxée un réal. 


(1) C'est au fils à venger l’injure faite à la famille : en cas de mort du 
coupable, cette vengeance devient transversale, elle atteint le frère ou les 
plus proches parents. Voici un fait qui prouve la force de l'opinion à cet 
égard. Un Kabile (Beni Ouaguennoun) est assassiné, ses biens sont immédia- 
tement placés sous le sequestre. Le frère de la victime a recours au chef 
du bureau arabe se plaignant non-seulement de la confiscation des biens de 
son parent, mais encore des siens propres. La Djema comparut alors devant 
l'officier Français, et cette assemblée kabile allégua comme justification na- 
turelle que l'assassinat n'ayant pas été vengé par la mort du meurtrier, ce- 
lui-ci avait été nécessairement stipendié par le frère de la victime. 

La législation récemment octroyée par le Vladika Danielo au Montenegro 


admet encore Ja composition pécuniaire et ne fait qu'assigner des limites à 


la vengeance du sang, qu'elle ne peut proscrire, sous peine d’être complète- 
ment méconnue. 

(2) Debouz, bâton-noueut garni de pointes et de cercles ferrés, arme ter- 
rible entre les mains des Kabiles; on l'appelle aussi Azag ou:M'sifu. 
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Pour celui qui pes son frère dans une querelle : amende de 
cinq réaux. 

Pour quiconque cherche querelle à celui qui accompagne une 
fémme, cinq réaux. 

Celui qui brise l’Anaya (1) invoqué par un étranger, cinquante 
réaux. ‘ 

Pour celui qui vole des légumes, du raisin ou des fruits, cinq 
réaux, si le larcin a eu lieu pendant la nuit, et un réal lorsque 
c’est le jour. 

Même amende pour celui qui vole des feuilles de frêne (2), 
des olives ou des glands. 

Pour celui qui a rendu faux témoignage ou lésé l'honneur de 
quelqu'un, cinquante réaux. 

Celui qui injurie une femme, un réal. 

La femme qui insulte un homme, un +éal. 

Pour les femmes qui se sont querellées et injuriées à la fon- 
taine, chacune un réal. 

Celui qui provoque une querelle un jour de Djema, d'alerte, 
de répartition (Timecheret}, d'enterrement ou de noces, les nuits 
comprises, un réal. 

Celui qui a trompé son ami doit lui rendre la valeur de ce 
dont il l'a frustré, quelle que soit cette valeur. 

Pour celui qui va à la fontaine des femmes et celle qui va 
à la fontaine des hommes, un quart de réal, soit que ce puisse 


” être pour abreuver les bestiaux, laver du linge ou des légumes. 


Pour celui qui refuse son aide afin.de relcver une bête de somme, 
ua quart de réal. | 

Celui qui entend une alerte et ne se réunit pas tout de suite 
au contingent, un demi réal. 

Célai qui porte préfudice à son frère avec des troupeaux, 
donne un quart de réal. 


(t) La coutume de l'Anaya « ce sultan dés Kabiles » est trop connue pour 
que nous en parlions longuement. Disons seulement que les añtiquités ger- 
maniques et scandinaves nous ont conservé le Souvenir de coutumes analo- 
gues. L' Anaya est le sauf-conduit, la trêve, que les peuples du Nord appe- 
laient grid, et dont les Normands fränéais avaient conservé le souverit dans 
les Trèves de Dieu, qui étaient toutè-fait sémblables à l'Anaya ‘accordé, en 
certaines circonstances, à des tribus entières. 

(2) Soigneusement recueillies pendant l'automne pour être données'eh four- 
rage sec aux bestiaux lors de le saison d'hiver, 
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Celui qui veut. vendre son bien,doit en abandonner un dixième 
à son frère (1), dans un délai de trois jours après chaque 
vente. L , 

Pour celui qui frappe l’émissaire étranger. d'une fraction en- 
nemie venu pour faire des menaces de guerre, dix réaux. 

Pour celui qui a été découvert écrivant des amulettes aux fem- 
mes, vingt résux (2). 

Pour celui qui s'entend avec un homme des Chorfa, tels que 
les Oulad’Ali, les Ikhelidjen, ou pour tout marabout qui noue des 
intrigues daos l’un ou dans l’autre parti (3), cinquante réaux 

Lorsque quelqu'un meurt pendant la guerre et laisse une femme 
et des-enfants, le père ou le frère de cette femme qui la re- 
marie ainsi que celui qui l'épouse paient dix réaux. 

Si des hôtes sont venus trouver quelqu'un pour une affaire 
et qu’il leur ait donné l’hospitalité en présence de l’amin, il 
ne doit rien. Si le village les a, nourris, il doit rembourser la 
dépense. : 

Si des étrangers viennent et qu’un habitant du village ne con- 
sente à les recevoir qu'après que les étrangers auront dépassé 
cinq maisons, il paiera un réal (4). 

Celui qui se refuse à fournir la subsistance à son père ou à 


L 


*(f) C'est bien entendu le frère de père et de mère dont il s’agit ici. 


(2 Un jeune homme amoureux d’une femme qu'il ne peut avoir, va trouver 
un thaleb par lequel il se fait confectionner deux talismans. Il en porte un 
dans ses burnous et par l'entremise de quelque vieille famme fait glisser 
l’autre dans les bijoux ou ies vêtements de celle qu'il recherche. Dans ce 
cas les yœux des amoureux ne peuvent tarder à être exaucés. 


(5) Comme presque toutes les bourgades de Kabilie, Thaourirt Amokran 
était divisée en partis hostiles. On comprend done que le Kanoun #it dû, de 
tout temps, prévoir et chercher à prévenir les tentatives de dissension ou 
d’embauchage des fractions rivales qui, le plus souvent n’attendaient qu’un 
prétexte pour courir aux armes. 


(4) Les lois de l'hospitalité sont parfaitement réglées en Kabilie : chaque 
maison à son tour doit héberger les hôtes ou fournir ce qui leur est néces- 
" saire: Des fonds spéciaux sont entre les mains de la Djema pour traiter les 
voyageurs et leurs animaux. Les anciennes lois Frankes et Burgondes des 
lile et de: 1V siècle offrent des exemples analogues : « Quiconque aura dénié 
- x le couvert et le feu à un. étranger en vuyage sera puni d'une amende de 
trois sous..., » * : 
Lex Burgondionum. Tit. XXXVIII. p. 266 de T. 1V de Sidoine Appollinaire, 
d'après Augustin Thicrry. ES 
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sa rnère, payera vingt-cinq réaux, et il sera en outre contraint à 
fournir cette subsistance jusqu'à la mort de ses parents, 
Même amende pour celui qui frappe ses père et mère. 


Celoi qui changera les présentes lois sera maudit par les gens de 
bien, ainsi que sa postérité et ses frères, et il paiera cent réaux. 

Sont tombés d'accord de ceci les habitants du village de Thaourirt 
Amokran, petits, grands et chérifs! 


Fixe. 


C'est grâce à l’obligeance du sous-lieutenant Mouloud ou Aïça 
du 1” tirailleurs algériens que j'ai pu, pendant mon dernier séjour 
au Fort-Napoléon, me procurer le Kanoun de Thaourirt Amo- 
Kkran, dont la traduction a été revue par M. l'interprète Coupry. 


Le Be Hexnr Avcaprraine, 
Sous-Lieutenant an 36° de ligne. 
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SIDE AISSA. 


Le voyageur qui part d'Aumale, allant à Bouçaada, suit la route 
nouvellement tracée par le génie militaire ; cette route traverse. 
en montant légèrement, une belle plaine, bien cultivée et couverte 
d'habitations françaises ; à deux kilomètres d’Aumale, elle a bi- 
furqué, et, laissant à gauche le chemin de Sétif, elle fait un coude 
en se dirigeant vers le sud. Peu-à-peu, les maisons françaises dis- 
paraissent, les montagnes arides succèdent à la plaine, la charrue 
arabe à l’atfelage français, et le douar enfumé à la ferme “euro- 
péenne. La routs, aécrochée ayx flans de la montagne, monte au 
milieu de collines uniquement couvertes de dis (1) ; pas un arbre, 
pas an buisson ne rompt la monotonie du paysage, qu’une crête 
aride vient continuellement masquer aux yeux du voyageur. Tout- 
à-coup, cependant, l'horizon se dégage, nous sommes au point cul- 
minant de la montagne ; en face, s'étend, à perte de vue, une vaste 
plaine, bordée par des montagnes bleues se confoudant avec l'azur 
du ciel ; à droite, la masse énorme du Dira étage ses contreforts 
rocheux ; à vos pieds, coule l’oued Djenahn (2), qui s’enfoace droit 
au sud, en arrosant de verdoyants jardins ; à gauche, à peu de dis- 
tance, on aperçoit la Tour Romaine des Oulad Selama, se distin- 
guant à peine au milieu des mamelons grisâtres qui l’environnent ; 
derrière la tour, les montagues des Oulad Mesellem, que Le Mour’e- 
uin dépasse de sa masse imposante. 

Après avoir descendu pendant vingt minutesunepente assezraide, 
on se trouve dans la vallée de l’oued Djenan, que la route côtoie 
quelque temps ; toute cette vallée est couverte de riches moissons, 
arrosée par de nombreux cours d'eau venant du ruisseau. Sur 
une petite éminence, les ruines d’une vaste habitation romaine in- 
diquent que nos prédécesseurs avaient bien su apprécier les avan- 
tages de cette riche position. 

Après avoir marché quelque'temps, la route, laissant l’oued à 
droite, s'enfonce dans une série de petits mamelons couverts de 
genêts, puis longe de nouveau le ruisseau, bordé en cet endroit de 


{ 


Nas 


. 5, 
(1) Arundo festucoïdes.” + | 
() te 5}, Rivière des jardins? 
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lamarisques énormes, et arrive non loin du barrage établi par le 
génie sur l'oued Chib. 

Ici, le pays commence à changer décidément d'aspect ; la végé- 
tation devient encore plus rare, l'herbe paraît n'avoir jamais existé: 


seuls, le Guendoul et le Drin couvrent le sol de leurs toufres épi- 


neuses ; de vastes terrains gris s'étendent devant nous, bordés, à 
droite, par l'immense conduite d’esu desfinée à donner la ve à 
cette contrée; à gauche, par: l’oued Djenan, que surplombent des 
berges énormes, taillées à pic dans la terre grise. Nous avons dé- 
finitivement quitté le Tell : nous entrons dans le Petit désert. 

On trouve alors un ruisseau ; puis, après avoir monté quelque 
temps et dépassé un petit ravin surnommé Coudiat (Chebat ?)} el- 
Ihoud ({}{le ravin des Juifs), on se trouve tout-à-fait en plaine. En 
face, à huit ou dix kilomètres, s'élève une énorme masse grise, au 
pied de laquelle s’aperçcoivent deux points blancs : ce sont les Koub. 
ba des saints, et plus bas, un autre point blanc plus considérable 
c'est le caravansérail, auquel on arrive après une heure de marche: 

À gauche du Bordj, à mille mètres environ, s'élève la montagne 
dont j'ai parlé, immense amas de schistes de couleur grisâtre sans 
la moindre trace de végétation, entre la montagne et le fort, et les 
deux Koubba : d’abord, celle deSidi Aïssa, petit monu.nent octogone, 
surmonté d'un dôme orné du croissant obligé, le tout bien blan- 
chi à la chaux; au pied de la Koubba, une maison à la française 
appartenant au descendant du saint ; à une centaine de mètres plus 
haut, la Koubba de Sidi Bel H'aut, fort mal entretenue, ct dont le 
toft est effondré, La tradition prétend qu'à peine la construction 
fut-elle achevée, un coup de canon, parti, les uns disent de Dira 
les autres, des montagnes des Oulad Mesellem, défonça le toit; et 
que, depuis, chaque tentative faite pour le réédifier resta infruc- 
tueuse. L'ouvrage de la veille se trouvant détruit le rnatin, les 
Arabes préférèrent alors laisser la construction inachevée, attri- 
buant à un décret de la Providence ce qui n’était dù qu'à leur ma- 
ladresse et à leur impuissance. Devant le Bordj, on tient, tous les 
lundis, un marché assez considérable au printemps; derrière le 
caravansérail, coule l'oued Djenan, dont l’eau arrose le jardin du 


EE ——_—_—_—_]__ 


(1) Ce nom vient de ce que des marchands juifs, revenant du marché, 
y furent dévalisés, en plein jour, par deux bédouins sans armes, exploit 
que les Arabes racontent avec orgueil 


— 288 — 
gardien de cette hôtellerie; ce jardin, bien vert et garni d'arbres 
fruitiers, fait un contraste frappant au milieu du paysage gris et 
ui l’environne. | 
pee plus triste que cette immense plaine sans végétation et . 
arbres ; il y règne un silence de mort; tout y est gris : le es : 
terre, les hommes, les animaux, sont de la même nuance, décolor 8 
par un soleil implacable et cette lumière éclatante, que ceux qui 
ont voyagé, en été, dans le Sud, peuvent seuls connais Ce Las 
paraît, au premier coup-d’œil, complètement inhabité ; cepen % ; 
après un moment d'attention, on finit par apercevoir de vas : 
troupeaux paissant une herhe invisible; delégères colorines de ss 
sortent de différents plis de terrains, et annoncent la présence e 
douars. D'innombrables bandes de gangas passent, en jetant dans 
les airs leurs cris effarés, auxquels se mêlent les ne 
lointaines de la flûte du pâtre. Voilà Sidi Aïssa, pays re e 
mystérienx, bien propre à servir de cadre aux mac. 0es mara- 
bouts et aux légendes fantastiques, et voici le saint qui lilustre. 


‘ 
TRADITION ORALE SUR LA VIE DE SIDI AÏSSA BEN MOHAMMED. 


Sidi Aïssa estné non loin de l’oued El-Lh'am, à l'endroit nommé 
Goaïrin ; dès son jèune âge, son père l'envoya étudier chez ve 
Abd el-Aziz el--Hadj, marabout alors en grand honneur et <a e 
tombeau se trouve à l'ouest d'Aumale. Ce marabout consacra plu- 
sieurs années à l'éducation du jeune AÏssa ; après quoi, es 
son élève suffisamment instruit, Abd el-Aziz résohut dore ir 
son pèlerinage au tombeau du Prophète ; Aïssa ayant deman in- 
stamment à l'accompagner, ils partirent ensemble, Après arr 
marché quelque temps, Abd el-Aziz, regrettant sans doute De 
accédé à la demande de son disciple, prétexta oubli d'un o a ns 
revint chez lui, en disant à sn a ie place, o 

ient alors, qu’il ne tarderait pas à re ; | 
pes en sur ses pas ; puis, prenant à quelque dis- 
tance un chemin détourné, il alla seul aux deux villes saintes. ; 

Sidi Abd el-Aziz el-Hadj resta un an eu prière à la maison de 
Dieu ; puis, ayant accompli son pèlerinage, il reprit la route de son 
oi fut de retour, étonné de ne point voir Aïssa, . Se 
manda à sa femme ce qu’il était devenu. — Mais L est parti ae 
vous, répondit-elle ; depuis ce moment, nous ne | roue Fa : . 
et n'en avons reçu aucune nouvelle.— Gens insensés, s'écria le 
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rabout, ne saviez-vous pas qu'il était à tel endroit à m'attendre ? 
Allez le chercher au plus vite. 

Les serviteurs ne tardèrent pas à revenir, en ramenant Aïssa, 
— Pourquoi es-tu resté là pendant le temps qu'a duré mon ab- 
sence ? lui dit Abd el-Aziz. — Vous m'aviez dit de vous attendre, 
répondit simplement Aïssa, je vous ai attendu. On s'aperçut alors 

aë le jeune homme était très-maigre, et que. la chair de son 
-0rps était devenue verte, car il s'était nourri exclusivement 
des plantes de la terre. 

Quelque temps après, la femme de Sidi Abd el-Aziz étant ac- 
couchée d’un garçon, le marabont chargea Aïssa d'aller laver les 
linges qui lui avaient servi à recevoir l'enfant (1). Le néophyte 
alla à la rivière, et, plaçant les vêtements dans un grand plat en 
bois, il les pressa de la main; le plat se remplit de Sang, et 
Aïssa l’avala tout d’un trait. nn 

Cependant, Abd el-Aziz, qui avait la connaissance des choses 
cachées, dit à sa femme : Aissa vient: d'accomplir une action qui 
enlève à notre enfant le don de la faveur divine qu'il tenait de 
moi. Pour conjurer cette influence, tu vas panifier deux galettes, 
une de blé et une d'orge: puis, tu mettras celle de blé sur l'autre ; 
dans celle d’orge sera le secret, et, lorsqu’Aïssa rentrera, tu lui 
offriras à manger ; il prendra alors la galette de blé et laissera 
l'autre, avec le secret, pour notre enfant. 

Le jeune homme ne tarda pas à revenir. Rassasie-toi, lui dit le 
marabout, eg lui montrant les galettes. Aïssa prit aussitôt la ga- 
lette d'orge, que l’autre recouvrait complètement. 
prends-tu celle-là ? lui dit Abd el-Aziz, laisse- 
Ou, au moins, partage-la avec lui. 

— Non, non, répondit Aïssa: ta me l’as donnée en en 
garde et te dis adieu, car je pars. j 

— Hélas ! dit Abd el Aziz, par ces actions, tu me dérobes le don 
du bien, et l'emportes contre mon gré. Puis, il se mit à pleurer et à 
le supplier de ne pas partir. Mais Aïssa lui répondit : Non, je ne 
reslerai pas ; celui qui donne ne doit pas regretter, et celui qui re- 


demande n’oblient pas. Mes enfants donneront le pardon aux 
tiens. 


Sidi Aïssa ben Mohammed vint alors s'établir non loin de l'en- 


droit où se trouve actueliement son tombeau. 11 se maria et eut 


— Pourquoi 
la pour mon enfant, 


tier, je la 


— 


{1} J'ai supprimé quelques détails par trop techniques. 
Revue Afr. 7° année, ne° 39. 
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un nombre prodigieux d'enfants, lesquels formèrent la puissante 
tribu qui porte son nom. [a tradition prétend qu’à sa mort, des 
anges vinrent, la nuit, enlever son corps du tombesu et le pla- 
<èrent dans une autre Koubba, dans l'est, disent les Arabes; 
aussi, ont-ils coutume de répéter : L? 8 JE Lomme Se 
fe corps de Sidi Aissa remplit déux tombeaux). 

Sidi Aïssa a fait nu grand noinbre de miracles, et l’on peut dire 
que son nom est mêlé à toutes les légendes qui se racontent dans 
e. Il a’eu souvent à éviter les embûches que lui tendaient 
d'autres mârabuuts jaloux de lui, et est toujours sorti victorieux 
de lous les piéges que Salon ne cessait de lui dresser. Aussi, 
son nom est-il en grand bonneur dans tout le pays, et le mist 


‘ rable qui porte actuellement le titre de descendant de Sidi As8a 


; 


exploite-l-il la crédulité de ses nombreux visiteurs, en les rançon- 
nant sans pitié pour leur écrire quelques pièces. 

J'ai trouvé, parmi la longue liste des miracles de Sidi Atssa, celui 
des Oulad D'il es-Selougui, qui pourra donuer une idée du savoir- 
faire du marahout..... et de ceux qui racontent séricusement de 


_telles bistoires. 


ORIGINE DES OULAD D'IL E9S-8ELOUGUI. 


PIRE A l 


ll y avait autrefois, dans la tribu des Beni Hallal, un rertain 
Mchad ben el-Fathmi : cet homme, un des plus influents de sa 
tribu, était possesseur de richesses considérables, et jouissait de 
tout le bien -être matériel que procure la fortune. Ses troupeaux 
couvraient la plaine ; de nombreux serviteurs s’empressaient au- 
tour de lui, et allaient au-devant de ses moindres désirs ; l’abon- 
dance était grande dans sa deineure, et tout y respirait le bon- 


. ‘heur et l'aisance. Mohad était, cependant, en proie à un grano 


chagrin : iln’avait pas d'enfants. D'un âge déjà avancé, il sentait 
ses forces l'abandonner, et l'idée de mourir sans postérité em- 
poisonnait les dernières heures de sa vie. 

O mou Dieu! s'écriait-il dans son désespoir, est-il possible 
que je meure et que mon nom s'éteigne avec moi? Reprends 
mes richesses, Souverain-Mattre des mondes, mais donne-moi 
un.enfant pour égayer les derniers moments que j'ai à passer 
sur terre, et pour que ma lente ne reste pas vide après mon dé- 


part 


. recommande de nommer D'il es-Seluugui (a queue du Se- 
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Par moments, l'espérance revenait à sou cœur ; inais, quand il 
songeait à son impuissance, quaud il portait les yeux sur sa 
vieille épouse, ployée en deux par l'âge, et condamnée à ri 
tmmobililé complète, le désespoir s'emparait de lui, et il arracbait 
sa barbe, plus blanche que la toison de ses brebis. 

Un matin, après avoir passé la nuit dans les larmes, il réso!ut 

tenter un dernier effort pour arriver au but qu'il désirait avec 
ant d'ardeur. Il choisit le plus beau de ses chameaux et le har- 
nacha avec la plus grande richesse ; puis, étant venu trouver sa 
femme, il lui dit : Lève-toi et va vers Sidi Aïssa ; tu lui donneras ce 
chameau comme cadeau de visite, et lui diras que tu es venue le 
sSupplier d'intercéder auprès de Dieu, pour qu'il nous accorde 
un enfant. Eu même temps, il ft tout préparer pour le départ: 
on hissa la vieille femme sur un chameau, on la déposa sur lé 
matelas du palanquip, et la caravane se mit en marche escortée 
de uombreux serviteurs conduisant je cadeau destiné " mara- 
bout, et cmportanit les provisions nécessaires au voyage. 

Sidi Aïssa vint au-devant de la femme de Mobad et lui dit: La 
bienvenue soit sur toi, mère du bien ; eutre daus ma demeure 
. assieds-toi. Tu es venue, continua-t-il, dans l'espérance d'obte- 
air de Dicu que tu mettes au moade un enfant. — (Qui, Monsei- 
gueur, répondit-elle; nous n'avons d'espoir qu'en Dicu et es 
vous Pour qu’un tel miracle s'accomplisse. — Je vais, s’il plaît 
à Dieu, reprit Sidi Aïssa, porter chez vous la joie et le bonheur 
en vous donnant du la postérité. Et, saisissant la queue d'un 
Selougui (1) qui dormait à côté de lui, il en frappa sept fais le 
ventre de celte femme. — Tu peux maintenart retourner chez 
toi, lui-dit-il ; en arrivant, tu accoucheras d'un garçon, que je te 


lougui). ; 

La femme de Mobad, après avoir laissé les présents et remercié 
le saint, se remit en route ; et, étant beureusement arrivée, elle 
dit à son mari : Monseigneur, je sens un objet remuer dans mon 
sein, — Serait-ce possible ? s'écria Mohad: mais non, c'est une er- 
reur de tes sens abusés. Comment pourrais-tu porter un enfant? 
Tu es vieille et infirme ; ta figure est ridée, tes cheveux sont 
tombés, ta mâchoire ressemble à celle d’une brebis hors d'âge 
ton corps est rétréci, et tes mam Iles, sont vides, Pourquoi done 
ES SE  — 

(4) Grand levrier arabe. 
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me bercer d’un fol espoir? À ces mots, il sortit et alia surveiller 
ses troupeaux. À peine fut-il parti que sa femmé accoucha d'un 
gros garcon. Un messager partit au galop annoncer cette bonne 
nouvelle à Mobhad : Tu as un fils, lui ‘eria-t-il du plus loin qu'il 
V'aperçut. — Est-ce possible ? répondit-il ; par Dieu et par la tête 
du Prophète ! si tu as dit vrai, tous les chameaux et les moutons 
qui sont devant toi t’appartiennent: Etant revenu en toute bâle 
à la maison, il put se convaincre de la véracité des paroles du 
messager. — Eh bien! lui dit sa femme, ne t'ai-je pas dit que 
gidi Atssa m'avait fécondée ? — Louange à Dieu! tu as dit vrai ; 
nous avons un fils, répondit-il, et quel nom devons-nous lui 
donner ? 

= Le marabout a dit, reprit-elle, nommez-le D'il es-Selougui ; 
il sera bomme de royauté et de commandement, ainsi que les en- 
fants de ses petits-enfants. 

Mobsd ent six autres fils, qui formèrent la souche de la frac- 
tion des Oulsd D'il es-Selougui, qui sont tous gens d'intelligence 
et d'action, et dont la plupart ont le cachet d'argent ; ils n’ont pss 
oublié leur origine, et apportent toujours de nombreux présents 
anx descendants de Sidi Aïssa. | 
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NOTES SUR LE BEY MOHAMMED, DIT EL-BEY 
DEBBAK. 


L'élément berbère qui, à une époque inaccessible aux recherches 
historiques, dominait dans l'Afrique du Nord, dut, à la suite des 
diverses invasions et des nombreuses révolutions qui tourmen- 
tèrent et déchirèrent je pays, se retirer et chercher un refuge 
assuré daus les contrées montagneuses. Le Jurjura, les diverses 
ramifications de l'Atlas, le Rif, etc., offrant asile ces tribus, elles 
viärent s’y joindre aux habitants primitifs. 

La nationalité berbère, alors, bien que morcelée et circonscrite 
sur quelques points, notamment dans le Jurjura pour la provir”e 
d'Alger, traversa sans aiiération les vicisitudes qui bouleversèrent 
le pays. Ses mœnrs, ses coutumes, son langage restèrent les mêmes; 
la religion seule changea : la loi du Coran, apportée par les Arabes, 
fut acceptée par les montagnards, mais avec de nombreuses mo- 
difications. Son indépendance snt résister aux diverses attaques 
dont elle fut l’objet, et si elle fut entamée, ce ne fut que légè- 
rement. 

Les Tures, lors de leur établissement à Alger, se trouvèrent en 
présence des Kabiles qui, complètement indépendants, ne lals- 
saient pas de leur inspirer de sérieuses craintes. Aussi, dès que 
leur autorité eut acquis une certaine consistance, songèrent-ils à 
se mettre à l'abri de leurs turbulents et belliqueux voisins, qui leur 


.montraient fort peu de sympathie et dont la proximité du siège 


du gouvernement était une menace constante. La Kabilie, en outre, 
offrait asile à tous jes mécontents qui s'y réfugiaient pour se sou- 
straire aux exactions turques. 

Ces causes attirèrent grandement l'attention des compagnons 
d'armes des Barberousses, mais vu leurs faibles ressources et leur 
infériorité numérique, ils ne purent songer à réduire ces fiers 
montagnards ; d’ailleurs la rapacité turque n'y aurait pas trouvé 
son compte. 

Alors, ils firent jouer les ressorts de la politique pour désunir les 
fortes confédérations ct désagréger les tribns formant corps. Les 
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rivalités encouragées et habilement soutenues ne tardèrent pas à 
dissoudre, fractionner les masses et à amener de violentes dissen- 
sions; des marabouts influents, gagnés par des présents et par de 
vaines promesses, prétèrent aussi leur concours aux nouveaux 
venus, si bien, qu'après un laps de temps relativement restreint, 
leur cause fit de sensibles progrès. Les Coulouglis, chassés d'Alger 
au milieu du 17° siècle et installés à la naissance de la vallée de 
l'Isser, où ils prirent le nom de Zouctna (de Oued Zitoun), et les 
Beni Djad, devenus Afakhzen, formèrent bientôt un des avant- 
postes des Turcs. 

Alors le Gouvernement entreprit de bloquer et d'isoler les belli- 
queuses peuplades du Jurjura et des contrées environnantes, 
tant pour se préserver de leurs attaques que pour pouvoir à un 
certain moment prendre l'offensive. Dans cette tâche difficile, 
l'habilité turque ne fut point en défaut : des troupes se portèrent 
dans les vallées formées par le Jurjura et ses ramifications, et \ 
construisirent des bordj ou maisons de commandement où l’on 
mit de faibles garnisons. Mais pour suppléer à cette faiblesse nu- 
mérique on créa des Zemoul, colonies militaires, destinées à sou- 
tenir et prêter main forte aux soldats turcs. Ces zemoul, en gé- 
néral, étaient un rassemblement hétérogène de cavaliers qui, 
moyennant certaines prérogatives, devaient le service mititaire. 
Cette cavalerie, par sa mobilité, écartait les Kabiles et assurait 
l’occupation des vallées ; ceux-ci, du reste, n'ayant pas de chevaux 
cf ne possédant que des armes très-imparfaites, n’osaient pas trop 
s'aveaturer en debors de leurs rochers, 

Tout le terrain que pouvait défendre la zemala devenait Beilik 
par le fait et était donné ou loué à ceux qui se rangeaient avec 
les nouveaux venus. Par ce moyen, on forçait les montagnafds, 
qui n'ont pas de terre de labour, à venir à composition: 
les ennemis de la veille, liés par leurs intérêts, devenaient, si non 
des partisans, du moins des alliés le lendemain. 

Dans ces conditions se formèrent les établissements du Sebaou, 
Tizi-Ouzzou, Bouira, qui, joints aux colonies turques et aux postes 
établis dans le Sud du Jurjura, formaient un réseau autour de 
la Kabilie Néanmoins, malgré les efforts constants des envahis- 
seurs, leurs lignes et leurs postes furent bien souvent détruits par 
leurs adversaires. 

En somme, fes opérations turques en Kabilie n’amenèrent jamais 
un résultat bien sérieux ; les avantages partiels qu'elles obtinrent 
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sout loin de contrebalancer les revers qu’elles essuyèrent. Les 
quelques notes suivantes le prouveront une fois de plus. 

La ruine du cheikh Gassem ben Mohammed et la destruction 
de Memedjda (1), annulant toute autorité, amenèrent de grands 
désordres et de violentes luttes ; les passions eL les rivalités, un 
instant comprimées, se montrèrent de nouveau et déchirèrent 
violemment les populations de la vallée de Bou-R'ni. 

Le gouvernement d'Alger, voyant que la discorde avait affaibli 
les partis, songea à profiter de cet état de choses pour prenûre 
pied dans le pays et y créer un établissement qui, releyant de 
celui du Secbaou, aurait eu pour but d'isoler et de surveiller 
surtout les remuants et les turbulents Flissa et Ma'teka, indépen- 
damment des autres tribus. 

Le Bey Mohammed, dit el-Bey Debbah (2), homme de guerre et 
grand politique, qui avait déjà exercé un commandement dans la 
province de Titeri, fut désigné pour accomplir cette tâche difficile 
et commander les troupes de l’expédition. 

Ayant rassemblé ses contingents, il s’avança par l’oued Djema 
et déboucha dans la vallée de Bou N'ni, cinquante ans environ 
après la destruction de Memedijdja. Il établit son camp auprès de 
la rivière (3) qui donne son nom à la vallée, où il construisit 
une redoute sur l'emplacement même de l’ancien poste ramain 
Isatha (4). 

Peu après, il entreprit de réduire la ronfédération des Guech- 
toula (5) dont les attaques incessantes le gênaient beaucoup. A cet 
effet, il divisa ses troupes en colonnes mobiles qui, simultanément, 


{) Voir Revue Africaine, tome 5°, n° 28, page 5f8 ; 

(2) Son cachet porte la date de 1157 de l’hégire, ce qui correspond à 

1744. Ses sanglantes exécutions lui valurent le surnom de Debbah {égor- 
geur). ‘ 
{3} L'oued Bou R'ni, qui traverse la vallée du Sud au Nord, est formé 
par l'oued Ir’zor Nechebel, des Beni Koufi, et par un ruisseau moins cou- 
sidérable venant des Beni Ismail; il; se joigneut au Sebt des Beui Isma'l. 
L’étymologie du mot Bou R'ni est inconnue. 


{4} Voir les Confins mikilaires de la Kabilie, par M. Aucapitaine, p. 17. 


{5) Elle est formée des Frikat, Beui Ismaïl, Beni Kouñ, Beni Mendas, 
Beni Bou R'erdan, Beni Bou Addou, Mechtras, Chorfa, et du fort village 
d’Ir’il Imoula. Aujourd’hui, elle présente un effectif de 3,600 fusils, environ. 
Les Beni Bou R’erdan, à cette époque, avaient la supériorité dans la confé- 
déralion. ‘ 
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-s’avancèrent. par la crête des Frikat jusqu’à la vaissance des 
arêtes et par le bas de la vallée. 

Les montagnards ne pouvant lutter contre elles, se retirèrent 
abandonnant leurs champs et leurs maisons pour se réfugier sur 
les crêtes les plus ardues où on ne pouvait les atteindre ; de là, 
ils firent plusieurs retours offensifs. 

Enfin, après une résistance opiniâtre très-prolongée, vaincus par 
la misère, ils se décidèrent à envoyer une députation au Bey pour 
savoir ses conditions. Le bienveillant accueil qui leur fut fait dé- 
termina la cessation des hostilités. 

Les Guechtoula achevèrent de bien disposer les Turcs én leur 
faveur par une forte sonime qu'ils offrirent dans une fête, 

Aussitôt après, les terres de la vallée furent données aux Indi- 
gènes et le territoire d'Aïn ez-Zaouia, où furent plus tard installés 
les Abid, fut mis en culture. 

Les Beni Sedka (1) suivirent l'exemple de leurs voisins, readirent 
hommage ‘aux Turcs et offrirent un cheval de Gada. 

Le Bey profita de la tranquilité momentanée des populations 
dé la vallée, pour entreprendre une expédition contre les Beni 
Batroun (2), qui, loin de reconnaître la puissancé naissante, cher- 
chaient à la détruire par tous les moyens possibles. 11 se mit en 
marche à la tête de forces imposantes et, passant par Tizi-N’tleta 
et Toudebirt, il alla camper à {ril-Nza’bel, sur le territoire même 
de ses ennemis ; mais là devaient s’arrêter ses succès. Dès le len- 
demain, il fut assailli par des nuées de mountagnards, accourus pour 
défendre leur territoire menacé, qui l'enveloppèrent et formèrent 
autour de son campement (3) une série d’embuscades, en même 


{1) La confédération des Beni Sedka se compose : des Ouadhia, de l'im- 
portant vitlage de Taguemount el-Djedid, groupés au Nord de la plaine 
d’el-Betha; au Sud ‘de la même plaine adossés au Jurjura, des Beni Bou 
Chemacha, Oulad Ali ou Houl, Ahel Ardal, et, enfin, des Beni Irguan, 
Beni Jhamed et Aït Chebla, occupant les versants d'une vallée comprise 
entre deux arêtes; ces tribus présentent aujourd’hui un effeclil de 5,500 
fusils, environ. 


(2) Les Beni Batroun, ou Zouaoua proprement gits, comprennent les Aït 
Yani, Aït ou Assif, Aït Bou Akkache et les Aït Bou Drar. 


(3) On montre, à l’endroit où campèrent les troupes turques, un olivier 
appelé Telkam nel Bordj (olivier du bordj}, que l'on prétend être un des 
piquets auquel on attachait les chevaux du Bey, et qui aurait pris 
racine... cd 
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temps une espèce de fort crenelé se dressa comme par enchan- 
tement à Ak’erou-Naït-Mohammed. Le bey Mohammed, sans se 
rebuter des obstacles qui se présentaient à chaque instant, fit 
vœu d'abreuver son cheval à Tala N'Souk (fontaine du Marché) (1), 
sise au-dessous du village de Ben Abd er-Rahman (Beni Ouassif). 
Dans plusieurs sorties, il combattit vaillamment ses ennemis ; 
l’une d’elles l'ayant amené à Assif ou R’endjoun (la rivière du Nez), 
pour incendier et détruire un mou:in, il se trouva tout-à-coup 
cerné par ses ennemis ; ses troupes, après un vigoureux combat, 
parvinrent à se faire passège ; puis, tout-à-coup, saisies de frayeur. 
elles se débandèrent rt s’enfuirent avec une telle précipitation, 
qu'à l'endroit où le passage se rétrécit, dix-sept hommes du goum 
et autaut de chevaux trouvèrent la mort. Cet endroit depuis est 
appelé Tamda el-Maklizen (le trou du Makbzen). 

Le Bey, désespéré de son insuccès, essaya d’un subterfuge pour 
intimider ses adversaires et les amener à composition. 11 leur 
eavoya une certaine quantité de pain blanc, en leur annonçant 
que c'était la nourriture journalière des siens et que, vivant dans 
l'abondance, ils persisteraient dans leurs attaques pendant long- 
temps et finiraient par les vaincre. En réponse, les Kabiles lui 
adressèrent des beignets sauproudrés de ce poivre rouge dont la 
force est proverbiale, en accompagnant leur envoi de ces paroles: 
« Ces aliments, couverts d’une forte couche de poivre nous brüû- 
» lant le sang lorsque nous les mangeons, ravivent notre ardeur 
» guerrière, notre haine pour l'étranger et nous communiquent la 
» force nécessaire pour l’exterminer. » 

Les incessantes attaques cont le camp était l'objet et l'opiniä- 
treté avec laquelle les montagnards combattaient, laissant peu 
d'espoir sur l'issue de l'expédition, le Bey ne songea plus qu'à se 
relever de son vœu: pour cela, au moyen de concessions réci- 
proques, il obtint qu’on lui apportât une outre remplie d'eau de 
Tala N'souk, avec laqnelle on abreuva le cheval. 

Les affaires turques réclamant la présence du Général sur d'au- 
tres points, il quitta la vallée en laissant garnison à Bou-R'ni. 
Mais, à peine se fut-il éloigné, que des germes de révolte éclatè- 
rent sur tous les pointé et que les montagnards se préparèrent à 
un soulèvement pour anéantir la petite reduute. La fausse nou- 


(4; Cette fontaine, dit-on, serait de construction romaine. 


— 298 — 

velle de fa mort du général turc, répandue dans les tribus, amcna 
une levée de boucliers, qui se portait déjà vers Bou-R’ni, lorsque 
le Bey en personne vint apprendre aux révoltés qu'il était encore 


en vie; ce soulèvement donna lieu à de sanglantes répressions. 


Le Bey ayant été ohligé de quitter de nouveau la contrée, les 
populations se portèrent en masse contre le bordj, qu'ils’ rui- 
uèrent de fond en comble, après en avoir massacré les défen- 
seurs (1) 

La tradition rapporte, qu'à une cèrtaine époque de cette pre- 
mière occupation de la vallée de Bou-R'ni, il exista, grâce à la 


ferme administration du chef turc, une tranquilité jusqu'alors 


‘inconnue dans la contrée. 

A un certain moment surtout, la sécurité devint telle, qu’une 
femme put se hasarder seule hors de sa demeure. Le Bey, dans 
une de ses tournées, se trouvant sans escorte dans un lieu écarté, 
rencontra une femme seule qui, à son approche, ne témoigna 
aucune frayeur. L'ayant interpellée vivement, il lui fit envisager 
tous les dangers qu'elle courait et iui reprocha son imprudence, 
mais celle-ci se relourna en riant, et lui dit: 


= SI M 1505 # LIN slt x 


« Grâces soient rendues au Bey Debbak, lui seul a su donner 
» au pays la tranquillité désirable. » Pour toute réponse, il tira 
sa bourse et la jeta à son interlocutrice, qu'il laissa stupéfaite d'une 
pareille générosité. Les grandes actions qui marquèrent la vie du 
bey Mohammed dans ia Kabylie en ont fait un héros populaire et, 
en quelque sorte, mythologique, dont le nom se trouve mêlé à 
tous les événements sérieux de son époque. 

; Gun, 

Interprète militaire. 


(4) Le bordj Bou R'ni a été reconstruit deux fois depuis lors. 
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PLORATION DU DJEBEL BOU KAHIL 
ET LES KSAR DE L'ANNEXE DE DJELFA. 
(Suite et fi.) 
(Voir les numéros 34 et 37-38.) 


En arrivant à Tad'mit el-Houla (le terrible), Ben Saïdan nous 
avait quitté pour aller dîner à quelques tentes amies, campées dans 
les environs, je veux dire à plusieurs lieues. Nous nous trouvions, 
en effet, sur le territoire de sa tribu. les Oulad Saa'd Ben Salem. 
Il rentra le matin de son amble allongée, pour nous avertir qu'il 
avait rencontré, à peu de distance de notre campement, un trou- 
peau de gazelles d'une quarantaine de têtes Nous primes sur-le- 
champ nos dispositions afin de ne pas manquer une si belle occa- 
sion d'exercer notre adresse. 

Après avoir» distribué la poudre et le plomb à tous nos chasseurs 
arabes, nous partimes gaîment sur les traces de Ben Suidan. Nos 
cavaliers tenaient en laisse de magnifiques slag (lévriers), les plus 
nobles et les plus renommés pour cette chasse chez tous les Oulad 
Naïl. Nos chevaux, maigres et légers, déjà entrainés par plusieurs 
jours de marche et de courses, étaient enfin parveuus à l’état si 
désiré de buveurs L’air, , 

Bientôt, les yeux exercés de nos Atabes, debout sur leurs étriers, 
distinguent au loin le troupeau pâturant avec insouciance dans 
uue d’aya. Chacun de nous regarde alors si les ressorts de son 
fusil jouent facilement, puis le bourre de chevrotines, de pro- 
jectiles de tout calibre; les cavaliers essayent si la corde qui 
comprime l’ardrur des chiens glisse aisément dans l'anneau de 
leur collier. Nous arrivons à qtiatre cents pas des gazelles qui, 
déjà, uous ont devinés: elles lèvent la tête pleines d'inquiétude 
et, le cou tendu de notre côté, cherchent à découvrir quel genre 
d'ennemi elles doivent éviter Nous donnons le trot à nos chevaux : 
à leur tour, elles se mettent en mouvement pour fuir, font quel- 
ques pas en avant, se retournent encore pour nous regarder, puis, 
repartent aussitôt. Nos cris, tout-à-cou), avertissent les chiens 
captifs, qui jusque-là ont marché la tête basse ; ils plongent leurs 
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yeux brillants dans ‘la plaine, aperçoivent- les gazelles, brisent, 
de la première secousse, le faible lien qui les attache et s’élan- 
cent, en profitant de tous les replis du terrain. Le chili {vent du 
Sad) est moins impétueux que leur course. Les gazelles, d'abord 
interdites par l'apparition des chevaux, voient enfin leur plus 
redoutable adversaire, dont le corps se tend et se détend avec 
rapidité dans la plaine comme un puissant ressort d'acier. Alors, 
elles partent, elles volent , bondissent, la terre les repousse dans 
les airs plus légères qu’une ballé élastique. Elles sont ravissantes 
de grâces et d’effroi. Mais elles gagnent une distance considérable. 
Nous suivons de près nos lévriers. que nous excitons de la voix; 
ils parviennent à reprendre le terrain qu'ils ont perdu. Notre 
allure, d’abord timide, petit à petit et malgré nous devient fu- 
rieuse, insensée. Les chevaux frémissant de colère, les flanes ruis= 
selant de sueur et de sang, -égarés par la douleur, libres de tout 
frein, franchissent-les touffes de balfa : en s’allongeant, leur ventre, 
humide d’écume, rase la terre ét se couvre de sable ; un tour- 
billon épais de poussière fuit derrière nous; c'est plus que de 
 l'insouciance, que du mépris de la vie, c’est de la rage : les ro- 
chers, les ravins. les mamelons, s’aplatissant à notre vue, ne sont 


- plus qu’une prairie verdoyante. Noire regard, fixé sur un seul 


point, ne voit plus rien, rien. que les gazelles courant devant nous ; 
aucune autre pensée ne peut Dous arrêter : les pierres, les cail- 
loux, au milieu de mille ‘étincelles, sont broyés sous les sabots 
de fer de nos chevaux. Malheur à celui qui tombe ou dont le oche- 
val s'abat! : - 

Les gazelles sentent déjà le souffle haletant des slag qui n’aboient 
jamais ; elles entendent l’air s'échapper avec force des nasesux 
larges. .et bràlants des chevaux : la .crainte, la terreur, se mettent 
au milieu d'elles ; à chaque instant quelqu'une quitte les flancs du 
troupeau; bientôt elles s'embarrassent, elles se jettent les unes 
sur les autres. Le moment est arrivé. Nos fusils, épaulés rapi- 
demment, s’embrasent tous à la fois ; le plomb meurtrier s'épar- 
pille, fouille leur masse confuse, y fait des larges trouées. A leur 
tour, les slag, d’un dernier bond, tombent au mäieu du troupeau, 
étranglent , déchirent, brisent sous leur puissante machoire, se 
cramponnent.aux membres. tremblants de leurs malheureuses vic- 
times, qui poussent un cri plantif et meurent d'épouvante avant 
de mourir de douleur. Nous nous arrêtons pour contempler le 
carnage : des chevaux, épuisés, aspirent l'air bruyemment ; les sjag 
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affamés, auxquels nous arrachons avec peine leur proie, se lè- 
chent les machoires dégouttantes de sang ; les gazelles, dispersées, 
vont se réunir plus loin, oublier, dans une herbe fraîche, l'atta- 
que dont elles ont été l'objet, et reprendre des forces pour sou- 
tenir peut-être bientôt une autre poursuite. 

Il existe trois espèces de gazelies ben distinctes, mais ordinaire- 
ment confondues sous le nom genérique de R'ezal. 


C'est d’abord le sin ou sini (Lee sl ==) type du genre, qui 
vit sur les hauts plateaux en troupeaux nombreux ; 
Les el-admi ( 9W) n'habitent que les montagnes peu boisées, 


en troupes de trois ou quatre. Leur pelage, couleur de fumée, 
des membres plus rudes et plus vigoureux, la taille beaucoup 
plus grande; une tache noire sur le nez, des cornes droites 
chez le mâle et la femelle, les font aisément distinguer de la 
première espèce. On les trouve dans quelques montagnes du 
Te; 


Et, enfin, le Rim (ph, ou gazelle d’un gris blanc, qui vit dans 


les dunes de l’Areg. 

De ces trois espèces principales sont nés une | grande variété de 
produits hybrides, dont les noms ne sont bien connus que par les 
tribus de notre extrême Sud. Lorsque, l'année dernière, le manque 
d'eau dans le Sahara rejeta les gazelles vers le Nord, on put re- 
marquer que quelques-unes étaient d’une teinte presque noire, 
ce qui de loin les faisait prendre pour des chèvres égarées dans 
des troupeaux de moutons. 

Nous renträmes à la ferme en deyisant de chasses, de slag, de 
chevaux : Ben Saïdan nous raconta les courses émouvantes de deux 
lévriers qui, plusieurs fois, avaient forcé des autrnches dans Île 


* Sahara. \ 


L’astre du jour commençait à descendre vers l'horizon que, 
déjà, nous suivions les méandres de l’oued Tad'mit, les uns, armés 
de fusils, les autres, de lignes ou de filets. Pendant que les chas- 
seurs, toujours attirés par les cris des canards et d’une multitude 
d’autres oiseaux cachés dans les hosquets de roseaux, s’enfonçaient 
de plus en plus dans les mares, tombaient dans les flaques d’eau 
et se relevaient, pareils aux Dieux aquatiques, couverts de vase et 
de débris d'herbes; les pêcheurs, d'humeur plus tranquille et 
moins féroce, prédestinés , sans doute, à la douce et onctueuse 
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oudulation de l'obésité, s'arrêtaient au bord des trous poissonneux 
de la rivière. 
L’oued Ta’d’mit fournit une végétation luxuriante ; mais les gra- 


minées et les autres plantes fourragères sont épaisses, dures et. 


rejetées par les chevaux. ]! faudrait plusieurs années d’un travail 
‘pénible et constant ; il faudrait qu'un fossé large et profond réunît 
toutes les eaux dispersérs, et, le marais, transformé en prairie, 
enrichirait en peu de temps san propriétaire par toute espèce de 

. produits, — Le docteur Reboud, qui, déjà, aux pieds du Bou Kabhil, 
avait frouvé l’arbuste très-rare et tout nouveau en Algérie, l’hype- 
riceum ægypliscum, remarque aussi que plusieurs plantes parti- 
culières aux marais d EUTOES s'étaient égarées dans l'oued 
Tad'mit. 

A la tombée de la nuit, chasseurs et Détente: rentrèrent au 
logis. De longues guirlandes de canards, de siffleurs, de sarcelles, 
de bécassines, de tadornes (5, , |); d'immenses chapelets de 
barbeaux de toutes longueurs et de toutes épaisseurs, pêchés, soit 
avec la ligne, soit avec le filet, ou bien encore par les Arabes 
à l’aide de leurs h'ouala ou h’aïk, ornèrent bientôt les murs du: 
Ja chambre de festons apéritifs. 

Bien souvent, on avait essayé d’acclimater le poisson de Tad’mit 
à l’oued Djelfa. Mais, jusqu'à ce jour, tous les empoissonnements 
de notre rivière étaient demeurés inutiles, Enfin, M. Mein, direc- 
teur du moulin de Djelfa, vient de tenter une nouvelle expérience. 
Sur 500 barbeaux, il en à sauvé une. cinquantaine qui, déposés 
dans son bassin, ont fini par s’habituer à ce changement d’eau et de 
climat. - | 

- Ben Saïdan, le soir, nous mit au courant de ses courses fabu- 
leuses dans le Sahara, comme espion ou guide de nos colonnes. 
Combien de fois, sans sa connaissance exacte du Sud de la pro- 
vince d'Alger, dont pas un arbuste, une plante, ne lui est inconnu, 

. qui.n'a pas un pouce carré de terrain, pas une pierre dont il'ne 
sache le. nom ou la position, nos:tronpes auraient bivouaqué.sans 
eau ou.se seraient égarées. Mais, nous raconterons plus tard ses 
exploits incompréhensibles , sa délivrance miraculeuse. par une 
femme quand il était prisonnier, ses quatre femmes surprises en 
flagrant délit d’infidélité et auxquelles il. coupa successivement le 
nez pour ce fait, quand, parti de Djelfa, il lava son burnous au 
Rocher-de-Sel et arrives à Boghar avant que ce vêtement ne fût 
sec, etc., etc. | 5: : 
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La route carrossable qui, de Sidi Makblouf, nous avait amenés 
à Ta’d’mit et qui aboutit à Aïn el-Ibel en décrivant an arc de 
cercle, nous conduisit, le lendemain, à Amra, La source’ Hioubi 
( ar? oh à quatre kilomètres avant d'arriver à ce ksar, nous 


reçut à l'heure du déjeûner sur ses bords entourés d'épais bosquets 
de lauriers-roses. 


Amra (ëple), à six licucs N -E. de Tadmit et à peu de distance 


de la route d'El-Ar'ouat, à l'Est, est adossé au pied méridional 
d'un roc élevé, portant le nom du village et faisant partie du 
djebel Sorra, ou Djelal (3,.). Du côté du Sud, courent dans diffé- 


rentes directions, les monts Tefara, Mergued, Bou Kah’il, Karabtit, 
Dahonan : ce dernier, avec le Miloë , forme cette longue vallée, 
étroile et aride, fermée par el-Ar'ouat. Une plaine couverte de 
halfa , ravinée, hachée par mille coupures, se déroule devant le 
ksar jusqu’au djebel el-Azreg. Souvent ravagée par de fréquents 
incendies, allumés par les bergers pendant les froides journées 
de l'hiver, ce halïfa, dont le feu n’a pu atteindre la racine, re- 
pâraît l’année suivante avec une nouvelle vigueur et ses jeunes 
pousses, appelées bous |, >s5, deviennent alors pour les chevaux 


et les troupeaux une nourriture aussi fortifiante que l'orge, et pré- 
férable aux autres herbes. 
Le ksar est silencieux. Les rayons du soleil, après être tombés 


. de tout leur poids sur les roches rougeâtres du Kaf, se rejettent tout 


entiers dans le village, qu’ils éclairent d’une lumière lourde et 
brûlante. Si l’on franchit les jardins, pas un seul arbre ne vient 
rafraîchir l'aridité de ce paysage ; seuls, quelques sombres et ché- 
tifs arar { JE genévrier de Phénicie), quelques maigres taga (LE 


genévrier à feuilles de cèdre) s’échappent péniblement des fentes 
des rochers. Le vent dn Nord, toujours arrêté par cette épaisse 
ceinture rocheuse, ne vient jamais rompre la sècheresse de l'air. 
Pas une seule voix, pas même une voix d'enfant qui demande un 
sou, ne 8e fait entendre à l'arrivée du voyageur. On dirait une 
ville des Mille ct une Nuits, dont la vie a été suspendue par un 
mauvais génie. Ce silence pénible n’a, cependant, pas toujours 
plané sur le kser : quoique de récente fondation, il a eu ses luttes 
et ses -combats. 

La source sur les bords de laquelle est aujourd’hui bâti Amra, 
alors que les terrains environnants étaient occupés par les Oalad 
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sidi Bou Zi, s'appelait Khouala (, }1.3). Ohligés de recuter devant 
ie voisinage de jour eu jour plus rude des Oultad Naïl, les Bou Azid 
se retirèrent dans le Njebel’Ainous. Cette tribu avait à peine levé 
ses tentes, que les Mekhalif sortant des ravins du Djebel el-Azreg, 
se précipitèrent avec leurs charrues sur le territoire qu’elles venaient 
de quitter en 1798 (année 1212 de l’hégire). Comme les terrains 
naturellement labourables étaient rares dans le pays, chacun des 
nouveaux occupants désira ensemencer ceux de Khouala, arrosés 
par des eaux abondantes. Alors, il arriva que les laboureurs se 
pressèrent autour de cette source bien loñgtemps avant l'époque 
des labours. De là, des rixes, des querelles sanglantes, qui rougi- 
rent bien des fois les alentours de la fontaine : les terrains .pas- 
saient de main en main ; le premier arrivé s’en emparait ; mais le 
plus faible les cédait bientôt au plus fort, dont les droits étaient 
mieux reconnus. Les luttes qui avaient déjà semé la division chez 
les Mekbalif, leur firent craindre ua avenir encore plus sanglant. 
Avssi, d'un commu accord, ils firent tous le serment de ne plus 
labourer Khouala, de ne plus y amener leurs troupeaux, et de se 
borner à la possession de Tadmit. Le Naïli Ben R'elissi vint aus- 
sitôt s’y établir ; mais il ne put longtemps en jouir, car les Me- 
khalif, bien. qu'ils eussent renoncé à travailler ces terrains, ne 


voulaient cependant pas qu'ils appartinssent à d’autres ; ils ne lui 


laissèrent pas de repos qu'il ne les eût abandonnés. 
Vers l’année 1219 (1805), le nommé Sid Ali ben Bou Ras, des Oulad 


Mendjebeur (fraction des Oulad Ben Säad Ben Salem), grand chas- 


seur et grand bomme de bien, à la fin d'une chasse fatigante, s’é- 
tant endormi sur les bords d’Ain Khouala, vit en songe Sidi 
Abd el-Kader el-Djilali (Djilani) et Sidi H'adj A'’issa el-A’rouati. 
Ces deux saints lui dirent : « Nous t'ordonnons de bâtir un ksar et 
de cultiver des jardins en cet endroit, auquel tu donneras le nom 
d'Amra. » Sid Ali se leva sur-lé-champ, alla trouver quelques-uns 
de ses amis, leur fit part de sa vision; et tous, au nombre de 
onze, lui promirent leur concours pour l'aider à obéir aux ordres 
du ciel. 

. En 1933 (1817), la population heureuse et fortunée se livrait aveo 
ardeur à ses travaux quotidiens, et, sous la direction de Sid Aïli, 
découvrait chaque jour, en fouillant le 60l, de nouveaux élé- 
ments de prospérité. Des jardins nombreux ombrageaient déjà 
da feuillage de leurs arbres fruitiers les maisons bien entretenues 
du kéar. Les habitants. composés d’Arabes ‘apparienant presque 
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tous aux Oulsd Mendjebeur, et qui n'avaient laissé que récemment 
la vie nomade, avaient l'habitude, quand srrivaient les premiers 
jours de l'été, de quitter le village, pour conduire leurs troupeaux 
dans les daya du Sshara ; ils confisient alors à la surveillance de 
quelqtes Temmar (gardiens de silos), les grains, les marchandi- 
ses et autres objéts que déposaient les tribus dans les silos da 
ksar. En effet, la confiance des Oulad Naïl dans la loyauté intel- 
ligente des habitants était, pour eux, une source de gros bé: 
néfices. Lorsque, tout-à-coup, un malheur affreux vint assombrir 
cette tranquillité et apporter la désolation dens les familles. El- : 
K'chât' ben Mohammed, de complicité avec ses amis, jelous des 
richesses du fondateur d'Amra, après avoir pillé sa maison. attira 
à Aïn Hiouhi Sid Ali ben Bou Ras, qui lui avait cependant ssuvé 
la vie, et l’assassina lâchement, en le frappent, par derrière, de 
deux coups de fusil. Ce triste événement découragea les habitants, 
et leur enleva le seul guide qui püt les faire progresser dans la 
nouvelle vie qu'ils savaient embrassée. 

Mais le ciei, toujours juste, ne tsrda pas à prendre en main ke 
venigeance de soc vertueux serviteur. En 1237 (1822), une colonne 
turque sortit de Médéa, pour tenter quelque r’azia dans le pays, 
dont plusieurs tribus avaient tefusé de verser l'impôt. Informés 
de leur dessein, les Oulad Naïl s’enfoncèrent dans le Ssbara, les 
Sahari se réfogièrent sur les sommets les plus âpres de leurs 
montagnes. Les Tarcs, après avoir franchi le Mak'cem ( 


vallée, à l'ouest de Guelt es-St’eul), traversé le Zar'ez H'erby, ar- 
rivèrent dans la plaine de El-Houd (Qt, à la sortie du défilé 
de Bab Aïn Messeou'da (25 kilomètres O. de Djelfa), n’syant tou- 
jours rencontré devant eux que de vastes solitudes sans voyageur 
et sans habitants, que de hautes montagnes où il était imprudent 
de s'aventurer ; u'ayÿant pas même aperçu une seule Nedira (3,5) 


dénonciatrice, soit sur les rochers du Djebel Khider à Guelt es- 
Sl'eul, soit sur les cimes bleuâtres - du Senn el-Lebba à Ljelfa, ou 
sur le Séba’ Mor'ran. Cependant. à El Houd, quelques cavaliers, 
partis en découverte, ramenèrent prisonnier un Belouli (0. Reg- 
gad). Le chef de l'expédition le menaça des plus ‘grandes tortures 
s'il ne lai indiquait pas une tribu ou un village pouvont le dédom- 
mager de ses peines et de son dépit. Cet individa offrit aussitôt ée 
le conduire à Amra. Les richesses incalculables que renferme <e 
ksar, dit-il, peuvent amplement te rassasier,: toi et tous tes sol - 
Revue Afr. 7° année, n° 40. 2e 
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date. Le lendemain soir, la colonne campa à vingt-deux kilomètres 
sud de Delfa, à l'endroit appelé depuis lors Daya el-Mahalls. 
sur la route d’El-Ar'ouat. Le matin, dès les premiers rayons 
du jour, les Turcs longèrent l'oued Sedeur (où se trouve aujour- 
d'hui un poste), contournèrent les rochers qui leur avaient jusque- 
là caché Amra, et s’arrêtèrent pour somrer le village de se rendre 
sans condition, s'il ne-voulait être détruit. Les habitants refusèrent 

d'écouter toutes leurs propositions, sortirent à leur rencontre avec 
le goum des Onlad £aad ben Salem, venu à leur secours. De 
part et d'autre, on combattit avec un acharnement égal, depuis le 
matin jusqu'à la nuit-tombante. Le goum vaincu se retira, et, par 
sa fuite, abandonna au pillage le ksar, dès-lors sans défense. Les 
Turcs, pour venger la mort de neuf de leurs compagnons, cou- 
pèrent les têtes de douze cavaliers du goum tués dans le combat, 
les accrochèrent aux murs du village, firent main-basse sur tout 
ce que renfermaient les silos, en tissus, en argent, en marchan- 
dises, jetèrent au vent le grain qu'ils ne purent emporter, et ne 
se retirèrent qu'après que les flammes eurent consumé le village. 
Après leur départ, les habitants relevèrent les Fuinee à encore fu- 
mantes de leurs maisons. 

En 1961 (1845), les gens du Djebel-Amour, nb par une vio- 
Jente disette, descendirent en foule de leurs montagnes, pour pil- 
ler le ksar, qui regorgeait de grains. Les habitants, prévenus de 
leur intention, en firent part aux Oulad Säad Ben Salem, qui leur 
envoyèrent du Sahara leurs chameaux pour enlever le grain d'a- 
bord, et leur goum pour les protéger. Alors les pillards, indécis, 
s'arrétèrent à Gontra, et, se voyant devinés, rentrèrent dans leurs 
montagnes. Mais leur retraite n'était qu'une ruse babile. En effet, 
plus prudents que dans leur première tentative, ils se donnèrent 
rendez-vous près du village, et s’y rendirent, la nuit, par petits 
groupes, afin de ne pas éveiller l'attention des chouaf (espions). 
Une fois réanis, ils fondirent en masse sur le ksar. Les habitants 
furent. si bien surpris, que, jugeant toute défense inutile, ils leur 
‘abandonnèrent les silos et tout ce qu'ils possédaient. Le ksar fat 
dévalisé en un instant ; mais pas une seule goutie de sang ne fut 
répandue. 

* La population, comprenant que leur village allait, dès-lors, ser- 
vir de but à la rapacité de sesennemis, qu’elle n’était pas assez 
nombreuse pour le défendre avec succès, le délaissa et reprit sa vie 
qagabonde d'autrefois. Neuf ansaprès, u un bordj fut construit à Djelfa. 
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Dès qu'une autorité française fut installée dans le pays, le pe- 
tit-fils de Sid Ali ben Bou Ras, désireux de marcher sur les traces 
de son aïeul, demanda la permission de relever les ruines d'Amra. 
Ce village, grâce aux bons conseils, aux encouragements journa- 
liers que l'administration locale n'a cessé de lui donner, a recouvré 
tout son état florissant d'autrefois. | 

Une heure après notre départ d'Amra, nous mettions pied à 
terre dans la cour du caravansérail d’Aïn el-Ibel. Ce village, com- 
posé d'un caravansérail et de quelques maisons arabes, dont la 
principale est celle du caïd des Oulad Reggad, s'élève en amphi- 
tbéâtre sur la pente d'un mamelon dominant un bas-fond toujours 
inondé au moment des pluies. Les jardins sont très-bien entrete- 
nus. Celui du gardien du caravansérail produit en abondance d'ex- 
cellents fruits, et surtout un vin exquis, trop rare malheureuse- 
ment, car, jusqu'ici, il n'a’ pu être apprécié que par quelques pri- 
vilégiés. 

Entre Aïn el-Ilbelet Sidi Makhlouf, existe le poste-auberge de 
Megueta’ el-Ouost. Puisque me voici encore aux environs de Sidi- 
Makhlouf, je ne veux pas laisser échapper l'occasion qui m'est 
offerte, pour la dernière fois, de mentionner l’ingénieuse idée d'un 
touriste anglais, dont je regrette beaucoup de ne pouvoir dire le 


nom. Le carnassier ou carnivore de la Grande-Bretagne, comme l’a 


si bien décrit Villemain, à la suite d’un tête-à-tête près d’un 
rosbif tout saignant, entendit parler de la Lefa ( PE vipère à 
cornes, céraste) et du Bou Lakaz, et il décida d'en voir à tout 
prix. Mais, croyant sans doute que, dès son arrivée dans le. Sud, 
des légions de ces reptiles, plus nombreuses et plus variées que 
celles de la tentation de saint Antoine, allaient, en s'enroulant au- 
tour de son individu, faire très-désagréablement deux caducées de 
ses membres inférieurs, il a fsit prudemment confectionner une 
paire de botte en ferbtanc. 11 entrait ainsi dans son confortable 
baut-de-chausse un ineæpressidle d’un tissu inaccessible à, toute 
espèce de piqûres ou morsures, et dont la blonde Albion.a tou- 
jours seule le secret. 11 put ainsi marcher sans aucune crainte à 
cheval. Notre touriste visita el-Arouat et ses environs, mais revint 
tout désespéré de n’avoir vu qu’empaillée Ia cause de sa frayeur 
et de sa curiosité. Il répétait ce refrain avec beaucoup d'autres : 


. Décidément, il n’y a rien à faire dans un pareil pays..Daus. son 
“dépit, 1l oublia les bottes en quéstion (mais non son inexpressible). 


au caravansérail de Sidi Makblouf, où, suspendues su plafond 


— 908 — 

Miés sôfit, lle concert avec l'affabilité de l'aubergiste, tn des plus 
PétnarquebIès ‘objéts de curlosité de notre sud, et ne manquent 
‘pis d'altirèr ‘dans la buvette üne fonlé’ de ‘louriètes haletants, 
‘ét'qui nontijétnais vu qu'une chose .... la longueur du chemin. 

Lés eaux ‘d'Aîn el-Ybel (JY Us) arrosaïent autrefois des 
terres de labour appartenant aux Oulad T’eüba (fraction des Oulad 
Khétiata). Celle source intarissable, qui pouvait abreuver à la fois 
‘ent chimeaux, ‘avait, pour éelà, reçu le nom de fontaine du 
trütipeau de thotieaux. 

ÎL.'y a envirou soixante ans, un saint homme des Oulad Teuba, 
tiootné si Mohainmed ben ‘ben Satou, aidé par trois de ses parents, 
fonds sur les ‘bords de ce ruisseat quelques jardins, qu’il entoura 

"de ‘murs, et ‘bâtit ensüite trois où quatre maisons. Sa reuommée 
” de ’saintété fit que jimais personne ne songea à lui contester le 
üroit de s’'ärroger ces terrains. Bientôt, grâce au succès de ses 
plantations, d'autres maisons s'élevèrent rapidement 4 côté des 
Premières, d’autrés jardins furérit créés comme par enchantement. 
‘Déjà, Jés propriétaires ne pensaietit plus qu'à jouir paisiblement 
ües blens que Dién accumulaient autour d'eux, lorsque le Très- 
“Hisut, pour éprouver ses servitéurs, couysit le ksar de fièvres 
pérhicieuisés, qui enlevèrent d'abord'si Mohammed ‘ben ben Satou. 
Peu de temips après que le Fondateur d’Aïn el-ibel fut rentré 


‘dans le ‘sein de la misécorde divine, des querelles étant survenues ‘ 


parini ceux qui avaient 'bravé le fléau üa lui avaient survécu, et 
Yu ‘d'edx ayant assassiné son cousin, les habitants, effrayés de 
‘quelques signés 'ienaçant de vendetta, se dfspérsèrent ou ‘£e reti- 
rérent à Meçsë. 

Mb el-fbél resla ‘abandonné jusqu'à la féndätion de Djeffa. Plu- 
sieurs indiviôts des Oulad Mobarka ffraétioh des Outad Reggad) 
s offrent alors à reconstruire ce ksar. 

Eh Ssortatit du ‘cardvansérail, nous laissAmés à Robe gauche la 

voue impériale pour prendre le ‘éhemin de travérse, rarrossable, 
aux voitüres légères et qui, outre Pavantage incontestable de 
raccourcir de quatre kilométres, #a moïns, la distance‘ exist#nt entré 
Âtn'el-Ibel'et le poste de l’oued Sedeur, permet aussi devoir deux 
petits villages. ‘Djezira ‘ét Timor mor't. 
T'Ün ‘Jour, Be’Gassétn'beh Meifk, dés Orilad Mobsrka, parcourant 
le pâys pour décothrir ün ‘petit ‘coin “de lerre à défrléher, vit, à 
‘vült-kibotribtrés Nort”d'An ‘e1-Ibél, ‘une source ‘dom ‘le mince 
‘atèt Led hüinectäff nvéc pelñe ‘un bes Tonù chtobré de ‘halfa 


\ 
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l'egdroit lui parut favorabie pour l'établissement d'un jardin. Bet 


. Gassem ben H'amadi, de Zakkar, lui construisit une maisog, Sepé 


de ses amis, désireux d'avoir aussi leur part des biens, c'est-à- 
dire; des fruits que Dieu ne cessait de faire produire aux jardins 
de son serviteur, virent lui demander la permission de s'installer 
auprès de lui. 

Ces. premiers habitants indécis ser ln nom qu’ils donnersient à 
ce petit assemblage de maisons, qu'entouraient déjà uae certaien 
quantité d'arbres fraitiers, résolurent de choisir Le basard, ce grenk 
maître, pour arbitre. Le premier mot jelé par uge voix humaige 
désignerait le hameau. A peine les chefs de famille étaient-ils 
péuais, qu'une femme appels s0n smie : in Setant, sh | Ce nom 
fut consérvé au ks'ar pendant de lungues années, jusqu'à ce qua 
si Bel Gassem ben Al l'eût changé contre celui æ Dieaia qu flot 
de verdure. 

‘ Les el-Arb'a, envieux de le prospérité de Diezira et ist ÿ 
faire queigse butin, l'stisgebrent avec confiance ; : its'fureat hoa-— 
teusement repoussés. 

A ieur tour, les gens du Djebel Amouf, après avoir pilé Amre, 
fradirent sur le petit village. Les lhabitents, quoique surpris, es- 
sagérent an moment de se défrnëre ; mais ayant à lutter conère de 
trop nombreux assailiants, ils seatirent que leur résistance ne pou- 
vait être qu'une folie impossible ; s'étant fait jour parmi les assié- 
geouts, ils se réfagièront dans le djebri Djstel et ab:sdonnèrené 
leurs femmes, leurs onfonts , leurs richesses à la couvaitise de 
leurs ennemis, qui incondièrent leurs demeures et shaiticont ce 
que ie fon ne . coussamee. 

Mais, lorsque les ormes vicioriruses des Français. après esoir 


brisé le glaive de La terreur étenda ser tout le pays, éurent per- 


ais. à la femme ot.an faible de circuler librement la nait et le jeer 

sens leur protection, les anciens habitats relavèreut bes maisons 

écroulérs de leur sillage. 
Les Beni Moïde, de Znkkor, isboursient déjà épais lenghampe. 


es terrakns d'A Timor mort (.= à vie.5) (à cinq kilombtres Bert. 


de (Diezira), lorsque les Oxtisé Mobarka (fraction des ©. Send den 
Salem), jugeant que tout serait avantage pour eox de s 'empareg ei 
de, joeir des longs travaux de, la petite colonie, etiessèreut les. 
Beni” Maïde et bâtirent immédietement ane vingtaine de maisons, 
pour consacrer leur prise de possession. Its appelèrent leur, petit 
vilisge Khad'ra (Frias). Les Beni Mets réndirent juzes de cette in- 
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juste spolistion les Outad Aïssa et les autres fractions des Oulad 
Säad Ben Salem. Les O. Mobarka, ne voulant ni écouter les paro- 
les de justice des tribus, ni restituer les terrains, s’apprêtèrent à 
soutenir leur refus par la force. Mais les armes ne leur furent pas 
favorables, leurs maisons furent démoties, et les anciens proprié- 
taires, que les Oulad Aïssa mettaient à l'abri de toute vexation 
parent désormais cultiver en paix leurs terrains. En l'année 1974 
(1858), ils quittèrent Timor'mort, on ne sait pour quelle raison, et 
il fut alors permis à trois individus des Oulad Mobarka d’y con- 
struire des maisons. 


‘Le poste de l'oued Sedeur (à 25 kilomètres de Djelfa) est tenu 


par un chasseur émérite ; AU voyageur que son long séjour dans 


le Tell n’a pu encore dégoûter d gibier ou du champignon, nous 
recommandons sa table, toujou amplement apprivionnée de la 


chair parfumée du lièvre, de la rerdrix et de l’outarde. 
(4 suivre) > Ankaun. 
Interprète militaire à Djelfa. 


= Hi 


CHRONIQUE. 


"+ 


An Moussa. — On nous écrit de ce chef-lieu de cercle. : .. 

« Dans les fouilles faites pour la reconstruction du fort d'Ammi 
Moussa, on a recueilli une inscription dont je. n'ai pu trouver 
l'explication et que je vous soumets. Elle paraît si complète que 
je n’ai pas cru nécessaire de vous envoyer en même femps l'es- 


‘ tampage. Si-cependant vous en aviez besoin, je m'empresserais de 


vous l’adresser. La voici telle qu'il a été facile de la déchiffrer. 
IN HIS. PRAE DJIS M. AVRELI 
VAS. E.FANIS. VP CASTRAM SE 
NEC.IIVSQUVE CoMMDVM LABoRIBVS 
-__ SVIS FILIS NEPOTIBVSQVE SVIS 
ABIE.RIS PERFECIT CoEPTAN.NAS 
.« Je serais heureux, Monsieur, que vous voulussiez hien, en me 
prêtant le concours de votré expérience, me mettre à même de 
fournir quelques documents nouveaux à l'histoire dè l’occupation 
romaine de ce pays. Les ruines sont très-nombreuses dans ue 
grade partie du cercle et imériteraient d'être étudiées par des 
explorateurs plus exercés que moi. … 
« Veuillez agréer, etc. | * 
« Le Commandant supérieur da cercle d'Ammi Moussa, 
msn 21e à Macer,» | 
Note de la Rédaction. — Puisque notre honorable correspondant 
veut bien proposer l'envoi d'un estampage, nous attendrons l’en- 
voi de ce moyen essentiel de contrôle, pour hasarder ané tra- 
duction avec commeataire ad hoc, caf l'exactitude de la copie qu'on 
vient de lire nous semble douteuse ; et comme le texte n'appartient 
pas à une catégorie épigraphique qui se rencontre fréquemment, 
on est obligé d'aborder la lecture sans cette connaissance préa- 
lable des formules qui aide à développer les abréviations et permet 
de rectifier les erreurs ou de suppléer aux omissions. . 
Ce document, par ce qu’on en devine, offre un intérêt réel, car il 
est relatif à un {ortromain, dont les travaax de reconstruction du fort 
français ont exhumé les traces, et qui aurait été édiflé dans les do- 
maines d'un certain M. Aurelius, lequel l'aurait perfectionné, etc. 
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Aussi, attendons-nous avec impatience l'est:mpage annoncé par 
notre correspondant. 


ENCOuE L'INSCRIPTION CONDAMNÉS D'OuLÉANSVILLE, — M Guès, 
commissaire de police à Orléansville, nous adresse, sur cette Ville, 
une notice manuscrite que l'on attribue à un officier du génie, et 
qui remonte vers l'année 1845. Nous y trouvons une copie de l’in- 
scription de Sisga, dont l'existence a été niée par d’éminents ar- 
chéologues de la Métropole. On peut voir tout ce qui se rapporte 
à ce document dans la Revue archévlogique, tome de 1848-1849, page 
569, et dans notre Revue, tome 1*, p. 431 et tome 3°, p. 220 

Dans la uote envoyée par M. Guès, se lit cette phrase : 

« L'inscription lapidaire-(celle de Sisga), est très-fruste dans sa 
seconde moitié; elle a été lue sur la pierre et sur un calque pris 
avec une feuille de papier mouillé. Les lettres: qui laissent du 
doute ont été écrites à l’encre rouge. » 

Récapituions maintenant les personnes qui ont vu ladite inscrip 
tion : {° M. le D" Rietschell, qui était présent quand on l'a 
exhumée ; 2% M.le D" Pontier, qui l'a vue à Orléansville et l'a 
publiée en 1850, mais inexactement, dans ses Souvenirs de lAlyérie, 
etc. (p. 70); 3° enfin l’auteur de la note manuscrite envoyée par 
M. Guès. \ 

11 suffit, du reste, de comparer les copies données par ces trois 
personses, pour recounaître la différence des provenances. 

Ainsi, M. le D‘ Pontier l’a lue de cette façon : 

Imp. cæs. publio Licinio Valeriano vir. aug. Il Cos. Vrbe nostraS. 
devastata .. jus dedif coloniæ idemque dedicavit. 

On a vu dans notre tome 1°, p. 431, et tome 3°, p. 220, quelle est 
la copie de M. le D’ Rietschell. 

Voici maintenant celle de l’auteur de la notice «dressée par 


M. Guès : : 4 
IMP:P.CAES 


P.LICINIO VALER 
‘IANO.PIO. FEL'AVE 
G°PM°TR P'II-COS 
URDbENOSTR:TSISGA 
DEVASTATA .CAES 
P.L.GALLIENVS AVEG.F 
Paf.TR.POT,COS.M. 
COLQNIAE..IVS .DEDIT 
IDE MQ DEDICAY 
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Lettres douteuses, selon le copiste : R.T, à la 5: ligne; Of, à 
la 8°; toutes celles de la dernière ligne. 

Cette copie ne diffère d’ailleurs de celle de M. le D'. Rietschell, 
que par l'introduction d'un KE parasite dans l'abréviation AVG. 
aux 3° et 7° lignes. : M 

Dans la notice qui nous occupe, il y a une partie numismatique 
qui est à éliminer tout entière. Déjà, M. Adrien de Longperrier, 
excellent juge en pareiHe matière, avait fait bonue justice d’un tra- 
vail anologue; dans la Recue archéologique. Nous nous permettons 
d'ajouter une critique aux siennes. Notre numismate afgérien, in- 


fluencé par l'idée préconçue que Sisga était l'ancien nom d'Orléans- 


Ville,. croyait le reconnaître dans l’exergue de quelques médailles 
où an lit en effet l'abréviation SISC., tahdis que cela voulait dire 
simp'ement que la pièce avait été frappée à Siscia, colonie romaine 


de Pannonie ou d’illyrie. 


Mais laissons de côté les médailles et'arrivous à l'inscription. Si 
l’on a lu les articles auxquels nous avons renvoyé dans la Revue 
archéologique et dans notre Revue, on sait que MM. Letionne et be 
Longperrier s'accordent à la regarder comme apocryphe, et que-le 
dernier de ces savants accuse même.les joyeux zéphyrs de l'avoir 
fabriquée. On a vu aussi tes témoignages qui ne permettent pas 
d'admettre cette explication. Les observations qu'on vient de lire 
ajoutent encore quelque chose à la défense. ‘ 

Il ne reste plus qu’un point à éxaminer, mais il est fondamental : 
c'est de savoir si l’état du pays, ‘à l’époque où remonte l'inscription 
contestée permet d'admettre un fait de’ guerre comme celui qu ‘elle 
attribue à Sisga. Or, le passage suivant, emprunté à Morcelli, et 
qui se rapporte précisément à l'an 253 de J.-C. célai de l’avène- 
ment de Valérien, montre que l'Afrique romaine étalt alors désolée 
par des incursions du genre de celle Le est mentionnée dans passe : 
épigraphe : . DURE 

« Sed jistis omnino causa erat, dè égptisctm ad clerum po- 
pulumque convocaadum impellebat. Lilteras hempe ab episcopis 
oumidicis acceperat, barbaros magno numero it provinciam ilam 
irrupisse, agros vastasse, captivos mültôs in his et virgines in ser- 
vitutem abduxisse. Rogabant antem episcopi il numero octo et Cy- 
priaaum et totam ectlesiam carthaginensem, ut pecuniæ aliquid 
captivorum redimendorum caysa suppeditarent.'» 

La Mauritanie, encore plus ioin de l'œil du maître que la Nu- 
midie, n’a pas dû être épargnée par les Barbarcs, Qui sait si le 


ht. | 


Sisga de notre inscription n'est pas quelque chef de-ces Baquates 


qui avaient aussi attaqué : Cartenna (Tenès). ainsi au "il résulte de 


l'iascription n° 52 de notre musée ? 

- Bnño, quant au pluriel (MPP, qui figure en tête de notre épi- 
graphe et qui a paru à M. de Longperrier le bout d'oreille du faus- 
saire, ne peut-on pas l'expliquer plus charitablement par une inad 
vertance que par une imposture ? Car, en somme, deux e mpereurs 
sont désignés dans le document, Valérien et Gallien. Seulement, 
le lapicide n'ayant pas fait attention que leurs noms sont séparés 
par une phrase entière, et, influencé par une idée, réelle au fond, 
de pluralité, n’a-t:il pas été induit ainsi à écrire IMPP au lieu de 
IMP, imperatoribus pour imperatori ? Ces artistes antiques ont sur 
la. conscience bien d'autres distractions et bien autrement graves! 


Dezcis (Rusuccuru). — On nous adresse de Dellis, la communica- 
tion suivante : 

« Voici l'inscription que je vous ai promise. 

DEO 
CHARONI 
IVLIVSANABUS 

| VOTVM SOLVIT | 

« Cette inscription est placée dans une haie séparant deux 
champs des Flisset el-Bahar, à peu près à deux kilomètres au 
sud de Taksebt {{). Elle est très-lisible et bien conservée. - Les 
lettres bont gravées sur une surface en retrait sur celle de la pierre 
et entourées d'un triangle formé par un double filet. La pierre tout 
entière, affecte la forme triangulaire. J'ai coté les dimensions du 
triangle intérieur. Il est isoscèle: les deux côtés égaux ayaüt 0475 
à la base, 0"55 de longueur. 

« Dans Charoni, les lettres AR sont liées. 


s ATigzert, j'ai déterré une ioscription tumulaire que je vous. 


envoie aussi. C'est le 22 mai 1861 que je l’ai mise au jour. 
D. M.S. 
A FLAVIANVS 
MAXIMI PIE 
VIXIT ANNIS 
LVI PCLXXXVIFAE 
MILIIVSMOD SPF 


(1) Village kabile bâti sur un établissement romain (Rusippisir ?) au soin- 
met d'uu cap élevé, à environ 40 kilomètres à l'est de Dellie.— #. delsR, 


Te 
« Elle es$ pletée à côlé-du grand monument ca ruine dont les co- 
lonnes sont sccouplées, et qui sens doute fut une église au temps 
passé. Je vous ferai remarquer que les lettres MOD. placées’ entre: 


F.AEMILIUS et Sua Pecunia fecit, sont moins grandes que les 


uses et les autres. Il me semblerait, sauf meilleur avis, que MOD 
signiflerait Hoc Monumentum modicum (Ce modeste monument). Céci. 
n'a du reste aucune valeur. L'inscription me semble renfermer 
l’année de la province P. C LXXXVEL © : ras 
« Agréez, etc. L 
re « Tout à vous, 
| 5 e C. px Nevec. » 


Note de la Rédaction, — I{ ne faut pas confondre ce dieu Charo 
svec le péager des enfers si bien décrit par Virgile dans son admi- 
rable livre vr de l'Énétde : 

Portitor has, horrendus, aquas et flumina servat, etc. 

Il est évident-qu'il s’agit ici d’un Dieu topique; car si l’ex-voto 
se fût appliqué au Caron de la Mythologie grecque, il y aurait eu 
Charonti et non Charoni. D'ailleurs, le titre de Dieu ne convient en 
aucune façon au compagnon de Cerbère, à l'humble collecteur des 
oboles mortuaires. | 

La trouvaille de M. le colonel De Nevec enrichit donc d’un nom 
nouveau la liste des divinités topiques de l'Afrique septentrio- 
pale, 

L'épigrapbe se traduit ainsi sans nulle difficulté’: « Au dieu 
Charo, Julius Anabus a accompli son vœu. » ' 

Quant à la seconde inscription, remarquable par la mention de 
l'ère provinciale, nous interprèterons par le nom propre nie 
l’abréviation Mod. et nous traduirons le tout : | 

« Aux dieux mânes. Aulus Flaviaous Maximinus (?) a vécu pieu- 
< sement 56 ans ( et est mort l’année de la) province 186. Flavius 
« Aemillius Modestus a fait {ce monument), à ses frais. » 

L'année 186 de l'ère mauritanienne correspond à l'an 226 de 
J.-Ch., sous l’empeteur Sévère Alexandre et à peu près à l'époque 
où l'historien Don Cassius fat proconsul d'Afrique. 


Acces. — On nous adresse la lettre suivante : 

« Les réflexions dont vous faites suivre, dans le numéro 39 de 
la Revue africaine, la note du D: Bellangé sur Takitoun, m'engagent 
à vous soumettre quelques observations au sujei de l’embranche- 
ment de Sitifi à Jgilgili par Satañ, etc. 
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» Pour admettre que les ruines visitées très-oractement par votre 
correspondant jalonnent la route en question, il faut considérer 
comme absolument fausses toutes les distances de l'itinéraire 
| 'Antonia, 

« En eflot, Satef, placé au sud du Mégris, se trouve à 18 hilo- 
mètres de SitiA an lien de M (16 milles). Ad Basilicam, eu nord 
du Megris, donne sensiblement la même différence (17 kil. su lieu 
de 24) Ad Ficum, placé au sud de Bou Chamah, devrsit être à 
8 kilomètres au-delà ( distance réelle, 15 kilomètres, au Heu 
de 33). 

« Ces résultats constituent pour la distance totale de Sitif À Ad 
Ficum une différence de 31 kilomètres avec les données dé riti- 
aéraire. 

« Shan rapport à Igilgili, la différence est encore bien plus sen- 

: À faut d'abord gagner Ziama, distant d'au moins 45 kilo- 
pr de Takitoun (au lieu de 23 qu'isdique Peutinger), A 
ajouter encore les 56 kilomètres de Zisma à Djigelli, le tout su 
tira de 33 milles (49 kilomètres donnés par l'itinéraire). ? 

« L'impossibilité de ce tracé est donc évidente. L'aspect même de 
la choine des Babors surait dû, à priori, écarter toute idée de voie 
romaine dans ces rochers issccessibles. 

. « La caese de cette persistance à faire passer à l'ouest du 
Grand-Babor la route qui nous oocape, vensit sans doute de l'ab- 


sense de renseigeemests ser ta direction biea ples courte et plus . 


astarelle à trovers le Ferdjioua. Ce pays, longtemps et dehors de 

‘soirs action directe, n'a été levé régulièrement qu'au printemps 
de 9908 : les renseignements que f'ai RecReuRe Pontet ce rate 
éclaireront, j'espère, la question. . 

« En suivant, depuis Sétif, la diroction N.-N.-Eet poadant SÀ ki- 
lemètres , on rencontre, jusqu'à ln Henite du Fordjiosa, des ruines 
trèg-considérables su point nommé Atu Kebira : ua ceutre impor- 
tent a existé en ce peint; une inscription que je ne puis re- 
trouver dons mes notes comisaait ces mots : « EXIVIT ARATOR , 
à le fa de l'épitaphe d'en aurien sv:éet, H y avais dons en ce 
Heu autre chose qu'an poste mitaire; In position, à ce point ée 
_vue serait d'ailleurs mal choisie at très-bien comme centre agri- 
cole Ce point nous a peru devoir être identifié aveg $atsf. 
+ £a stalion. suivante Ad Basilieam tomberait. à. Kl-Kinr, ruice 
peu copaidérahle, à 23 kilomètres N.-E. d'Aln dira ss Loti 
est exacte par RAPROrSe à l'itinéraire. 


\ 
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« Le point de Ad Ficum viendrait à queiques vestiges épars sur le 
Kef Oussaf, dominant la magnifique vallée de l'Oued Mirsa. La die- 
tancè, à vol d'oiseau, de «vs ruines à la station précédente est de 
17 kilomètres. Mais les détours forcés de la route pour traverser la 
grande chaîne du Tamesguida amènent largement aux 23 que donne 
Vauteur ancien. l 

« De ce point à Djijell, la distance se trouve trop faible (34 kil. 
environ au lieu de 49). Cependant, si la voie romaine suivait l'Oued 
Djinjen, on arriverait à peu près à.ce dernier chiffre. La distance 
toncorde isur Zisma d'après les données de Peulinger qui a fnter- 
verti les stations. 

« Une remarque importante, à mon sens, est que la nature indi- 
quait fatalement le tracé de cette voie, an point que la route ou- 
verte par le génie entre Sétif et Djidjelli passe presqu'exactement 
par les trois points que nons venons de citer. 

« Tocidemment, je parierai d'une autre ruine peu importante, 
située à El-Hafnarcha. Les distances tendent À faite fdentilier te 
point avec Mopti Muoicipinm (38 kilomètres de Sétif au lieu de 40), 
19 aù lieu de 45 de Djemila. . 

« Quant à la ruine principale, citée par le D Bcliangé, vétre 
de 8000 habitants, je proposereis pour ce point Sava Blunicipiæm. 
La distance sur Sétif est exacte (35 kil.), et la direction me pareil 
rationelle pour gagner Salde. Ad Olivam devra être cherché sur 
les crêtes des Beni Slifan.- , 

« Toutes ces identités restent suleou à l'état d° hypothèse 
tant que l'épigraphie n'en aura :pas confirmé La valeur. : 

« Si vous pensez, Moasiear, qu'uh-croquis soit atile pour l'intel- 
ligence de ma lettre, je m'empresserai de. _ te foire parvenir. 

« Veuillez agréer, cte. 


eL. w Mentaa, 
« Capitaine d'état-major, attaché ‘au service topographique. » 


Remaaque DE La Révactionx. — En accompagnant de dique ré- 
flexions la notice de M. Bellangé -et #n -essaysat de rattacher les 
gisements de ruines qu'il signale à quelque tronçon antiqne, nous 
avinas éu soin de faire nos réserves en <es termes formels : 

: Ces attributions sont nécessairement conjecturales ; il faudrait 
n visiter le terrain ‘ét complèter PRIE de la ligne, Pour s se 
» permettre d'être plus aflirmalif. » 

M. vapitrine Vignerel, qui a sur nous l'avantage d'avèir vu, 
emén k' terrain même, ‘du moips'un canton qui en csé vrès-#4ppro- 
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ché, était en meilleure position pour traiter ce sujet: et, sauf 
contrôle sur les lieux mêmes, nous sommes très-disposé à sacrifier 
notre opinion à la sienne. En tous cas, nous ne‘regrettons pas 
d’avoir proposé nos conjectures, un peu hasardées, sans doute, 
‘puisqu'elles ont amené notre honorable critique à nous signaler 
un intéressant tronçon antique resté inconnu jusqu'ici. 


Nous saisissons cette occasion de faire remarquer que les cbiffres 


ilinéraires du routier impérial sont sonvent accompagnés d'un 
P. M. ou plus minus, qui leur donne un caractère approximatif 
-qu'il ne faut pas perdre de vue dans les discussions de géographie 
comparée. Ajoutez à cela les variantes des divers manuscrits qui 
augmentent’les causes d'incertitude. . 

Aussi, les bases les plus solides des polémiques de ce genre, 
sont, avant tout, le caractère plus on moins impérieux des lignes 
de viabilité et l'existence de ruinés correspondant par leur impor- 
tance et leur groupement aux établissements antiques que l'on 
suppose les jalonner. » 

C'est précisément parce que la note envoyée par M. le capitaine 
Vigneral s'appuie sur ces deux bases essentielles que nous. nous 
applaudissons d'en avoir suscité la publication. | 

11 serait à désirer qu'il voulût bien développer, autant que possi- 
ble, l’aperçu qu'il nous a donné et qu'il fit connaître avec plus de 
détail les ruines d'établissements romains qu'il a eu occasion d'ob- 
‘server, en y joignant le document topographique qu'il a bien voulu 
proposer à la Rédaction. | 


Tmmiuis (Announa). — On écrit de Paris, le 27 mai 1863, à 
M. Berbrugger : | : L 

« Je viens signaler à votre attention un monument épigrapbique 
très-important que l’on dit exister dans votre musée. . 

Les publications des Commissions scientifiques de l'Algérie le 
donnent en ces termes : 


AP. CAES FLA 
0. VALERIO. C 
ONSTANTIO / 
NVICTO PIO 

FELICI. MAXIMO 
TRIBVNITI AE 
POTESTAT.. XA 

… AP.TI CONSV 
F.P.P.P.... 


(Eiploration de l'Algérie, De la Mare, Archéol., planche 168, 
n° 12.) | 
.x.Ce texte a été interprété par Borgbesi de la manière suivante : 
* MP. Caes. Flavio. Valerio Constantio, invicto pio, felici. AVG. 
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pontifici maximo Tribunitiæ potestatis XIV. IMP. XI CONS V 

PP P....(Orelly, n° 5560.) ; 

Mais cette interprétation est défectueuse, si je ne me trompe, en 
plusieurs points : 

, D'abord, la puissance tribunitienne de Constance Chlore était XV 
lors de l'inscription, qui est de l'an 305, et non pas XIV comme il 
est dit ci-dessus : remarquez, monsieur, que le texte norte XA, ce 
qui semble indiquer, s’il n'y a pas altération . l'usage adopté en 
Afrique, de renverser la lettre V pour lui faire signifier 5, Quoi 
qu'il en soit, vous pouvez regarder comme un fait certain que 


l'inscription est de la 15* année de la puissance tributienne de 


Constaure Chlore: voilà ma première observation, la seconde 
porte sur les mots IMP. XE., à la suite de la puissance tribuni- 
tienne XIV. RE: 

Borghesi marque IMP. XI., de quoi je ne vois nulle trace dans 
le texte imprimé : d'ailleurs, c'est un fait connu, ou du moins un 
fait à signaler, que dans l'énoncialion des titres impériaux, su 
temps dont nous parlons, le Consulat suivait immédiatement la 
puissance tribunitienne, le titre d'Imperator ne venait qu'après : 
ces considérations vous feront juger, sans doute, qu'il y a lieu de 
rejeter la leçon IMP. XI mise à la suite de la puissance tribuni- 
tienne. C'est du moins ce que jé Tai pour ma part; d'un autre 
côté, les lettres APTI sont fort embarrassantes : pour les expliquer 
il faut recourir aux altérations ; je pense donc que le marbre a 
été remanié sous prétexle de correction. | 

Les motifs sur lesquels je fonde ve sentiment sont faciles à com- 
prendre : Constance Cblore, lors de l'inscription , était procon- 
sul; mais il avait reçu ciug fois le consulat : d'après cet état de 
choses, le marbre devait dire : 


TRIB. POTEST. XV 
COSS V. PROCONSVL, 


Sur ces paroles, les chronologistes du moyen-âge, qui se gui- 
daient sur les fastes consulaires, ont cru voir une erreur dans le 
mot PROCONSVLI : en effet, ces fastes, qui sont très-fautifs, 
donnent deux consulats consécutifs à Constance, celui de l'an 305 
et celui de l'an 306. Or, l'existence de ce double consulat exclut 
le mot proconsul ; ils ant donc retouché le texte de l'inscription 
pour faire disparaître ce mot; mais la vérilé est que Constance 
Chlore n’était consul, ni en l'an 305, ni en l'an 306 : je l'ai prouvé 
dans ma Chronologie; par conséquent, l’année de l'inscription, 
qui est l'an 305, il était réellement proconsul. 

Voilà, monsieur le Conservateur, les observations que j'ai l’hon- 
neur de vous soumettre ; je vous prie de les examiner avec soin, 
ayant le merbre sous vos yeux. J'ajouterais, si je ne craignais 
d’être indiscret, une prière : c’est de solliciter de vos bons,offices 
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la gratificalion d'un pelit calque reproduisant les parties de l'in- 
scription qui font l'objet de mes doutes. » 
Je suis, etc. A. VENS, 
Chef de bataillon du génie en retraite. 


Le Conservateur de la Bibliothèque et du Musée d'Alger a ré- 
pondu à peu près en ces termes à la communieation précédente : 

« La dédicace qui fait l'objet de votre leltre du 97 courant ne 
se trouve pas dans le Musée d'Alger, qui ne possède absolument 


rien d'Announs (Thibilis), lieu d’où elle provient. Ce qui a pu vous 


induire en erreur à cet égard est sans doute le passage d'un 
article de la Revue archéologique (volume de 4849, p. 12) où l'au- 
teur, M. le C! De La Mare, parle d'antiquités d'Announa tran- 
sportées au Musée de l'Algérie. Mais ce dernier établissement, qui 
est à Paris, n’a rien de commun avec le nôtre. 

» En 1836, lors de la première expédition de Constantine, que 
j'ai suivie en qualité de secrétaire du général en chef, M. le ma- 
réchal Clauzel, j'ai copié une trentaine d'inscriptions à Announa, 
dont une a été insérée par moi, la même année, dans le Moniteur 
Algérien, et les autres ont été pébliées un peu plus tard daos 
mon Algérie historique, pittoresque el monumentale (tome 3‘). Celle 
qui vous occupe n'est malheureusement pas du nombre. 

» En comparant les copies déjà publiées de votre dédicace, je 
remarque des différences assez notables entre-elles. Ainsi, celle 
que M. De la Mare donne dans la ‘Revue archéologique n'est pas 
exactement semblable à celle qu’il a produite dans l'Exploration 
scientifique. La copie du général Creully, citée dans les Inscriptions 
romaines de l'Algérie, de M. Léon Renier, ne concorde pas tout-à- 
fait avec les autres. D'après cette dernière, ladite dédicace se ter- 
mine par le nom et les titres de celui qui l’a faite et qui serait 
Publius Valerius Antoninus, procurateur de l’annone sacrée. (V. le 
n° 2577.) | 

» J'ai surtout confiance dans la copie du général Creully, dont 
on connaît les remarquables aptitudes épigraphiques Je crois donc 
que pour arriver à un commentaire satisfaisant de la dédicace 
en question ,_il faut s'appuyer sur son texte, développé par Île 
savant M. Léon Renier. J'en fais ici la remarque, parce que je ne 
le vois pas mentionné dans la lettre que vous m'avez écrite. Je 
crois que— si vous ne le connaissez déjà — il pourra modifier votre 
point de vue. » 


Pour tous les articles non signés, 
Le Président, É 
À. Bresaoqcen. 


Alger. -- Typ. BASTIDE. 


1° Année. N° Al. SEPTEMBRE 1863. 


Revue africaine 


M. BACHE. 

Au moment où nous livrons à l'impression le 8e article de 
ia Notice sur les Dignités romaines en Afrique, nous apprenons 
que son auteur, M. Paul Bacxe, vient de mourir d'une fièvre 
maligne à Lambèse. En attendant que nous soyons en mesure 
ORMAUr à Ce savant collaborateur un souvenir nécrolo- 
gique qui rappelle ses travaux et ses mérites, nous exprimeron 
ici le vif regret que nous éprouvons de sa fin prématurée (1) 
Ce regret sera partagé par tous ceux qui ont été à même de _— 
male l'esprit, l'érudition et les aptitudes variées de M. Bache 
qui occupera une place honorable parmi les écrivains de l'AI- 
gérie. 

Nous avons son manuscrit complet, calligraphié et sans ra- 
tures, de la Notice des Dignités romaines en Afrique, ouvrage 
qu'il est à désirer de voir ‘un jour réuni en un volume: car 
il est indispensable à tous ceux qui font des études reine 
logiques locales. Nous l'eussions nous-même publié, si les 
ressources financières de la Société nous l'avaient permis. 

Ce sera l'œuvre capitale de Paul-Eugène Bache, et son prin- 


cipal titre à l'estime et à la reconnaissance des travailleurs 


africains. À. BERBRUGGER. 


(4) Un de nos correspondants de’ Con 

; stantine, M. Réméon Pesc 

He Le nous envoyer {18 octobre) une notice écrologique sur as 
ehe. Nous nous empressons de l'insérer dans ce n°. V. page 384. 


fiecue Afric. T° année, n° 41. at 
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NOTICE 


SUR 


LES DIGNITÉS ROMAINES EN AFRIQUE. 
CINQUIÈME SIÈCLE DE J.-CH. 


(8° article. Voir les n° 32, 34, 35, 36, 37-38, 39 et 40) 
Appendice (A) au & IF. 
(Des Magistri Militum) 


Voici ce que dit Chäteaubriand dons ses Etudes historiques 
{1 discours, t. 1)‘ « Sous Auguste et sous Tibère, l'Empire (ro- 
main) entretenait 25 légions ; elles furent portées à 30 sous le règne 
d'Adrien.. .. Ce système changea peu depuis le règne d’'Auguste 
jusqu’à celui de Dèce ou Decius. On ajouta seulement à la dé- 
fense ce que l'expérience avait fait juger utile..... Le nombre des 
soldats qui composaient la légion ne fut pas toujours le même; 
en lé fixant à 12,500 hommes, on trouvera qu'un si vaste État 

n'était gardé, du temps des premiers empereurs, que par 
322,500, et ensuite par 375,000 hommes. 6,831 Romains proprement 
dits, et 5,669 alliés ou étrangers formaient le complet de la lé- 
gion.:.. Les Celtibériens furent les premières troupes salariées 
introduites dans les légions... .. L'Égypte, l'Afrique et l'Espagne 
se maintenaient en paix, chacune sous la police d’une légion. 
16,000 hommes de cohortes de la vill et des gardes prétoriennes 
protégeaient, en Italie, le double instroment de la liberté et de la 
servitude, le Capitole et le palais des Césars..... Telle était (en y 
comprenant cinq flottes et des barques montées par des soldats 
stationnant sur le Rhin et le Danube), la force régulière de l'Em- 


pire. Cette force, accrue graducllement, ne s'élevait pas, toutefois, 


au-delà de 450,000 hommes... Il est vrai que tout Romain 
était réputé soldat, et que, dans certaines circonstances, on avait 
recours aux levées extraordinaires connues sous le non de conju- 
ration ou d'évocation, et exécutées par les conquisitores : « Qui rem- 
» publicam salvam esse vult, me sequatur, » disait le Consul. On 
arborait, dans ce cas du tumulte + (tumultus quasi timor multus, 
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» vel à timeo » dit Cicéron), deux pavillons au Capitole : un 
rouge, pour rassembler les fantassins; l’autre bleu, pour réunir 
les cavaliers..... Une ligne de postes fortifiés, surtout au bord 
du Rbin et du Danube ; dans certains endroits, des murailles ; des 
manufactures d'armes, placées à des distances convenables, com- 
plétaient le système de défense des Romains. ..… » — Les Con- 
quisitores, espèce d'officiers recruteurs dont la fonction était d’al- 
ler chercher certains citoyens choisis par le Consul comme con- 
scrits, et de les forcer, en son nom, à prononcer le serment mili- 
taire, et à prendre du service ; tandis que, dans les cas ordinaires, 
les citoyens se présentaient d'eux-mêmes pour être enrôlés. 

Le corps d'armée.. Nous savons de quoi 1l se composait (legio— 
cohors—turma— ala—manipulus—vexillatio). Le cuneus était un corps 
de soldats disposés en forme de coin. — Forfex, dans le langage 
militaire, tenaille ou corps de troupes disposé en forme de V, pour 
recevoir l'attaque d’un autre corps qui avance en forme de coin 
(cuneus; ; il laissait l'ennemi pénétrer dans ses rengs, puis se re- 
pliait sur les côtés et l’enveloppait, comme de grands ciseaux qui 
rognent une étoffe. 

Troures. Pilani fut le nom par lequel se distinguaient primiti- 
vement les soldats (triuires) composant la 3° ligne ou division de 
l’ancienne légion romaine, parce que, seuls alors, ils étaient armés 
de la lourde javeline ou Pilum, les deux autres se servant de Ja lance 
ou hasta. Mais, quand le nilun fut donné aux trois divisions, le titre 
de triari fut substitué à celui de pilani, dont il devint désormais 
synonyme. D'où il suit que antepilani est un terme général pour 
désigner les.soldats des deux premiers rangs, les principes et les 
hastati, qui, dans la légion rangée en bataille, étaient placés en 
avant des pilani ou triarit, portés au 3° rang. — La levis armatura, 
troupes armées à la légère, se composait de corps de différentes es- 
pèces. Les vélites, velites, tirailleurs, si l’on peut parler ainsi, d'un 
corps d'armée romaine ; infanterie légèrement armée, qui n’était 
pas comptée dans ,la légion proprement dite, et n’occupait pas de 
place déterminée dans l'ordre de bataille, mais combattait par pe- 
tits groupes entre les bataillons d'infanterie ou les escadrons de 
cavalerie, partout où se faisait sentir le besoin de leurs services. 
Ils v'avaient pas d'autre armure de corps qu’un. casque de cuir 
(galea, cudo) sans cimier; mais ils étaient munis d’un bouclier 
rond (parma), d’une courte épée espagnole (Gladius hispanicus), et 
de plusieurs lances (spéciales à ce corps) à bois long et à fer très- 
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aigu (hasta velitaris), destinées à servir de projectiles, et peu pro- 
pres à combattre de près. 2. Dans l'armée, on appelait velati les 
soldats surnuméraires qui accompagnaient les troupes pour rem- 
placer ceux qui étaient tués ou blessés. Ils étaient simplement 
vétus (d'où leur nom, velatus) d'une tunique, sans armure défen- 
sive ou cotte de mailles. On rangeait sous la dénomination de Velats 
trois corps, savoir : A. les accensi militaires, corps de soldats sur- 
numéraires, dans l’origine destinés à remplir les vides que pou- 
vaient causer dans les légions la mort ou d'autres accidents ; mais, 
par la suite, on en forma un corps séparé, appartenant à la levis 
armatura, et rélégué parmi les troupes qui occupaient le dernier 
rang. Ils étaient choisis dans la 5* classe du cens de Servius, n'a- 
vhient ni armure ni armes offensives, à proprement parler ; mais 
combattaient du mieux qu'ils pouvaient de leurs poings et avec 
des pierres (pugnis et lapidibus depugnabant). Sur le champ de ba- 
taille, ils étaient postés à l'arrière-garde de tonte l’armée, et for- 
maient la dernière ligne derrière les rorarii, d'où l’on pouvait les 
porter en avant pour diriger une attaque, selon que l'occasion 
le demandait, etc. B. Les ferentarii, corps de soldats des armées 
romaines classés aussi dans la levis armetura. Ils n'étaient pas 
destinés ‘à combattre à pied, n'ayant pas d'armes défensives, et, 
en fait d'armes offensives, celtes seulement qu'on devait lancer de 
loin (quae ferrentur, non quae tenerentur) ; de là vient qu'ils sont 
quelquefois rangés parmi les accensi. Ces ferentarii étaient poslés 
sur les ailes dans l'ordre de bataille, et ils étaient principale- 
ment employés à commencer l'attaque par une décharge de traits ; 
ou quelquefois, comme les rorarii, placés au milieu des rangs des 
troupes pesamment armées pour inquiéter l'ennemi. Equites feren- 
tari, cavaliers du même genre, munis de javelines qu'ils lançaient 
de loin, au lieu de se servir de la lance de cavalerie, que l’on te- 
nait enarrêt : a Qui ea modo habebant arma quae ferrentur, ut 
jacalum » (Varro, L. L., VH1,57). C. Les rorarii, autre corps fai- 
sant également partie de la levis armatura. On ,rangeait les rorarii 
dans la 3° ligne, derrière les triarü, entre eux et Îles accensi. 
Leur tâche était de se porter en avant quand l'occasion s’en pré- 
sentait, et de faire sur les colonnes de l'ennemi des attaques aussi 
vives qu'irrégulières, en les accablant de traits qu’ils leur lançaient 
da milieu des rangs de la première et de la seconde ligne d’infan- 
terie légionnaire. Il est assez probable que ce nom venait de rores, 
gouites de pluie, comme le disent les grammairiens ; mais il ne 
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ressort pas du tout de là, comme ces auteurs, et, à leur exemple, les 
grarmmairiens moderues l'ont inféré, que ce nom ait été donné à ces 
troupes, parce qu'elles commençaient l'action par une pluie de traits 
analogue aux gouttes qui précèdent un orage. Car c'était là l’em- 
ploi propre des ferentarir, qui, dans ce but, élaient commodément 
placés sur les ailes, tandis que le poste d'arrière-garde qu’occu-" 
paient les rorarii ne se serait guère prêté à de telles fonctions : 
rores, ce sont aussi bien les gouttes de pluie qui tombent pendant 
qu'avant un orage. Le poste, d’ailleurs, que leur assigne Tite- 
Live, juste devant les accensi, qui étaient classés les derniers dans 
l’armée, indique suffisamment qu'ils en étaient distincts, ainsi que 
des ferentarii, et qu'ils formaient une troupe à part, qui tenait, et 
par le rang et par l'équipement, le milieu entre ces deux corps. 
Une figure, empruntée à la colonne Trajane, représente un soldat 
de la garde impériale combattant, comme nous venons de l'indi- 
quer, entre deux légionnaires pesamment armés. Quoique l'on ne 
voie pas son arme, son attitude démontre assez clairement qu'il 
est en train de lancer un trait. Des figures semblables se présentent 
dans deux autres parties de la colonne, avec des boucliers du même 
genre (parmae), ct équipées de la même manière, nues jusqu'à 
la ceinture, avec des pantalons courts (femoralia) et des bottines 
militaires (caligae). Dans un des cas, elles sont tuêlées à un corps 
de troupes de toutes armes, qui écoute une harangue (allocutio) 
de l'empereor ; dans l'autre, elles sont sur le champ de bataille, 
dispersées et combattant entre les rangs de la grosse infanterie. 
Dans les premiers temps de Rome, ces soldats portaient, sans au- 
cun doute, une jacquette (campestre), en place des pantalons, qui 
n'étaient pas alors connus, et qui ne commencèrent à être portés 
que sous les empereurs ; mais c’est là une légère différence qui 
n’altère en rien le caractère général de la figure ; tandis que l’u- 
sage du bouclier et des traits, en même temps que la manière dout 
le reste est disposé, s'accordent parfaitement avec le rang qu’oc- 
cupent ces hommes, et le rêle qu’ils avaieut à jouer, et marquent, 
d’ailleurs, quelle différence il y avait entre eux, les ferentarii, qui 
n'avaient pas de boucliers et absolument aucune arme. défensive. 
. Les accensi, n'avaient d'arme offensive que celles que pouvait 
leur fournir la nature, leurs poings, des bâtons, des pierres. 
3. Nous savons déjà ce qu'étaient les sagittarit, archers (à pied 
et à cheval); on les appelait aussi arquites, dérivé d’arcuus, 
forme ancienne pour arcus) (erc); mais le mot sagiltarit a pré valu. 
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&. La funda, fronde, était une arme employée communément à 
la guerre par les Espagnols, les Perses, les Égyptiens et autres 
nations étrangères, et aussi quelquefois par les Romains. Elle ne 
servait pas seulement à tancer des pierres, mais aussi des balles 
de plomb (glandes). Un de ces gros lingots de plomb, fondu dans 
‘un moule et destiné à être lancé, au lieu de pierre, avec une 
fronde, a été trouvé à l’ancienne Labicum : il affecte la forme 
d'une très-grosse olive ou d’un énorme gland (glans), et porte 
les lettres FIR, qui sont pour firmiter, «lancé avec force, » ou 
Feri Roma {inscriptions}, « Frappe Rome. » D'autres modèles ont 
été trouvés en Grèce, portant la figure d'un foudre ou le mot 
DEXAI, « Recois cela. » Les funditores, frondeurs, appartenaient, 
en général, à des nations étrangères. Mais, chez les Romains, les 
frondeurs étaient des hommes tirés de la 5° classe du cens de 
Servius. On en formait un corps et on les attachait à la levis ar- 
matura. On ne les considérait pas comme des troupes régulières ; 
car on les portait au dernier rang parmi les surnuméraires, les 
trompettes et la musique ; ils ne portaient pas d'arme défensive 
ni offensive, excepté leur fronde, avec laquelle ils devaient in- 
quiéter l'ennemi, en quelque endroit du champ de bataille qu'ils 
fussent placés. La différence entre les accensi, les funditores et les 
ferentaris, que distingue Végèce (Mil. 1, 20), consistait, à ce qu'il 
semble, en ce que les premiers ne Se servaient qne des mains pour 
jeter leurs pierres, tandis que les seconds employaient une fronde 
à cet effet; et que les derniers, qi étaient d’un rang inférieur 
aux deux autres, avaient probablement d’autres armes que Îa 
fronde. 5. Jaculatores, soldats armés de javelots, fournis par les 
alliés aux armées romaines, et appelés ainsi du dard ou de la 
javeline (jaculum) dont ils se servaient, par opposition aux fron- 
deurs et aux archers. Toutefois, les uns et les autres étaient 
rangés dans les troupes légèrement armées et servaient à la même 
fin, pour commencer la bataille en inquiétant l'ennemi par une 
pluie de traits. — Dans un sens général, le mot accinctus signifie 
ceint, équipé, muni de tout. Mais il s'applique plus spécialement 
aux soldats, et alors il impiique que le soldat (miles accinctus) a ceint 
son épée, ou, en d’autres termes, qu'il est armé comme doit l'être 
un soldat de service. De là, miles non accinctus signifie un soldat 
sans son épée, :ou, pour ainsi dire, sans ses armes de côté, que, 
sous un système relâché de discipline, on ôtait quand on était 
employé à des trayaux .-de campagne, à des fortifications, etc. Les 


—— 
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soldats les mettaient alors en faisceaux sur le sol, avec leurs bou- 
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cliers et leurs casques à côté. Sous &ne discipline sévère, un pa- 


. reil usage n’était pas toléré ; an ne mettait de côté qne le bouclier 


et le casque ; mais le soldat était toujours accinctus ou armé de 
l'épée. L'expression de miles. discinctus signifie, pour les soldats, 
qui n’a pas de ceinturon (balteus, cü.ctorium) : \és généraux rô= 
mains l’ôtaient quelquefois aux soldats qui s'étaient mal conduits, 
comme on retire aujourd'hui son drapeau à un régiment pour la 
même cause. Ce n’était pas seulement une marque d'infamie, mais 
une peine réelle pour le soldat, qui était ainsi forcé de porter son 
épée à la main, étant privé du ceinturon et du fourreau qui y était 
attachés. Marius, pour parer aux inconvénients résultant de l’im- 
mense convoi de bagages (impedimenta, chariots de transpôrt, 
bêtes de somme, etc.) qui accompagnait une armée en marche, 
imagina de faire porter à chaque soldat des vivres pour un cer- 
tain nombre de jours, avec les ustensiles nécessaires pour appré- 
ter ©@&s aliments, et son bagage personuel, le tout au haut d’une 
perche altachée à son dos. On conserva dans la suite cet usage. 
Mais, quand Marius l'introduisit pour la première fois, cette nou- 
veauté fit rire, et de là le sobriquet que l’on donnait aux soldats 
de Marius muli Mariani, parce q''e, comme des hôtes de somme, 
ils portaient leurs charges sur leur dos. Toutefois, ce n'était là 
qu'un sobriquet, et on ne pouvait guère appeler des soldats ro- 
mains les mulets de Marius. On les désignait sous le nom d'impe- 
diti, ce qui, en langage militaire, veut dire soldats marchant avec 
une charge pesante d'armes, de provisions et de bagage personnel 
{sarcina), comme c'était l'habitude dans les armées romaines. Un 
spécimen, emprunté à la colonne Trajane, montre un soldat por- 
tant son armure pesante, son bouclier au bras gauche, son casque 
pendu en devant sur l'épaule droite, tandis que son attirail cerson- 
nel, ses instruments pour faire la cuisine, les vases pour manger 


-et boire, sant réunis en paquet et attachés au haut d’une perche. 


Les hommes ainsi chargés sont opposés aux expediti. Le mot expe- 
ditus, littéralement, signifie libre et sans rien qui le gêne ; de là, au 
pluriel, dans le langage militaire, désignation générale des troupes 
légèrement armées (ve/ites), ou des légionnaires pesamment armés, 
quand ils étaient équipés pour une marche rapide, c’est-à-dire 
quand les parties les plus embarrassantes de leur costume et de 
leur bagage (impedimenta) étaient transportées dans des chars, et 
que legrs armes offensives et défensives étaient disposées sur eux 


— 3928 — 
de la maniére la plus convenable pour marcher avec célérité. — 
Si habiles que fussent les officiers recruteurs (conquisitores), il 
arrivait que les conscrits leur échappaient. Ceux-ci, en vue de se 
soustraire à l'obligation du service militaire, se mutilaient en se 


coupant eux-mêmes le pouce ; d’où le surnom de murcus qu'on . 


leur donnait. 

D'après des textes nombreux, ce fait paraît avoir été assez 
commun, et c'est à cet usage que notre mot poltron doit son ori- 
gine, par l'intermédiaire de l'italien poltrone, abrégé du latin police 
tronco. Pour obvier à cette ruse, on faisait, avec une pointe, une 
rharque (stigma) sur le bras des conscrits, après qu’on les avait 
reconnus propres au service militaire, de manière à pouvoir les 
appeler sous les drapeaux quand on en aurait besoin ; de même 
sur le bras des ouvriers employés dans les usines de l'État, 
pour les empêcher de quitter leurs travaux et d'accepter de l’ou- 
yrage d’autres maîtres. On faisait quelquefois cette même marque 
sur |s main. 

Il est d’autres noms de corps de troupes que nous nous borne- 
rons à mentionner sommairement : Coniarii ou Contati, soldats ar- 
més de la longne pique appelée contus ; Circitvres, détachement 
choisi pour faire la ronde à certains intervalles, et voir si Vies 
les gardes étaient régulièrement montées, si toutes les sentinelles 
étaient à leur poste ; Exæcubitores et Vigiles : les premiers étaient 
des sentinelles dont le service était militaire ou civil, et qui mon- 
taient la garde le jour ou la nuit (ercubiae). Les Excubitores étaient 
distincts des Vigiles, nom donné seulement aux gardiens de nuit, 
aux soldats qui bivouaquaient aux avant-posles d'une armée. Sous 
l'Empire, le nom d'Excubitores fut spécialement attribué à un 
corps de soldats de la cohorte impériale, qui avait la garde du 
palais de l'Empereur ; Coactores, arrière-garde d'une armée, où 
troupes qui fermaient la marche (et poussaient les trainards ?) 

Les Emeriti étaient des soldats délivrés du service militaire, 
parce qu'ils avaient servi tout le temps imposé par la loi, c'est-à- 
dire vingt aus pour les légionnaires et seize pour les prétoriens. 
Les’ Evocati, vétérans qui, après avoir fait leur temps, s'enrôlaient 
de nouveau comme volontaires. Ils n’étaient pas soumis aux obli- 
gations militaires ordinaires du légionnaire ou du simple soldat; 
mais ils semblent avoir tenu un rang supérieur, ct fait l'office de 
centurions, comme ils en avaient le costume et les marques dis- 
tinctives. Is sont représentés sur les monuments funéraires ave” 
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on cep de vigne (vifis) dans une main, une épée (parazonium) au 
côté gauche, et dans l’autre main, un rouleau dé papier, qui 
indique peut-être qu'ils étaient libérés, qu'ils avaient leur congé: 
Orriciens. Praetor, — Legati, — Tribuni militares, — Praefecti, — 
Centurio, — Subcenturio, — Primipilus, — Primipilaris, — Decanus 
Cornicularius, — Decurio. — Le Campidoctor était un sergent nn 
structeur qui apprenait aux recrues les exercices qu’elles devaient 
faire dans le champ de Mars. 
DoMEsTIQUES ET SUBALTERNES ATTACHÉS au Camp. Outre les Appari- 
tores, que nous connaissons déjà, et les Stratures, dont nous re- 
parlerons plus loin, il y avait les Calones, esclaves appartenant 
aux soldats romains, qui suivaient leurs maîtres dans les cam- 
pagnes, se tenaient à leurs ordres, les accompagnaient à leurs 
exercices, et remplissaient tous les devoirs exigés d’un domes- 
tique. Dans le même sens, le mot Clavatores serait synonyme de 
Calones : le Clavator, domestique qui portait le bagage du seldet 
était aussi cantinier. Les Livae, valets de camp, étaient des honte 
libres qui suivaient une armée en campagne, pour vendre aux 
soldais des denrées et des provisions de différentes espèces, et ti- 
rer parti de ces fournitures. \ | 
ÉTENDARDS et Enseienes, Nous les avons taus passés en revue. 
— Ajoutons ce que nous avons omis de dire en parlant du Dra- 
conarius, qu'il existait. chez les Macédoniens, une espèce de trou- 
pes, Dimachae, qui faisaient l'office de cavaliers et de fantsssins 
comme les dragons : on les exerçait, en effet, à descendre de 
cheval et à combattre avec l'infanterie, quand l'occasion l'exigeait. 
Nous serions entraîné beaucoup trop loin, si nous voulions 
costinuer à examiner, en délail, toutes les parties de l'administra- 
tion militaire des Romains; on trouvera, à ce sujet, tous les ren- 
seignements désirables dans un ouvrage par noue déjà cité, le 
Diclionnaire des Antiquités romaines et grecques, d’Anthony Rich 
traduit de l'anglais sous la direction de M. Chéruel (1859, 1 vol. 
jn-8°, Paris, Firmin Didot frères, édit.). En se reportant à la table 
analytique dudit ouvrage, qui contient, par ordre des matières 
des listes de mots se rapportant à chaque classe particulière de 
sujets, on aura le moyen de s’édifier concernant tous les docu- 
ments relatifs à l'armée. Nous nous bornerons donc aux mentions 
sommaires ci-après : 


RÉCOMPENSES MILITAIRES, INSIGNES, etc. Corona, -— Lemnisous, — 
Phalerae, etc., etc. É 
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Le Came er Les Tentes. En matière de castramétation, les Ro- 
mains ont acquis une célébrité justement méritée. Nous n'en ci- 
terons, pour preuve, qu’un exemple : à chaque légion romaine 
était attaché un officier, Praefectus Castrorum, dont les fonctions 
consistaient à choisir l'emplacement du camp, à procurer aux sol- 
dats les instruments et matériaux sans lesquels on ne pouvait l'é- 
tablir, à surveiller la construction des ouvrages qui le défendaient, 
à se charger des bagages de la légion, à veiller sur les malades, 
les blessés, les approvisionnements, les machines de guerre, 
etc., etc. 

FontiricaTions ET Dérense. Parmi les soldats chargés de la dé- 
fense ou de l'attaque des places fortifiées, nous croyons devoir si- 
gnaler les Cunicularii ou Cuniculatores, sapeurs et mineurs qui 
s’introduisaient dans une place par une mine (cuniculus); les 
Tragularii, qui avaient pour emploi de mettre en place et de 
lancer les projectiles appelés tragulae, à l’aide d'une machine de 
guerre. 

Macuines DE Guerre. Le nombre en était grand ; on les connaît 
à peu près toutes de nom, mais on ignore, pour beaucoup d'entr 
elles, la manière de s'en servir. | 

ARMES DÉFENSIVES. Casques et cuirasses, de différents modèles, 
avec ou sans ornements, jambières, brassarts, cottes de mailles. 
Tout était prévu en matière d'administration romaine, jusqu'à l'ar- 
gent (clavarium) alloué aux soldats en vue d’acheter des clous 
pour leurs chaussures (caliyae clavatae). 

Boucuens. Nous les avons tous définis avec détail. 

Lances, Trairs, Darps, Piques, etc. La nomenclature en est 
longue. Nous avons indiqué les principales de ces armes, celles 
qui étaient le plus communément usitées, Nous appelons l’at- 
tention sur l’ansata hasta ou ansatum telum; lance munie d’une 
poignée attachée au bois, qu'il ne faut pas confondre avec l'amen- 
tum, courroie tixée au bois de la lance, vers le centre de gravité, 
pour lui donner plus de force quand on la jetait. 

Ancs, Fronpes, etc. Nous en avons parlé à propos des Sagit- 
tarii, Funditures etc. 

ÉpPées, CouTeaux, loigNanns, Aurnes Anmrs. L'indicatiou biblio- 
graphique qui précède permetira de Se reporter aux différents 
mots qu'on rencoutrerait concernant ce genre d'armes, dont la va- 
riété échappe à toute analyse. 

Resterait à dire quelques mots de la Musique et des TRomPeTTrs, 
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notamment de la Bucina, uu des trois instruments à vent qui ser- 
vaient à faire des signaux ou à commander aux soldats. Les mu- 
siciens, et notamment les joueurs de flûte, formaient à Rome une 
corporation (/nscriptions) ; on en faisait beaucoup de cas, et on les 
employait sans cesse dans les fêtes civiles et particulières, les 
solennités religieuses et militaires, sur la scène, etc. Mais, pour 
le répéter encore, ces détails nous mèneraient trop loin, outre 
qu'ils nous feraient sortir des limites da sujet principal. Nous 
croyons donc en avoir dit assez sur l'armée, au point de vue de 


. la science épigraphique. S'il se rencontrait sur les monuments 
- quelque mot à l’endroit duquel nous fussions resté muet, les indi- 


cations qui précèdent suffiraient, nous l'espérons du moins, pour 
mettre sur la trace du sens; et, d’ailleurs, nombre de nouvelles 
explications seront encore fournies dans la suite de ce travail, 

C’est dire que ce qui n’a pu trouver place dans cette caté- 
gorie de fonctionnaires se retrouvera dans telle autre. 

Ainsi que nous l’avons déjà fait à l’endroit du Praefectus ur- 
bis Romae (n° 9), Préfet de Rome, nous paSserons sous silence, 
sauf à y revenir subséquemment, les deux grands dignitaires (n° 4 
et 5), dont les titres suivent celui des Magistri Militares (n° 3). 
Cette abstention de notre part se justifie, au moins en ce qui 
concerue l’un de,ces dignitaires, par le moiif que la charge 
qu’occupait celui-ci était, non-seulement toute locale, mais en- 
core exclusivement personnelle à l'Empereur, et que, par con- 
séquent, aucun des subordonnés de ce ministre, pas plus que 
le ministre lui-même, ne participait à l'administration des affai- 
res d'Afrique. [l n'en sera pas tout-à-fait.de même du Magister 
Officiorum; aussi nous réservons-nous de parler de.ce dernier 
dans le $ I, c’est-à-dire sinon au rang d'ordre, du moins à la 
place qui, suivant nous, lui convient à double titre, et, pour 
ne pas faire une espèce de double emploi, et parceque ses at- 
tributions sont connexes avec celles d’un autre fonctionnaire d’or- 
dre inférieur. - 

Quoi qu’il en soit, et ne füût-ce que pour donner une idée 
générale de la hiérarchie et de l'ensemble du service intérieur, 
nous dirons ici quelques mots du 

GR£ND CHAMBELLAN OU PRAEPOSITUS SACRI CUBICULI. 

La traduction qui précède est tout au plus un équivalent. 
» Tertiam classem Jlustrium tenent Palatini, quorum praecipuus 
*« Praëpositus sacri cubiculi censetur. Itaque primus inter eos in 
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« indice Notitiae receusetur, etc. » Le Praepositus sacri cubiculi 
était donc le premier chef des Palatini ou officiers du palais 
(impérial). C'était une sorte de gouverneur du palais, praepositus 
regiae, ou divinae, ou Caesaris domus, ayant sous ses ordres : 
1° un primicien, assisté de dizeniers; 2 le Comes castrensis, qui 
commandait les mensores, cellurii, paedagogi, lampadarii, etc. ; 
3 trois décurions, chefs d’un service du palais, lesquels sur- 
veillaient trente silentiaires ; 4 les archivistes de l’empereur ; 
8° le Comes domorum. Au surplus, le commentaire de la Notice 
a pris soin de classer et de résumer ces différents emplois dans 
le tableau synoptique qui suit et qu’il pourrait être utile de 
consulter. 
PRIMICERIUS, Cui parebant pecanr. 
[ Paimicerits MENSOR UM. 
PRIMICERIUS CEHLLARIORUM. 


COMES CASTRENSIS 
AGOGI. 
mensam PRIMICERIUS PAKDAGOG | 
et ,. |] P&IMICERIUS LAMPADARIORUM, QUO- 
PRAEPOSITO palatium L ù 
; rum aliqui erant. 

SACAI curabat, q 

CUBICULI sub quo: FORMAE PRIMAE, 

pape FosMar SRCUNDAE, 


FORMAE TERTIHAE. 
Decuriowes HI. Sienrianonrm XXX. 
CHARTULARII SACRL. 
Comicour IL scribebant. 


\ COMES DOMORUM. 

—————————< 

(1) Cubiculum, littéralement, chambre munie d’un sopba ou d'un lit; 
par extension, terme général qui désignait toutes les chambres ainsi 
meublées dans une maison particulière, qu'on s'en servit comme chambres 
de repos ou comme chambres à coucher (cubicula nocturna et diurna). Les 
Romains avaient, en effet, l'habitude de s'étendre sur des sophas pendant 
le jour, pour étudier, prendre leurs repas, faire la sieste et recevoir leurs 
amis et clients (cubitorium salutatorium). On appelait aussi cubiculum la 
loge ou l’empereur s'instailait avec pompe pour voir les jeux du cirque 
ou del'amphithéâtre, au lieu de s'asseoir sur le podium découvert; ce 
qui était l'usage dans des temps où les mœurs étaient plus simples. L'es- 
clave cubiculaire, cubicularius, était, en terme général, celui dont le 
service était restreint aux différentes pièces (cubicula) d'une maison ro- 
maine; il se tenait dans l’antichambre et annonçait Îles personnes qui 
venaient visiter son maître, etc. — Decanus, chef de dix hommes (domes- 
tiques, dans le sens ici indiqué). — Les mensores dont est question de- 
valent être ces officiers (dont nous avons parlé déjà) qui indiquaient la 
place de chacun dans un camp romain (puisqu'ils étaient subordonnés 
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Les priviléges dont jouissait ce ministre, tant en raison de la 
haute position qu'il occupait, que par suite de ses relations 
directes, permanentes, avec l’empereur et les membres de la 
famille impériale, « cui erat Caesariani thalami cura commisss, « 
s'étendaient fort loin, tout en ne dépassant guères le seuil du 


4 


au Comes castrensis), et, en même temps, ceux qui distribuaient les billets 
de logement aux soldats, etc. Cellarius ou promus (promus condus), esclave 
qui, remplissant les fonctions de sommelier, dépensier, économe, était char- 
gé, dans une maison romaine, du gouvernement de l'office, du magasin 
des provisions, de la cave à vin (cela penaria et vinaria), et qui, chaque 
jour, faisait servir et distribuer ce qu'il en fallait pour ses maîtres et les 
rations de vivres aux autres esclaves. Aussi trouve-t-on souvent le mot 
promes joint à condus, l’intendant, parce que le même individu rem- 
plissait ordinairement à la fois ces doubles fonctions. Le re/larius ou 
promus condus appartenait à la classe des ordinarti, nom général donné 
aux esclaves qui occupaieut la position de ce que nous appellerions prin- 
cipaux domestiques. On. comprenait sous cette désignation l'eériensis ou 
portier de la maison, le cellarius où sommelier, le dispenxator ou économe 
dépensier, le promus dondus, procurator, etc. Ils surveillaient et diri- 
gaient l'exécution de tous les travaux domestiques, de tous les gros ou- 
vrages ; mais ils ne les exécuiaient pas eux-mêmes, car ils avaient des 
esclaves à eux (vicarit), achetés de leurs deniers, qui les servaieni. Dans 
les maisons des grands, des gens riches, on appelait pacdagogium l'appar- 
tement où de jeunes e-claves, séparés soigneusement de tous les autres, 
étaient élevés pour faire le service des pages (paedagogiani). Ces paedago- 
giahi (s. ent. pueri), choisis pour leur besuté personnelle, étaient destinés 
à servir de compagnons et de serviteurs aux enfants de leurs maîtres; ils 
remplacaient ainsi le paedagogus des anciens âges, dont les fonclions spé- 
ciales étaient de surveiller l'éducation morale du fils du maître, de l'ac- 
compagner dans ses promenades, de le conduire à l'école et de le ramener, 
et peut-être aussi de donner des leçons, position assez semblable, mais 
non pas tout-à-fait pareille à celle qu'a chez nous un précepteur. Le nom, 
aussi bien que l'usage, s'est en quelque façon conservé à travers le 
moyen âge jusqu'à nos jours; car le mot moderne pagr est une corrup- 
tion évidente du latin paedagogiani. Il fallait que l'emploi des lzmpadarii, 
lampadaires ou porte-flambeaux, fût äe quelque importance, et que ces 
agents fussent assez nombreux, puisqu'ils étaient divisés en plusieurs 
catégories (formae). -- Nous avons dit précédement ce qu'étaient les 
decuriones (cubiculariorum). Le silentiarius étail un esclave, un serviteur 
qui avait pour fonction de maintenir le silente dans la maison, et d'em- 
pécher toute la troupe des esclaves de faire le moindre bruit en présence 
de leur maître, une toux même ou un éternüment étant immédiatement 
poni par un coup de baguette, Dans les derniers temps de l'Empire, le 
silentiarius sacri palatii était un des trente officiers, personnages assez 
importants à la cour de Byzance, chargés, sous la direction de trois sa-- 
périeurs (decuriones){ de veiller à ce que le sitence, l'ordre et le déeorum 
régnassent dans l'enceinte du palais. — Les chartularii étaient les archi- 
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palais. siotra palatium. » Chef suprême de tous les Ministeriales 
Domini, il avait la baute main, non-seulement sur tous les agents 
libres on esclaves et des deux sexes, qui desservaient la mai- 
son impériale, mais. encure sur les officiers attachés à la per- 
sonne de l'Empereur. Au reste, voici en quels termes le poète 
Corippe parle des fonctions et attributions de ce grand digni- 
taire : î 

Ornata est augusta doinus, jussuque Regentis 

Acciti proceres omnes, scholaque Palati est 

lussa suis adstare Jlocis : jamque ordine certo 

Turba Decanorum. cursorum, In rebus agentuim, 

Cumque Palatinis stans candida turba tribunis 


Et protecitorum numerus mandante Magistro, 
Omnis sacrorum vis adfuit officiorum. 


LU. — Quesreux (Du SACRÉ PALAIS). 
QUAESTOR (SACRI PALATII). 


Les Questeurs, Quaestores, furent, dans l'ancienne Rome, les 
administrateurs du trésor public {aerarium.) On les avait insti- 
tués, du temps de la royauté, an nombre de deux, pour veiller 
à la rentrée des impôts, et surtout du butin de guerre, alors 
revenu priucipal du trésor. Quand Rome fit la guerre un peu 
plus loin, les questeurs suivirent l’armée ; mais le service inté- 
rieur souffrant de leur absence, on imagina, l'an 334 de la ville 
(419 avant J.-Ch.), de créer deux autres questeurs, afin qu’il 
en restât toujours deux à Rome; il y eut alors deux questeurs 
urbains et deux questeurs provinciaux. — Les questeurs urbains, 
Quaestures urbani, appelés également questeurs du trésor, Quaes- 
tores aerari, furent spécialement préposés à la garde et à l’ad- 
ministration du trésor public. — Les questeurs provinciaux, 
Quaestores provinciales, appelés aussi questeurs militaires. Quaes- 


vistes particulicrs de l'Empereur (sans doute, pour les distinguer des 
scriniarii). — Quant au comes domorum, fonctionnaire également qualifié 
comes divinae domus, espèce d'intendant général du domaine impérial, 
des propriétés particulières du prince, etc., nous aurons occasion d'en re- 
parler plus loin {voir le commentaire de Bocking, t. 11, pp. 222 et suiv., 
298, 296 et suiv., 377 ct 385). 
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.tores militares, remplirent les fonctions d'officiers payeurs de 
l'armée, de receveurs d’impôts de guerre, de munitionnaires 
des vivres ; caissiers du butin et chargés de rendre compte des 
dépouilles, ils hattaient monnaie, et remplacaient accidentclle- 
ment le gouverneur de la province dans l’administration de la 
justice. Ces ofiiciers, assesseurs du .Préteur ou du Procensul, 
pouvant exercer à la fois, on le voit, des fonctions civiles et 
des fonctions militaires, existaient encore sous le Bas-Empire. 

D'autres officiers portaient encore le nom de questeurs, tels 
que les questeurs des aliments de César, Quaestor alimentorum 
Caesaris, garde et distributeur du blé publie dans les municipes 
d'italie: on croit que l'institution de ces questeurs ‘date du 
règne de Nerva; les questeurs ou quésiteurs du parricide, 
Quaestores seu Quaesitores parricidü : quésiteurs était le nom de 
tous les juges {au criminel) ou rapporteurs des tribunaux per- 
manents dits questions perpétuelles, quaestiones prrpetuae. 

Le mot de questeurs prit, sous Auguste, üne signification 
qu’il n’uvait pas eue pendant la république : ce prince nomma 
ainsi le sénateur qu'il chargesit de donner au sénat lecture des 
rescrits impériaux, décrets et constitutions qui devaient être 
portés à la connaissauce de ce corps de l'État; par le privilége 
de cette mission, ce sénateur opinait le premier, et remplaçait 
ainsi le sénateur qui, anciennement, était décoré du titre de 
prince du sénat. Ces questeurs avaient aussi le titre de Quaes- 
tores principis, Questores condidati, Questores Augusti (questeurs 
du prince, questeurs candidats, c'est-à-dire officiers chargés de 
lire au sénat les messages de l’Emperenr, même en sa présence, 
lorsqu'il qu'il était malade ou fatigué, ses lettres, ses discours, 
ses décrets, et se créant ainsi des titres à la préfecture). Outre 
qu'ils portaient au sénat les messages de l'Empereur, ils furent 
chargés du dépôt des sénatus-consultes, qui jusqu'alors avaient 
été sous la garde des tribuns du peuple et des édiles. Lors- 
que, par la suite, les empereurs s’attribuèrent la décision des 
principales causes portées devant les cours de justice, ils les 
remirent à l'examen préalable du préfet du prétoire et du 
questeur; quelquefois, il abandonnait la décision à ce dernier 
fonctionnaire seul. Ainsi, l'autorité des questeurs s’éleva de plus 
en plus, et ils purent aspirer aux plus hautes dignités. 

A partir de Constantin, on nomma questeur du palais, Quaes- 
tor palati, ou questenr du sacré palais, Quaestor sacri palatii, un 
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grand dignitaire chargé de rédiger les rescrils impériaux et d’é- 
laborer les constitutions ou lois. Ce grand officier, orateur de 
l'Empereur et son premier secrétaire d'État, était également 
€<hargé d’expédier toutes les nominations aux emplois civils et 
militaires de deuxième ordre, et de signer les originaux des res- 
crits et décrets de l'empereur. C'était à peu près un Ministre de 
la justice. 11 fallait donc être jurisconsulte, et de premier ordre. 
pour arriver à ce poste éminent. Grand juge, chef suprême en ma- 
tière de jurisprudence, chargé de la rédaction et de la signature 
des ordonnances du prince, documents qu’il transmettait au Comes 
Diepositionum pour les garder dans ses archives, le Questor sacri 
Palatii décidait toutes les questions douteuses que lui soumet- 
taient les juges ordinaires. Il était aussi le chef de ce qu'on 
sppelait le Laterculum minus, registre ou contrôle des charges 
de l'État, sur lequel étaient inscrits tous les corps militaires 
placés aux frontières de l'Empire et commandés par des comtes 
et des Ducs. C’est surtout en raison de cette dernière circon- 
slance, que nous avons consacré une note à ce ministre, et voici 
pourquoi : | 

Le Questeur du Sacré Palais de l’Empire d'Occident (dont dé- 
péndait l'Afrique) n'avait pas sous ses ordres le laterculum mi- 
nus, C'est-à-dire les troupes destinées à la défense des fron- 
tières. Nous avons vu que les Comtes et les Ducs qui comman- 
daient ces troupes, étaient sous les ordres des Magistri Peditum et 
Equitum. Pourquoi cette exception ou plutôt cette différence avec 
ce qui existait dans l'Empire d'Orient ? 

Quoi qu'il en soit, la dignité de Questeur du Sacré Palais, une 
des premières de l'Etat, avait une importance telle, que les Em- 
pereurs eux-mêmes déféraient à ce haut magistrat les titres 
de « Nostrae linguae vox, » de « Thesaurus f.mae publicae, ar- 
marium legum; » et que Corippe, parlant d'Anastase, Ques- 
teur en exercice, n'hésite pas à lui adresser ces vers : 


Summe Magistrorum, procerum decus, arbiter orbis, 
Principis auspicio leges et jura gubernans, 

Justitiae vindex, inopum pater, omnia curan*, 
Judiciis relevare piis, quia munera temnis, 

Spernis avaritiam, fulvum quia respuis aurum, 
Quaestor Anaslasi, . . . . , . . . . 


Les insignes de la dignité de Quaestor Sacri Palatii étaient à peu 
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près les mêmes que ceux des grands officiers précédents, Mais, 
d'antres emblêmes spéclaux à ce dignitaire remplissaient son 
cartouche : des faisceaux, des rouleaux de papyrus couverts de 
caractères indéchiffrables, et notamment une cspèce d'armoire, 
dont voici la configuration rectiligne, avec l'inscription signifl- 
cative qu'elle contenait : Ê | 


| LEGES | 
| S A LU- | 


BRES | 


Le Questeur du Sacré Palais, qui, dit la Notice, avait « sub dis- 
» positione » ; ° 
1. Leges dictandae ; 
2. Preces, 1 
n'avait, cependant, pas de bureau particulier pour ses écritures : 
Revue afric. 7° année, n° 41, 22 


— 338 — 


» Officiuom non habet, sed subadjuvas adjutores memoriales de 
» scriniis diversis et. quos voluerit, » Ce qui veut dire que .e 
Magister Officiorum lui fournissait, suivant les exigences du .er- 
vice, les secrétaires et autres agents dont il avait besoin : douze 
du Scrinium memoriae, sept du Scrinium epistolarum, et autant de 
celui des libellorum. Au surplus, une ordonnance de Justinien (ann. 
p. Chr. 535) a prévu toutes les dispositions, en ce qui concerne 
De Adjutoribus Quaestoris; de même que le code Théodosien traite, 
en plusieurs endroits (notamment sous les années 415 et 424), du 
De Officio Quaestoris (1). 

Nous avons dû parler de ce ministre, bien qu'aucun de ses su- 
bordonnés n’exerçât en Afrique, tant à cause de l'importance de 


ses fonctions, qu’en raison surtout des Laterculenses, ou gardiens : 


du registre des charges de l'Etat, qu'il avait sous sa dépendance 
(dans l’Empire d'Orient). Le nom de Quaestor se retrouve fréquem- 
ment, mais à différents titres, sur les inscriptions, monuments 
dédicatoires, etc. 


IV. — Comre DES SACRÉES LARGRSSES. 
Comes Sacrarum Largitionum. 


Pas n'est besoin, sans doute, de faire remarquer que l'énoncé ce 
la qualification ci-dessus trahit notre hésitation à rendre, par des 
similaires, le sens des mots qui désignent cette charge : peut- 
être serons-nous plus heureux à l'aide des explications qui vont 
suivre. 

De main en main, de peuple en peuple, l'autorité romaine faisait 
passer ses décrets, et ramenait ses impôts. L'argent arrivait dans 
deux caisses distinctes, celle de l'Empereur, fiscus, celle de 
l'État, aerarium, dont il disposait par le Sénat, et que la pre- 
mière absorba plus tard. Le fiscus était donc le trésor particulier 
de l'Empereur, l'aerarium Je trésor de l'État ; mais le Prince dis- 
posait arbitrairement de l’un et de l’autre : il y avait seulement 
cette différence, que les autres pouvoirs ne pouvaient assigner 


(4) L’Annotatio de Bocking fournit {t. Ier, chap. x1, pp. 247 et suiv. 
t, II, chap. 1x, pp. 824 et suiv.) d'excellents renseignements sur cette 
dignité, comme aussi sur les prérogatives, attributions, devoirs, etc., de 
cette charge importante, à l'examen de laquelle les furisconsultes mo- 
dernes ont dû nécessairement se livrer avec attention. On fera bien de 
consulter Bocking, surtout lorsque le mot Quaestor, se représentant dans 
l'épigraphie, laissera quelque doute à l'explication. 
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des dépenses publiques que sur l'aerarium. Les biens enlevés aux 
citoyens par décision de l'Empereur, ou par arrêts judiciaires, al- 
laient au fisc; voilà pourquoi ils étaient dits confisqués. Fisc venait 
de fiscus, panier, parce que les Romains mettaient habituelle- 
ment les sommes un peu considérables dans de grands paniers 
de jonc ou d'osier. — L'aerarium, ou trésor public, était dans le 
temple de Saturne, au bas du mont Capitolin; on y déposait le 
texte des lois gravé sur des tables d’airain et les ensefgnes mi- 
litaires (1). 


(4) Le mot fiscus (diminutif, Jéscellus), comme le mot fiscina (diminutif, 
fiscella), voulait dire un large panier, fait d'osier, de genêt d’Espagne 
ou de jonc, employé pour toute sorte de travaux d'agriculture, dans les 
jardins, les vergers, les vignes, les pressoirs de vin et d'huile, la laiterie, 
etc., etc. — 1l semble que les Romains firent habituellement usage d’un 
panier de ce genre pour transporter ou garder la monnaie (Cicéron, 
Verr. I, 8 ; Phèdre, IT, 7). De là, le mot fiscus s'appliqua, sous l’Empire, 
à cette partie du revenu de l'Etat destinée à l'entretien du souverain, 
comme notre liste civile, par opposition au domaine personnel et parti- 
culier du prince (res privala principis, ratio Caesaris), et au trésor de 
l'Etat (aerarium), où l'on puisait pour les dépenses publiques. Cette dis- 
tinction n’est pas toujours strictement observée. — Ce détail de coutu- 
mes antiques est curieux à signaler, attendu que les Romairs avaient 
également le sacçus et le sacculus. Ce dernier mot signifiait un tout 
petit sac, et surtout celui qui servait à porter de l'argent; quant au 
saccus, grand sac à argent, on employait ce mot pour donner l'idée 
d'une grande fortune, tandis que le diminutif sacculus impliquait une 
très-médiocre aisance, ou même la pauvreté. Un spécimen du saccus, 
emprunté à un bas-relief, sert à indiquer aux passani{s le chemin du ‘Fré- 
sor public, par l'inscription qu'il porte : 

VIATOR AD AERARIUM. 

Des officiers spéciaux, arcarii (ce que ne dit pas la Mofice), ‘tenaient les 
comptes du trésor privé de l'Empereur {fiscus), d’où venait encore à 
ceux-ci le nom de caesariani; leurs bureaux étaient situés dans îe 
Forum de Trajan. Dans les familles particulières, on appelait également 
arcarii des caissiers ou domestiques qui tenaient les comptes, et surveil- 
laient {es recettes et dépenses de leurs muîtres (inscriptions). 11 est facile 
de voir que le mot arcarii vient d'arca, coffre ou coffre-fort dans leque1 
on gardait des habits, de l'argent, des bijoux, des choses précieuses, ete., 
etc. On croit, avec une grande apparence de raison, qu’un modèle re- 
marquable de-coffre-fort de ce genre, découvert dans l'atrium d'une 
maison de Pompéi, servait de caisse au Questeur qui gardait l'argen‘ 
de l'Etat. Cette arca repose sur des piédestaux élevés, revêtus de marbre ; 
la caisse est de bois, doublée de bronze en dedans, plaquée de fer au 
dehors et garnie de clous à grosse tête ronde, exactement comme les 
meubles de l'espèce qui existent aujourd’hui dans les comptoirs de com- 
merce, maisons de banque, elc. — 1. Æerarium, trésor public à 
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L'an 334 de Rome (vers 420 avant J. C.), les Questeurs furent 
chargés de l'admiuistration des finances, qui, jusqu'alors, avait 
fait partie des attributions des Consuls. Ils étaient, d’abord, au 
nombre de deux; vers l# fin du v° siècle, on en ajouta quatre; 
sous Sylla, ce nombre fut porté à vingt, et, bientôt après, à qua- 
rante, Deux d’entre eux résidaient à Rome, chargés de la recette 
et de la dépense générales ; les autres élaient envoyés dans les 
province, pour surveiller la perception des revenus de l'État. 
Sous Auguste, les Questeurs furent remylacés par les Procura- 
teurs, Procuratores (fondés de pouvoirs), que ce Prince expédia dans 
les provinces (1). 

On appelait procurateur, procurator, un homme de condition 
libre, chargé, chez les anciens Roinains, de tenir les comptes 
d’une grande villa d'exploitation, et d'administrer. 11 y demeu- 
rait et avait sous ses ordres le villicus (gérant, chargé de diriger 
en chef tous les travaux agricoles, de veiller, esclave lui-même, 
sur les esclaves, les bestiaux, les cul'ures, etc.).— Le mot pro- 
curalor, que nous allons retrouver si souvent, doit être pris dans 
le sens que’ lui donne Cicéron : « procurare rationes negotiaque 
alicujus, » être le régisseur, l'intendant, l'homme d'affaires de 
quelqu'un. 

Les procurateurs impériaux furent donc des agents créés par 


Rome, distingué . du trésor particulier des Empereurs (fiscus) : on y dé- 
posait le prodait des revenus annuels, les compies publics, les décrets 
du Sénat et les étendards des légions. Sous la Républiq'e, c'était le 
temple de Saturne qui servait ‘de Trésor. 2. Aerarium sanclius, lieu dé- 
pendant du Trésor public, où l'on gardait l'argent e: les trésors acquis 
par la conquête, et les sommes payées par les esclates pour leur af- 
franchiséement (curum vicesimarium) : on ne l'ouvrait jamais que dans 
les circonstances importantes, 8. 4erurinm mililare, la caisse de l'urmée, 
trésor distinct, établi par Augaste pour subvenir aux dépenses de l'ar- 
mée (peut-être aussi aux refrailes). On le forma en imposant quelques 
nouvelles taxes. 

(1) Procurator, proprement, celui qui agit au nom d’un au're, comme 
son représentant ou son fontié de pouvoir. Par suite, on employa ce mot 
plus particulièrement pour désigner l'intendant d'un domaine romain, 
“soit à la ville, soit dans des propriétés rurales. Quoique esclave, ce per- 
gonnage avait l'entière direction de a propriété et des serviteurs de son 
maître. — Officier qui administrait les prapriétés que l'Emprreur ct le 
Sénat possédaient, soit en ville, soit à la campagne, et qui falsait rentrer 
les revenus (Suétone, Cal. 47; Pline, Panég. 56). Ces hommes d'affaires 
r’étaient pas des esclaves ; ils étaient choisis parmi les chevaliers (Sué— 
tune, Fit, 2), ou les affranchis (Id. O/ho, 7). 
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Auguste, à l'instar des procurateurs de villas; et c'est bieo Ia 
véritable acception du mot procurator, administrateur, directeur, 
régisseur, Curatvur d'un domaine, etc. Il les envoyait dans les 
prosinces pour y gérer ses biens prapres, ct lever les impôts 
qu'il destinait à son fisc ou trésor particulier ou privé. I ny en 
eut d'abord que dans quelques provinres ; puis, succesivement, 
à peu piès dans toutes. On les appelait frocurateurs de l'Em= 
pereur, vu de César, ou des deniers fiscaux. Ces magistrats, dès- 
lo:s creanisés, furent envoyés : 1° soit dans les provinces séna- 
toriales, pour y administrer les domaines propres du Prince ; 
2 soit dans les provinces impériales considérables, pour y Jever 
le, impôts et régir les finances, et dans les provinces impériales 
moins importantes, pour les gorverner à la place d'un propré- 
teur. Le procurateur remplaçait le Légat absent, dans l’admi- 
nistration civile et militaire. Quand le légat était présent, le 
procurateur élait spécialement chargé de la partie fiscale de 
l'administratiou ; dans les petites provinces où il n’y avait pas 
de légat, le procurateur exerçait tons les pouvoirs. 

Nommés pour un temps indéterminé, les procurateurs demeu- 
raieut en ploce tant que l'Empereur ne les révoquait pas. D'abord, 
ces emplois furent donnés à des affranchis; mais, plus tard, les 
chevaliers romains les briguèrent, et les obtinrent presque tous. 
Les procurateurs abusèrent souvent de leurs fonctions pour com- 
mettre des exactions criantes, mais que les proconsuls, dont le 
pouvoir n'était qu'annüel, n'osaient réprimer, craignant d'ailleurs 
de se faire des ennemis de ces espèces de favoris du Prince. 
Dans quelcues provinces impériales, trop peu importantes pour 
avoir un gouverneur politique, l'Empereur, nous venons de le 
dire, donnait la double fonction à son procuraleur A): c'est 
ainsi qu’en Judée ce fut sous le gouvernement de Ponce-Pilate, 
procurateur de l'Empereur, que Jésus-Christ fut mis en jugement. 

Le système des procurateurs dura autant que l'Empire, et 
prit même de l'extension, comme nous l’allous voir, mais dans 
un autre sens et sous un autre rapport. 

(La suite au prochain numéro) E, Bacue. 


\ 


a À 

(t) Dans ce cas, le procurateur recevait ordinairement le titre de 
procurator regni, vice-roi ou gouverneur général, — Parmi les procura- 
teurs, il y avait aussi le procürator peni, synonyme de cellarius, Som- 
melier, Je promus condus, économe, etc. 
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EXPLORATION DU DJEBEZL BOU KAHIE 
ET DES ESAR DB L'ANNEXE DE DJELFA. 
(Suite et fin) 
Voir les numéros 34, 37-38 et 39. 


Avant de rentrer à Djelfa et afin de ne pas être taxés d’ingrati- 
tude, nous donnâmes à notre Biaz (fauconnier) les éloges qu’il avait 
si bien mérités par la manière savante dont il avait mené nos 
ebasses au faucon. JL supporta le choc de nos compliments, peut- 
être un peu indigestes, sans sourciller, mêmeavec l'air denous repro- 
cher notre manque de tact; c'est-à-dire, comme provenant de 
chrétiens dignes tout au plus d’être témoins d’une partie de ses 
talents. La première chase qui ferait reconnaître notre homme au 
milieu même de toute une nation, sans parler de sa proéminence 
nasale, qui affecte assez bien la forme recourbée du bec de ses 
‘oiseaux; sans parler de ses petits yeux ronds, profondément enfoncés 
dans leur orbite et fixés au-dessous d’épais sourcils, dont chaque 
fil est aussi large, aussi solide que des tuyaux de plume; sans 
nous arrêter à son caractère irascible et bourru, qui en fait un 
homme désagréable pour tous, si ce n’est pour ses faucons; la 
première chose, disons-nous, qui le ferait reconnaître, est son 
. burnous, qui, sans doute, autrefois, devait être presque blanc, 
quand il sortit des mains de la ménagère de l’un de ses aïcux. 
Eh bien! malgré sa couleur indécise, malgré les injures du 
temps, qui forcément lui ont donné un certain vernis d'antiquité, 
malgré les nombreuses effiloches qui le frangent par le bas, mal- 
gré les trous plus nombreux encore, qu'une variété infinie de 
pièces neuves ont tenté vainement de boucher, il ne le donnerait 
pas pour le prix qu'un amateur attacherait au tableau d’un grand 
maître. 1l a protégé les épaules de beaucoup de ses ancêtres, et 
c'est, avec leur science, le seul héritage qu'ils lui ont laissé. En 
le voyant maculé, raidi, feutré par des couches successives de 
fiente desséchée, il nous était venu un jour la sotte idée de pro- 
poser à son propriétaire de faire une quête afin de lui acbeter du 
savon; mais, à cette offre incongrue, ilavait reculé, en grognant 
comme un sanglier devant un ennemi, et avait saisi ses fau- 
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cons, comme s’il allait les lâcher contre nous. Avant de nous 
quitter, sous le poids de sa malédiction, nous le calmâmes, en 
lui donnant de l’argent sous un autre prétexte, ; 

L'Arabe n’est pas longtemps fier : pour lui, c'est ua principe 
d'accepter toujours les dons de son seigneur ; c’est comme un signe 
de son attachement pour lui. En somme, la gloire de nôtre fau- 
connier est liée à son burnous; cette gloire, il ne la changerait 
certainement pas contre celle de Napoléon. Aussi, voyez avec 
quelle fatuité orgueilleuse il étale ce sordide vètement ! Il se gar- 
derait bien d’en rejeter les ailes sur ses épaules, ainsi que les au- 
tres arabes, pour rendre plus libres leurs mouvements. Ce bur- 
nous fait de lui un être à part: il n’appartient plus à la com- 
mune création; lui seul est d’une haute origine. Regardez-le 
cheminer sur son Æïidar (haridelle) ! if nous laisse la route pour 
suivre les mamelons tapissés de haelfa: il marche le pre- 
mier : nous le suivons. Le sultan de Stamboul entouré de ses 
pachas se pavane avec moins de prétention que lui. L'un de ses 
deux faucons, tout nouveau, se trouve sur son épaule droite et 
l’autre sur son poignet gauche, fourré dans un gant épais. Il 
parcourt de l'œil chaque touffe de halfa: un lièvre part à ses 
pieds; nous nous préparons à lé poursuivre; il va enlever le 
chaperon de son oiseau favori... mais non, il le place sur 
son épaule gaucbe. Nous le regardons tout désappointés: il 
ne fait nullement attention à notre mine courroutée. IL a levé 
les yeux et a vu dans le bleu du ciel un aigle, qu’il nous 
montre du doigt: nons ne pouvons voir l'animal qu'avec une 
lunette. Mais que fait-il? J1 détache de sa selle un long in- 
strument en bois appelé, Kherchoufa, (HS }, armé à son ex- 
trémité de deux fers barbelés et dont nous avions jusque là 
ignoré l'usage. Bientôt, il s'arrête; nous nous arrêtons tous avec 
lui; nous n’osons perdre aucun de ses mouvements. Il saisit 
de sa main droite sa kherchoufa, fait, sans se hâter, deux fois 
le tour d'une touffe de halfa, puis y plonge tout-à-coup sa 
lance et la relève aussitôt pour nous montrer un malheureux 
lièvre accroché à ses dents de fer et cherchant par de vains 
efforts à se dégager de cette étreinte mortelle. Mokhtar Ben 
Megueni lui coupe la gorge et ‘le met tranquillement dans la 
musette de son coursier pour le repas du soir de ses fau- 
cons, | 

Ben, Saïdan, seul parmi nous, n’a pas l'air de partager notre 
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admiration pour ce Biaz : il élait assez riche de sa gloire pour 
ne pas songer à celle d'un outre. Comme il nous restait encore 
cinq grandes lieues à parcourir pour rentrer à Djelfa, nous mimes 
nos chevaux an trot et au galop. Au bout d’un certain temps, 
l’un de nous fit la remarque judicieuse que notre coureur n'était 
pas présent. Nos cavaliers, après l'avoir ivulilement cherché 
des regards, nous dirent que sans doute il était resté en 
arrière. : 

En arrivant à Djelfa, la première personne que nous vimes, 

ce fut Ben Saïdan qui, en nous saluant de ses deux coups de 
fasil, nous demanda tranquillement si nous avions fait notre 
route avec le bien. 
” Afin de compléter l'historique des Ksar de l’annexe de Djelfa, 
nous raconterons ici l’origine de Charef et de Zenina, bien que 
notre visite à ces deux villages se rapporte à un voyage 
antérieur. 

De Djelfa, une route carrossable se dirigeant à l'ouest et tra- 
versant la forêt du Senn el-Leba, conduit à ces deux villages. 
Mais, avant d'aboutir à Zenina, elle se bifurque pour aller à 
Tadmit. \ : 

Sidi Abd el-A’ziz enseignait autrefois dans la zaouya de Sidi 
Bou Zid (dans le Djebel A’mour), pour le prix de deux mille 
réaux par an. Trouvant que cette faible somme n'était pas en 
rapport avec ses brillantes lumières, il forma le dessein de fuir 
un pays si peu généreux. 

Sidi Abd el-A'ziz, malgré les supp'ications de toutes les tribus 
de la montagne, dont il reconnaissait trop tard l'avarice, quitta 
done un jour sidi Bou Zid sans une larme de regret; et, en 
eafourchant son vieux cheval, répéta à son insu ces paroles d’un 
homme célèbre : « Ingrate patrie, tu n'auras même pas mes 05! » 
Guidé par la main divine, il prit la direction du nord. Arrivé 
dans Je Djebel Sah’ari, à l'endroit où s’élève actuellement le Ksar 
de Charef, il se reposa près de la belle source qui, aujourd bui, 
bien que déchue de sa splendeur d’autrefois, continue cependant à 
arroser tous les environs et une partie de la plaine. A peine 
eut-il mis pied à terre, qu'il se vit entouré par une foule de 
persounes, les unes curieuses de voir et d’entendre un homme 
jouissant d’une aussi grande renommée de savoir, les autres 
attirées par le secret espoir de le décider à s'établir dans le pays. 
Au bruit de l’apparition d’un homm»# dc bien dans la contrée, 
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les tribus des plaines et des montagnes accoururent comme à 
un événement extraordinaire, pour le consulter, lui faire des 
offes magnifiques que, dans son dégoût pour le cœur humain, 
le chikh refusa toujours. Cependant la foule üevint bientôt si 
grande, que les derniers arrivés, pour s’abriter du soleil ou de 
la pluie et attendre que leur tour fût arrivé, bâtirent des petite: 
maisons. Mais pendant que Sidi Abd el-Aziz cherchait à résister 
à des instances, à des offres, à chaque instant plus vives et plus 
tentantes, on vint tout-à-coup lui dire que son vieux cheval 
(Les) était tumbé dans la source et s'était noyé. Ce malheur, 
qu'il regarda comine un ordre du ciel, fixa son esprit indécis 
et le décida à s'é‘ablir dans le pays. 

Après sa mort, les Arabes, pour rappeler à la postérité les bien- 
fails de ce saint marahout, donnèrent son nom à la nouvelle vilie 
qu'il avait admunistrée pendant sa vie; et, pour rappeler aussi 
l'heureux accident qui lui avait permis de recevoir une portion des 
lumières de ce grand homme, ils ajoutèrent le mot Charef; mais 
Sidi Abd et- Aziz ech-Charef était bien lang à prononcer : un be- 
soin naturel d’abrézer n'a laissé subsister que Charef. Quant à ta 
tribu, composée lout ealière des hakitants du village ct d'Arabes 
vivant sous la lente, on l’appeile aujourd'hui Siii Abd el-Aziz 


ech-Charef (9,2 3 3x1 de 69.) et plus communément Abaziz 


Charef, plus court à prononcer, et surtout plus facile à écrire 
pour les tolba. 

Un mur divisait autrefois en deux parlies les eaux de ls source 
sanctflée par le séjaur du saint. Une loi disait que l’homme qui 
serait vu puisant de l'eou dans la partie réservée aux femmes 
serait, à l'instant, mis à mort. Un jour, un jeune homme nommé 
Mans'our, très-riche et jouissant d'une grande considération dans 
la ville, oublia la defense. Aussitôt, tout fut en émo: dpns le 
Ksar : on voulait s'emparer du transgresseur et lui faire subir la 
peine portée par la loi; mais ses amis; ses parents, s'y opposè- 
rent, on prit les armes : une lutte acharnée s’engagea dans les 
rues de Charef. Le parti de Mansour, vaincu, chassé de la ville, 
se retira dans les montagnes du Tel, où. par la suite, il forma 
plusieurs tribus (Médéa et Bou R'or, ou Boghari. 

Le Ksar, à 48 kilomètres O. de Djc!fa, est situé à l'extrémité du : 
versant septentrional du Djebel Sah'ari. De cette position, la vue 
embrasse à la fois les montagnes de Boghar, de Teniet-el-Had, 
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d'Aumale, de Taguin ; s'étend sur tout le Zar’ez R'erbi orné de sa 
Sebkha, dont les eaux, immobiles et argentées par le sel, rayon- 
ment sous les feux du soleil comme la surface d'un immense 
miroir. 
Au pied de la montagne où Charef est adossé, sur les bords de 
‘ l'oued el Badjia Eva tell À), se trouvent des ruines romaines ne 


présentant, il est vrai, aucune inscription; mais les énormes pier- 
res de taille dispersées sur le sol, ou superposées sur une chaîne 
de granit qui remonte dans la direction du Ksar, sont un sou- 
venir ineffaçable d'un poste romain. Une enceinte circulaire 
est parfaitement visible. Ce poste ne pouvait êtré mieux placé, 
soit pour commander le Zar’ez, soit pour défendre et protéger le 
Bab Aïn Messaouda, défilé et porte s'ouvrant sur les plaines ‘au 
sud du Senn el-Leba. Au bas de ces ruines, deux sources d’eau ther- 
male, à la température de 53°, se déversent dans l’oued el Hadjia. 
Les Arabes les emploient quelquefois contre certaines maladies ; 
mois elles ne sont pas sulfureuses, bien que le dépôt de glairine 
laissé sur leur parcours semble indiquer le contraire. 

A peu de distance de Charef, le derouiche Sidi Moussa avait bâti, 
pour lui et ses serviteurs, plusieurs maisons, qu'il vint habiter 
après le triste insuccès de son attaque contre Médéa, occupé 
par Abd el-Kader (1), Le voisinage des Français le força d'aban- 
donner cette résidence et de se retirer à Meçad. Il avait appelé son 
village Khadra et en voulait faire un. autre Tagdamet. C'était là 
qu'il recevait les visites et les ziara des Onlad Naïl, dont un 


grand nombre suivait son deker OS5). En reconnaissance de l’hos- 


pitalité des Abaziz, il qualifia cette tribu de Cheurfa. 

Il faut croire que le k'sar de Charef n’a plus sa beauté des pre- 
micrs jours, car aujourd’hui, ce n’est qu’un amas de bâtisses écrou- 
lées, de ruines poussiéreuses, que le vent fait disparaître chaque 
jour; à peine renferme-t-il cent habitants. Les maisons n'ont que 
le rez-de-chaussée et sont faites à l'aide de briques d'argile mêlée 
de fumier ; on les fait ensuite sècher au soleil, et, pour former les 
mors, on les réunit à l'aide d’une terre détrempée. Au milieu du 
village, se trouve la mosquée, soutenue par des colonnes en pisé 


(1) V. au fer vol. de la Revue, p. 41, la biographie de Sidi Moussa. 
— :Y. de la R. 
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d'un ordre inédit. Sur les murs intérieurs sont tracés quelques 
signes hiéroglyphiques, ayant sans doute l'intention de repré- 
ter des versets du Coran. L'école est voisine de la mosquée, vé- 
ritable bouge, où le laleb et ses élèves grouillent dans un tas 
d’ordures et d’ignorance. Les jardins seulement, si ce n’était l'in- 
curie des habitants, pourraient être magnifiques. L'eau y est abon- : 
dante pendant toute l’année ; mais la culture n'y est représentée 
que par quelques abricotiers, quelques figuiers, qui, par habitude, 
consentent à donner des fruits à leurs populations indotentes. Les 
Abaziz préfèrent habiter sous ja tente, où ils’ sont à l'abri des in- 
sectes, et peuvent suivre Jeurs troupeaux de pâturage en pâturage, 
ce qui coûte moins à leur paresse que de couserver propre une 
maison et de travailler un jardin. La fertilité du sol est prodi- 
gieuse : c'est le pays le plus favorable à la culture que l'on 
puisse rencontrer. Des milliers d'hectares peuvent être arrosés par 
l’oued el Hadjia, les eaux de la source de Charef et une infinité 
d'autres rivières ou fontaines moins importantes. Tout porte à 
croire que, dès qu’un appel sera fait à l'initiative des Abaziz, cette 
tribu deviendra la plus riche de l'onnexe et acquerra un grand 
développement. 

Au S.-0. de Charef, et à une journée du Djebel Amour, sur 
les sommets duquel on aperçoit le ksar de Sidi Bou Zid, dont la 
teinte cendrée se confond avec les roches grisâtres dé la mon- 
tagne, s'élève Zenina. Au pied du mamelon de marbre sur lequel 
ce ksar est bâti, bouillonnent plusieurs sources, entourées cha- 
cune d’un mur, pour les protéger contre le pied des animaux, 
et qui, après avoir réuni leurs eaux en une seule fontaine, à 
l'aide de petits canaux souterrains, vont arroser, d’abord, d'assez 
jolis jardins et alimentent ensuite une saguia (rigole), qui n’a ja- 
mais pu donner qu’une moitié d’existence aux maigres chomps 
de blé qu'elle parcourt. Une longue plaine dénudée et sablonneuse 
s'étend au N.-E. de Zenina. Le Djebel Serdoun (39 ye ne for- 
mant qu'un seul et immense rocher, se trouve à l'Ouest. La stéri- 
lité de Zenina est telle, qu’elle a donné lieu, dans le pays, à une 
imprécation très-souvent appliquée. Ainsi, quand un Arabe veut 
souhaiter le malheur à un voisin, il lui dit : Que Dieu te délaisse 
comme il a délaissé Zenina, où il n'existe ni ronces ni chardons 
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‘ L'origine de Zenina se perd dans les ténèbres des temps. La 
voici, cependant, telle que me l'ont contée les habitants. 

Longtemps avant le Prophète, à l'énoque de l'ignorance, une 
femme appelée Zenina, riche et de grande famille, avait un fils 
qu'ellé aimait beaucoup. Bicn souvent, partageant ses périls et sa 
gloire, elle le suivit au sein des combats qui désolaient alors 
la contrée. Helas! dans une grande bataille, elle le vit un jour 
tomber mourant sous les efforts d'ernemis nombreux. Frappée 
par la douleur en même temps que lui, elle se jeta au milieu des 
vainqueurs, les pria, les supplia de ne pas l'achever ; ils eurent 
la générosité de ne pas lui porter le dernier conp. Prenant alors. 
sou fils, elle le mit sur ses épaules, et traversa, char:ve de son 
précieux fardeun. les plaines et les mon'agnes. Aurés avoir 
marché, macché bien longtemps, elle arriva près d’une belle 
source, Elle s'y arrêta épuisée de fatigue, lava la blessure de son 
fils adoré, étaucha sa soif et résolut d'attendre en ce lieu sa 
complète guérison. Les compagnons, les amis de son fils accouru- 
rent bivntôt en foule; ils élevèrent à la hâte quelques maisons 
pour s'abriter, et, leur nombre tous les jours s'accruissant, les 
quelques maisons se transformèrent en village, puis enfin en ure 
ville. Cepeñdänt Zenina. malgré ses soins, ses prères el ses 
larmes. ne put arrather son fils. à la mort : elle l’entesra près 
de la ville, sans vouloir jamais plus s’éloigner/de son tombeau, 
Les habitants lui donnèreut le noin de reine dd la ville 
Zenina.” 

La population actu-Île a en grande vénération Sidi Mohammed 
Ben Salah, dont la blanche gouhba, qni tranche sur le fauve de 
la plaine, se trouve à j'entrée du viliage. 

leu de temps près la venue du Prophète quand les Beni-Bedarna 
peuplaieat le ksar, vint de Ouest Sidi Mohanmmed DB. Salah. Le 
jour où ce saint homme fit à p'ed son entrée modeste dans la ville, 
il trouva, réuuis sur la place, les principaux habitauts ; il les aborda 
en leur criant : Gens de Zenina. vendez-moi vos'terrains avec 
toutes les maisons pour cent vaches noires avec lenrs veaux. Ils 
le regardèrent d'abord tout surpris. ct se mirent à rire à la vue 
des haillous dont il était couvert. Mais S:di Mohammed, sans pa- 
raitre remarquer tout ce qu'il y avait de blessant pour lui dans 
leur accueil, répéta tranquillement sa demande. Alors, la -djema”? 
peusa qu’il était fou, ou qu’il voulait s'amuser à ses dépens, Ne 
voulant pas le maltraiter à cause de sa figure vénérable, les hba- 
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bitants eurent l'air de consentir à sa Proposition, pour ensuite 
mieux le tourner en dérision et'fe chasser ignominieusement de la 
Ville, Sidi Mohammed leur dit alors : « Attendez-moi ici : qu'une 
seule personne parmi vous me suive, pour venir HF ne pos- 
session du prix de l'achat. » Parvenu à lendroit qui, depuis lors, 


fut appelé Begariya (5 à), à l'ouest de Zenina, l'étranger dit 


à SOn compagnon : « Ferme les yeux, et surlaut ne les ouvre que 
sur mon ordre. » I fut obéi machinalement. Le saint, car c'en 
était un véritablement, commença à Compter à haute voix une 
deux, trois, etc., jusqn'à quatre-vingt-dix. À ce nombre, l'habitant 
de Zenina, intrigné, presque effrayé d'entendre, autour de lui un 
bruit qu’il ne pouvait reconnaitre, ne put résister à sa curiosité : 
il ouvrit timidement les yeux avec le dessein de les refrmer 
aussitôt. Quel ne fut pus son étonnement de se voir au miljeu 
d'un innombrable troupeau de vaches noires | Elles défilaient 
sil-ncieusement devant le’ prétendu lou qui les comptait à me- 
sure qu'elles passaient près de lui, Mais son épouvante fut 
grande, quand il vit dix de ces animaux se tourner de son 
côté et disparaitre das la terre entrouverte ! H tomba aux 
pieds du saint, qui lui cria tout courroucé : « Pourquoi as-tu 
enfreint mes ordres ? Pour punir la déschéissance, la volonté de 
Dien ue veut plus vous donner que quatre-vingts vaches. » 

À son retour, les vendeurs essayèrent de se dédire de leur 
marché, mais la loi donna raison à l'homme de Dieu. L'acte 
de vente fut rédigé par les tulba, en présence d'une foule de 
témoins attirés par cette nouvelle extraordinaire. Les habitants 
furent très-heureux d’avoir. reçu parmi eux un marahout ; ils se 
mirent avec respect sous sa dépendance ; et, par la suite, té- 
moins de nouveaux et nombreux miracles, chaque jour voyant 
sa piété, assistant à ses vertus, ils lui élevèrent, après sa mort 
la goubba qui existe anjourd'hui. 

Zenina se trouvant sur la ligne la plus courte et par ronséquent 
la plus fréquentée du Tel à el-Ar'ouat, a dû cruellement souf- 
frir à toutes les époques les diverses cohortes pillardes partant 
de ces deux points pour se razier réciproquement. Les tribus 
de l'ouest. les oulad Naïl, les el-Arba, les Beys de la province 
d'Oran et de Titeri assiégèrent le Ksar et s'en emparèrent plu- 
sieurs fois. Le siège le plus célèbre fut celui de Mohammed el- 
Kebir sur ja fin 18° siècle. 
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Une grande route nouvellement créée, conduit d'el-Ar'’ouat à 
Bour'ar en passant par Zenina, Taguin et Chellala. Mais n'ayant 
que le seul avantage d’être plus courte que l’ancienne d’une 
douzaine de lieues, cette route n'a point d'avenir car elle ne 
peut rendre les mêmes services, au point de vue stratégique 
et commercial. 

Les Ksar du sud de l'annexe, placés sous la direction de si 
Mohammed Ben Senouci, dont l'intelligence est égale à celle de nos 


meilleurs colons, ont pris un grand développement depuis 1857. 
Comme preuve, je ne veux citer que le nombre de jardins et 


d’acbres fruitiers dont le zèle de ce caïd a augmenté chaque 


Ksar. 
grena- pom- eognas- pieds de 


Jardins abricotiers péchers  figuiers diers miers  siers vigne. 
Meçad 495 3747 3646 6174 943 274 A17 1020 
Demmed 58 1730 1584 4000 446 69 44 ÉLET 
Hania gl 860 41090 440 170 6 68 
Selmana ai 838 248 80 40 16 8 48 
Bordj 4 400 96 116 ” 6 
Aïn es-Soultan -19 310 940 800 4 9 
Amoura 6 806 470 330 46 70 63 
Moudijebara 70 889 2460 41640 210 90 47 460 
Zakkar 92 9981 2104 4810 190 70 61 472 
Aotila 40 8360 330 110 10 8 4 


—— ——— — es on — —— —— ——— 


492 19078 42568 42050 41723 607 248 1618 


ARNAUD, 
Interprête militaire à Djelfa. 
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FORMULE D'ARBJURATION , 


SELON LA LOI MUSULMANE. 


S'il est rare de rencontrer des musulmans qui se soient faits 
chrétiens, il ne l’est pas moins, Dien merci, de trouver des 
chrétiens qui aient embrassé l'islamisme ; nous ne parlons pas 
bien entendu, de ceux qui ont apostasié du temps de la édérie, 
pour améliorer leur position d'esclaves, ou même, pour échapper 
à la mort. Tout le monde n’a pas l'ardeur de foi et l'énergie 
de caractère qui rendent propre au rôle de martyr. 

.On à connu encore parmi les renégats quelques pauvres 
diables de paresseux qui se figuraient qu'en devenant mu- 
sulmans les indigènes pourvoieraient indéfiniment à leur subsistance 
et qu'ils seraient désormais dispensés de tout travail. Il ont été dé- 
sabusés très-promptement, car les indigènes avaient assez de fi- 
nesse pour deviner leur spéculation ou pas assez de libéralité pour 
les nourrir bien longtemps, 

Nos lecteurs ne seront sans doute pas fâchés de connaître la 
formule d'abjuration imposée à ces renégats. Nous sommes à 
même de satisfaire leur curiosité à cet égard, grâce à la com- 
plaisance de M. le pasteur Dürr et de M. Bresnier dont l'un 


nous a fourni le texte et l’autre la traduction d'un de ces actes 
d'abjuration. A. B 


TEXTE D'UN ACTE D'ABJURATION 


provenant de la collection de M, le Pasteur Dürr. * 
SL Xcsrdll phil SD Ge Al Res A ut 
7 last sat at tb ellt Cell a ei 
ro JS), Spbatll Où y Ds #\ SJ Xe ces Kw | 
Lee ab Je, ge Lise She ab We MIN ji age, AL 
EE où où ue tbe axes M se gel) sou 

D 9, don QU? DPI dues LTOF be SLA ste Ab 


et en encre rouge : 
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TRADUCTION LITTÉRALE FAITE PAR M. BRESNIER. 


a Lonange à Dieu. — 

« Dans le tribunal hansfi de la ville d’Alger (que le Pieu très 
haut la protège!}, en présence du seigueur cadi, dont le sceau 
est apposé ci-dessus, 

« Le Chrétien Yerkoff, russe, déclare devant les deux usses- 
seurs assistont le cadi au présent acte, qu'il quitte la LEON 
des chrétiens, et entre dans celle de l'Islam. 11 confesse qu'il 
n'y a pas d'antre dieu que Dieu, et que notre Seigneur Moham- 
med est l'envoyé de Dieu. 

Le seigneur cadi lui donne le nom d'Abd Allah. 

« Fait en présence du Spahi Ilasson ben Sliman, à la date du 
dernier tiers de Djoumada 2 de l'an 1252 (1** jours d'octo- 
bre 1836), : 

« Et aussi en présence d'Abd Er-Rahman ben Ahmed (que Dieu 
l'assisie !\ » 

(En eucre rouge :) A | 

« Également, il a confessé devant nous que Dieu est unique 
et que tous les envoyés (proglèles) étaient vrais. » 


Les deux seraux appnsés au haut de l'acte renferment les 
noms de #ohammed len Mouslufa 1252 (1836-183:) et Moustafa 
ben Mohammed, 1215 (1829-1830). | 

Les sceaux des fonclivanaires portent la daie de leur inves- 


tilure. | 

Cet acte contient à la deuxième ligne une légère foute de 
rédaction ; c’est Jai pour J£i : il a pris à témoin, au lieu de : 
il prend à témoin, que l'on a voulu dire. Cclte erreur est un 
lapsus calami, provenant du fait des adel, habitués à écrire, sur 


les actes ordinaires, la formule : A dl a gi aus ER gi 


Uu tel requiert contre lui-méme le témoignage des deux assesseurs 
assistant au présent acte, qu’il (vend, achète,) etc. 
L-J. Bacsniee. 


LA QUESTION DE PROPRIÉTÉ, 


jugée parles docteurs de la loi musulmane, 


Parmi les pièces de toute nature que je suis appelé journelle- 
ment à traduire, il s'en trouve parfois quelques-unes qui intéres- 
sent l'histoire du pays, surtout l'histoire locale de Constantine. 
De celles-1à je prends bonne note. 11 en est d’autres, mais celles-ci 
plus rares, qui peuvent jeter quelque lumière sur la constitution 
antérieure de la propriété en Algérie, ce champ de l'inconnu, où 
les opinions les plus divergentes semblent s'être donné rendez- 
vous depuis trente ans. En voici une qui, sous ce rapport, mérite 
l'attention de tout lecteur sérieux. C'est un véritable exposé de 
principes sur la matière : et, comme la pièce est authentique, j'ai 
pensé qu'elle pourrait être d’us certain poids dans la mavière d'en- 
visager cette question de propriété, aujourd'hui plus que jamais à 
l'ordre du jour. 

Je la livre au public sans commentaire, avec cette seule remar- 
que qu'elle date du dernier siècle de notre ère, qu'elle a été écrite 
en |aÿs kabile, et qu’elle concerne des terres situées au centre de 
la Kabilie. La voici textueilement, moins le nom des intéressés 
qui ont été passés sous silence. 

« Louange à Dieu! 

Les lois de la justice, aussi bien que les principes de la re- 
ligion dont ces lois émanent, reconnaissent et Sanctionnent, comme 
bonne et valable, toute donation de terre faite par les gouvernants 
à un de leurs sujets, et le donataire est en droit de prendre posses- 
sion de la chose donnée. . 

Ce principe a été surtout appliqué dans la région du Magbreb 
(Algérie et Maroc), dont on ignore quelle était la constitntion 
primitive; si elie fut envahie par la force des armes, ou bien 
par suite de conventions pacifiques. ou bien encore s'il yaeu 
des différences entre la prise de possession des pays montagaeux, 
d'avec celle des pays de plaine (1). 


{1} Si ces faits sont ignorés par les auteurs de ce document, ils ne le sont 
nullement par les historiens arabes vaiment dignes de ce nom —W.delan 


Revue Afr. 7° année, n° 41 as 
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Quoi qu'il en soit de ces diversités d'opinion, il est certain que, 
dans la contrée que nous habitons (le Ferdjioua et la Kabilie), les 
concessions faites par le chef du pays ont toujours été valides, que 
ce chef pratiquât ou non les principes de la vraie justice; et les 
bénéficiaires de ces concessions ont eu sur elles droit entier de 
vente, d'achat, de jouissance de toute nature. 

Ces principes sont conformes à la doctrine exposée par l'imam 
Daoudi, 

Voici ce que dit à ce sujet l’imam Ibn-Hamdis (cadi de Cordoue) : 

« Si l'on voulait rechercher tout ce qui a été vendu par les 
» émirs, et scruter tout ce dont ils ont disposé en maîtres, il en 
» résulterait une perturbation générale dans la fortune de la plu- 
>» part des sujets. Aussi, le principe de justice ou de droit en vertu 
» duquel les émirs ou les gouvernants ont vendu, ne doit être sou- 
» mis à aucune appréciation, ni à aucun examen, lors même que 
» ces émirs ou gouvernants auraient été des hommes oppresseurs 
» ou injustes; car ce serait ouvrir la porte à une foule de désor- 
» dres, qui ne manqueraient pas de se produire dans les fortunes 
» des Musulmans, puisque la plupart ont été constituées de cette 
» manière. » 

De même, le cheikh, le pieux, le saint, Aboul-Hassen el-Batrini 
(cadi de la ville de Maroc) a dit : 

a Cette doctrine (celle professée par Iba-Hamdis) est vraie, parce 
» qu’elle est la base de la paix publique. » 

El-Bourzouli {cadi de Tunis) a émis la même doctrine, et n’a rien 
trouvé à lui opposer. Au contraire, il l'a appuyée de ses raisonne- 
ments. 

Il en est de même d’El-Medjadji (cadi de Tlemcen), qui y donne 
soa entière spprobation, et ajoute : 

« Si des concessions sont faites (par les gouvernants) sur des ter- 
sres propres à être mises en culture et conquises par la force, 
» ceux qui en sont mis en possession peuvent considérer cette 
» possession comme légitime, puisqu'elle émane de ceux qui ont 
» le pouvoir. Or, dans les questions sujettes à controverse, le 
» jugement de ces derniers est péremptoire ; il ne peut être atia- 
» qué. À plus forte raison dans une question de principe comme 
» celle qui nous occupe. » 

Si l’on consulte Ibn-Maklache (cadi de la province d'Oran), dans 
son livre intitulé : Ed-Derrer el meknouna fi nouazil Mazouna (les 
perles cachées dans les procès de Mazouna), on verra qu'il a adopté 
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cette même doctrine et l'a sanctionnée de tout point, Il a même dit : 
« Les jugements reodus par {es vainqueurs sont cxécutoires. sui- 
+ vant les‘principes posés par Ibn-Nafà (disciple de limamiMalek) 
» el ce sont ces principes qu’il convient de suivre dans la pratique. ; 

C’est donc en vertu de ces principes qu'il a été bien jugé par Si 

Ali ben Mahi ed-Din, quand il a déclaré que la terre donnée par 

- (au porteur du présent... était bien la propriété de ce 
dernier. Aucun doute ne peut être élevé à cet égard, et qui vou- 
drait se livrer à des controverses à ce sujet allumerait la guerre 
entre les Musulmans, et porterait la perturbation dans leurs for- 
tunes. Bien plus, il n’atteindrait pas à ses fins avec tout juge qui 
suit exactement la religion, car le cadi ne s'est prononcé qu'en 
conformité de la doctrine exposée ci-dessus. Sa 
donc être ni cassée, nf discutée. 

Dans les questions de légalité sur lesquelles il existe des dissi- 
dences, la sentence du premier juge ne saurait être annulée qu’au- 
tant que le texte en vertu duquel elle aurait été prononcé ene lui 
serait pas applicable, ainsi qu'il est dit dans Sidi Kbelil, suivant le 
commentaire du cheïkh Moustafa (Er-Ramaci). | 

En conséquence, qni voudrait annuler le présent acte prouverait 
qu'il est complice de l'esprit de domination, qu’il se croit supérieur 
aux autres ;et ce sentiment ne peut être qu'une inspiration du dé- 
mon, — Dieu nous préserve de pareilles pensées ! - 

Ceci a été écrit par Abd el-Kader ben Mahi ed-Din ben Abd el- 
Moumen. 

(A la suite, on lit les trois homologations ci-après :) {° —Louange 
à Dieu | — Ea doctrine. exposée ci-dessns, extraite des principes 
profcssés par les docteurs qui y sont mentionnés, est exacte. 

Eu effet, la terre dont l’origine de propriété est ignorée, comme 
ceile dont il est question ci-dessus, doit être administrée par les 
gouvernants ou leurs lieutenants. Is ont le droit de concéder, à 
titre d’usufruit, les portions cullivées, comme celles qui sont “5 
friche. Mais ces dernières seules peuvent être données en toute 
propriété, à l'exception des premières. Cependant, si une pareille 
donation était faite, elle n'en serait pas moins valable. 
| À eux encore le droit-de transporter la propriété d'un parlieulier 

à un autre, quand il doit en résulter un bien pour l'intérêt public. 
-Cen principes étant bien étahlis, il n’est pas douteux que les 
terrains en friche cpncédés à... .. ne svient bien et dûment à hi, 


alors surtout que-cette propriété lui a été confirmée par un juge- 


sentence ne peut 
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ment régulier, bien assis, valide et dont la teneur ne présente rien 
de douteux. 

Voiià pourquoi nous approuvons tout ce que ci-dessus, 

Signé : Mohammed el-Mekki, cadi de Mila. 

(Au dessus de cette homologation, est apposé le sceau du même 
cadi de Mila, portant le millésime 1212. — 1797 et 1798 de notre 
ère). 

2 — Louange à Dieu ! — Les concessions comme celles dont 
il s’agit ci-dessus, faites par les sultans ou leurs représentants, 
toutes personnes ayant droit d'en disposer, soit en les donnant aux 
autres, soit en les retenant pour eux-mêmes, ne peuvent être su- 
jettes à contestation, ni annulées, 

La donation ci-dessus faite audit..... est donc valable. 

Ces priucipes ont été expliqués par Je cheïkh El-Meghili (de 
Tlemcen) et. autres. 

Signé : El-Hafsi ben Mechaoucur-Mezragoh (cadi maléki de la 
ville de Constantine, en l'année 1798 de notre ère, ainsi que le 
constate un cachet qui est apposé ci-dessus). 

3° — Louange à Dieu ! — Les concessions qui sont faites par ceux 
qui y sont régulièrement autorisés, concessions portant sur les 
biens qu’ its administrent, sont valables et emportent avec elles le 
droit de propriété. " 

Cette doctrine est admise dans le rite hanéfi, soit que ces conces- 
sions portent sur des terres libres de tout maître, soit qu’elles ap- 
partiennent à des particuliers. 

Ainsi, le jugement qui confirme la donation en question est 
exécutoire, puisqu'il repose sur des motifs légaux, et il coupe court 
à toute controverse. 

Signé : Moustafa ben Abd er-Rahbman (Bach-Tarzi), cadi hanéf 
de Constantine en 1808. Son cacbet est apposé en tête de l’homo- 
logation. » 

P.T.cC. 
E. VayssETTES. 


Note de la Rédaction. — Nous regrettons que M. Vayssettes 
ne nous ait pas adressé le texte arabe de ce document en même 
temps que sa traduction , non point que nous ayons le plus lé- 
ger doute sur l’exactitude de celle-ci, nous qui connaissons sa par- 
faite compétence en pareille matière. Mais, dans une question 
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aussi susceptible de controverse que la propriété arabe, il faut, 
autant que possible, que tout ce qui s'y rapporte puisse être 
l'objet d'un contrôle sérieux. 

Au reste, la question soulevée dans la pièce qu’on vient delire 
n'a guère plus qu’un intérêt historique. La lettre de l'Empereur 
au duc de Malakoff (6 février 1863) a tracé les principes qui doi- 
vent désormais régir la matière, et le sénatus-consulte du 22 avril 
suivant les a appliqués. On n’a doac plus à se préoccuper, dans 
la pratique, « des principes surannés du mahométisme, » pas plus 
que « des droits despotiques du Grand-Turc. » 

Néanmoins, le sujet est toujours curieux à étudier dans le do- 
maine des idées, et c'est ce qui nous engage à le placer sous 
les yeux de nos lecteurs. 

S'il avait dû exercer quelque influence sur des intérêts actuels, 
nous ne l’aurions point publié sans y joindre le texte arabe en re- 
gard, et surtout sans vérifier scrupuleusement les citations qui 
sont parfois altérées, pour quelque but particulier, dans les cousul- 
sultations juridiques des indigènes. 
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INSCRIPTIONS D’AUZIA. 


4. Charoy, architecte d'Aumale, nous envoie la communica- 
lion suivante : . 

« J'ai l'honneur de vous adresser, sous ce pli, quelques dessins 
d'épigrapbes découvertes à Aumale. 

« Les pierres n° 4, 2, 4 et 5 sont actuellement déposées près 
des bureaux du Génie avec les autres antiques; la pierre tumu- 
laire n° 3, qui m'a été indiquée par le S'. Guilbert, concierge 
des bâtiments militaires, se trouve dans le lit de l’eued-el-Sour, 
à une centaine de mètres environ au-dessous du parc à fourrage. 
Vous connaissez déjà, par les soins de M. Guës, la borne milliaire 
que je désigne sous le n° 2. Les inscriptions n* 4 et 5 pro- 
viennent des démolitions d'une partie de mur d’enceinte de 
l’ancienne redoute turque de Sour-R’ozlan {Aumale);, quant à 
la pierre tumulaire n° 1, j'ignore comment et par qui elle a 
été recueillie. 

» J'ai copié ces inscriptions le plus fidelement qu'il m'a été 
possible, et mes dessins peuvent vous donner les autres rensei- 
.gnements qui vous seraient nécessaires. .... 

» Je crois, avec M.le docteur Maillefer, que l'œil scuplté sur 
la stèle de Geminius, n'est pas un œil ailé; mais avec vous, 
aussi, je n’y vois pas un aigle au-dessus d’un œil; j'ai toujours 
pris l'animal ailé qui surmonte cet œil pour un insecte, peut-être 
est-ce un papillon ou plutôt une abeille (1) ? 

Recevez, etc. 


L À. CHanoY. » 


REMARQUES DE LA RÉDACTION. 


Les inscriptions annoncées par M. Charoy ne sont pas toutes 
inconnues. Le n°1, par exemple, figure depuis plus de quinze 


(1) M. Charoy fait allusion à une opinion émise par M. le docteur 
Maitllefer, relativement à l'œil ailé indiqué par M. Berbrugger, dans le 
tabula de la stèle de Geminius, à la page 89 de du 5° volume de la 
Revue; opinion qui se trouve consignée à la page 233 dudit volume. 
-- N.delaR. 
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ans dans notre collection épigraphique, dans ceHe de M. le doe- 
teur Maillefer ; néanmoins, nous ne nous 5bstiendrons de repro- 
duire que celles qui, ayant été déjà publiées, n'offrent d'ailleurs 
pas un sujet intéressant d’élude. 
N° 1. 
D. M. S. 
HAVAE CLODI FELIX 
RARISSIMAE FILI 
Q. R. PVB. AGENS ET 
TV PATER QVI ME SA 
LVTAS SALVVS TRAN 
STAS V.A. VII M. JL CLO. CLODI 
ANVS COEPI D. 8, P. ETTE DONATA F. D. D. 
A P. CCLxxm 
La fin de cette épigraphe est surchargée d’abréviations qui 
rendent la lecture assez difficile et, par contre, la traduction un peu 
embarrassante. Nous nous hasardons cependant à proposer celle-ci : 
« Aux dieux mânes de Hava, fille-très rare de Clodius Felix 
» qui est Rebus publicis agens. 
» O toi mon père qui me salues, passe sain et sauf. 
» Elle a vécu sept ans et deux mois. 
» Clodius Clodianus a commencé (ce monument) de son argent 
» et .. Donata ... fait et dédié, en l'an de la province 981 » 
On relrouve le nom de Hava dans cette autre inscription du 
même endroit 
A. P. CC 
VEHI 


HAVE SE 
CVNDE 
PARENTI 

© BVS  TVIS 
DVLCISSIME FLOS 
IVVENTV 
TIS AN. V 
A BARBARIS 
INTEREMP 
TVS MVCIA 


CRE ET 
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» L'an de la province 209. 

» Aux dieux mânes de Hava Secunda, très-douce fleur arra- 
» chée à ses parents par les Bartbares, 


Cependant, Ifave n’est pas tosjours le génitif du nom propre 
Hava, témoin ce début de l'inscription suivante que j'ai copiée à 
Cherchel en 1840, dans la cour de M. le commandant Du Potet, 
et qui figure aujourd'hui au musée de cette ville : 


SIS FELIX QVI DIXE 
RIS AMMONI HAVE, etc. 


Il semble que ce soit ici le mot Ave, salut! qui se rencontre en 
épigraphie sous la forme Have. i 

Mais revenons à notre inscription n° {. 

Quant au nom propre Hava, qui ne paraît pas être latin, il pré- 
sente une grande analogie avec le nom moderne de femme indi- 
gène Haoua. Ëve est ainsi appelée par les Musulmans. 

La pierre où notre inscription est gravée mesure ( m. 40 c. de 
hauteur sur 0 m. 38 c. de large. Le D. M. S. est flanqué, à gauche, 
par une rosace ; sur les deux montants du cadre serpentent des 
rinceaux ; la partie supérieure de la pierre est brisée. 

Les abréviations ne commencent qu’à la fin de la 6 ligne où A, N 
de Transias sont liés. 

A la fin de la 7e, dans Clo. Clodi.....les deux L,O, et ci sont 

également liés. 

Au commencement dela 8, A,N, puisC, O— E,;P —1,D —E,T 
T,E — D,0 — NA, le sont aussi. 

On aura remarqué le nominatif Felix, au lieu du génitif que le 
sens appelle. 

N° 2. 

Ce numéro se rapporte à la colonne milliaire que M. Eugène 
Guès a fait connaître dans la Revue, t. 5, p. 235 et 320, n°° 27 
et 28. 

M. Charoy fait savoir que le lieu où on l'a découverte, dans la 
propriété Guyot, s'appelle Moudjiana. Si la distance de 3 kilo- 
mètres qu'il donne entre cet endroit et Aumale est exacte, le mil- 
liaire ne devait pas être à sa place primitive ; car les trois milles 
dont il porte l'indication équivalent à près de 4 kilomètres et de- 
mi. La différence d'un kilomètre et demi est très-grande sur une 
si faible distance. 


— 361 — 
n° 3. 

D... 
COMINIA LVC..… 
CONCVBINA V:.…. 
D. VII OB MERITI.. à. 
NIVS SOSSIAN..... 
FECIT DEDICAV..... 


Cette stèle avait deux cadres juxtaposés, destinés régulièrement 
chacun à une épitaphe ; mais, ici, l’épitaphe commencée au cadre 
de gauche se continue sur l’autre, circonstance qui se présente 
assez fréquemment. 

La pierre étant brisée à droite, la fin des lignes manque. Ce 
qui subsiste indique que « Cominia Luc. .., concubine, a vécu... 
» et 7 jours. A cause de ses mérites. …. nius Sossian.. a fait 
» et dédié » (ce monument). 

C’est une énormité dans nos mœurs que l’emploi du mot concu- 
bine sur une pierre turmulaire. Les Romains des plus anciens 
temps n'avaient pas de ces scrupules; car les hommes mariés eux- 
mêmes pouvaient user de leurs servantes ou de leurs femmes es- 
claves comme d'épouses, sans que l'opinion publique songeât à leur 
en faire un reproche. Quand on devint plus rigoriste, par suite de 
l'influence chrétienne qui se fit sentir bien avant que le christia- 
nisme fût officiellement reconnu, on ne passa plus la concubine 
qu'aux célibataires. Il en coûta même au vertueux empereur Sévère 
Alexandre d'accorder cette autorisation aux gouverneurs provin- 
ciaux non mariés (Lamprid. C. 42). 

Jl'y a, du reste, plus d’un exemple, dans les recueils épigra- 
phiques, du mot conculine employé sur des épitaphes. Orelli en 
cite même une où le nom de l'épouse interlope fignre à cor de 
celui de la femme légitime. (V. n° 2673) 


N°4. 
Bi 8 de je ce 8 
+ FFC SIROIMA SENATVS 
+ ARIENSIS DE TA 


Ce fragment mesure 0 m. 65 c. de haut sur 1 m. 15 c. de 
large. Ce qui manque (tout :e côté gauche) paraît avoir été aussi 
considérable que ce qui subsiste, C'était sans doute une dédicace 
à quelque impératrice (Julia Domna ?) mater castrorum et senatus et 


patronne (?) de la Mauritanie césarienne. 
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IL faut s'arrêter à ces conjectures avec un document aussl 
mutilé. 

N° 5. 

Nous lisons cette indication dans la table des matières du Re- 
cueil des inscriptions romaines de l'Algérie, par M. Léon Rénier, 
p. 554, à la table des noms d'hommes et de femmes : 

a C. Octavius Pudens Cæsius Honoratus ,V. n° 3893. » 

Ce renvoi paraît s’appliquer, sinon à la dédicace même donnée 
par M. Charoy sous son n° 5, au moins à quelque document ana- 
logue. Nous ne pouvons vérifier, l'exemplaire de l'ouvrage de 
M. Rénier qui est à notre Bibliothèque ayant une lacune de plu- 
sieurs livraisons que nous n’avons pu combler encore, malgré des 
demandes réitérées ; et le numéro auquel renvoie le savant épi- 
graphiste se trouvant précisément dans une des livraisons qui 
nous manquent. 

Voici, en tout cas, l'épigraphe copiée à Aumale par notre cor- 
respondant ; l'original devait être d’une lecture difficile, si l’on 
en juge par les fautes qu'il nous a été possible de rectifier. 


COCTAVIVMIV 
DENTIMCAESI 
VMHONORATVM 
PROC  AVGG 
PRAESIDIMIAL....9V 
- PARABI IDANNVS 
INIM CIVVM 
OMNVM CVIVIS 
IVIVMVRVAM 
NAIPIIIANM 
AVZIENSIS 


Grâce à l'indication fournie par l'Index de M. Rénier, nous pou- 
vons rétablir ainsi les premières lignes : C. Octavium Pudentem 
Caesium Honoratum, proc. Augg., praesidem.….. 

Mais nous ne nous hasarderons pas à restituer complètement la 
suite, en présence d’un texte aussi incertain. . 

A. Benpauqcen, 
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COLONISATION ET ADMINISTRATION ROMAINES 
DANS L’AFRIQUE SKPTENTRIONALE. 


Nous donnons ci-après, sous ce titre, le programme d’un travail 
considérable que M. Frédéric Lacroix avait entrepris sur cet in- 
téressant sujet, et qu’il avait déjà fort avancé, lorsque la mort 
est venue le frapper prématurément le 7 de ce mois, à Paris, où 
il se livrait à ces savantes recherches. 

M. Frédéric Lacroix avait été directeur général des affaires ci- 
viles de l'Algérie, en 1848. Un des rédacteurs du National, ce beau 
lot lui était échu dans la distribution d'emplois publics qui se fit 
alors au profit du parti républicain. On accueille ordinairement 
assez mal ceux qui parviennent d'emblée aux plus hautes fonctions, 
et sans parcourir la voie régulière des services rendus et des titres 
acquis. Cependant, l'aménité du caractère de M. Lacroix, son in- 
struction peu commune, adoucirent, jusqu’à un certain point, les 
rigueurs de l'opposition à son égard. Il quitta le pays avec la satis- 
faction d'emporter l'estime de ses adversaires politiques. 

Il eut encore une autre satisfaction non moins douce, celle d’avoir 
installé, pendant sa courte administration, le village qui a peut- 
être le mieux réussi dans toute l’Algérie, celui du Fort-de-l'Eau. 

A son dernier passage à Alger, et lorsque, sans le prévoir, nous 
lui serrions la main pour la dernière fois, il nous avait promis de 
donner à la Revue africaine les prémices de son travail sur l'Afri- 
que, dans une série d'extraits relatifs aax matières de l'intérêt le 
plus actuel pour la colonie. Nous ne savons pas si cette promesse 
sera tenue par ceux qui doivent hériter de la partie déjà achevée 
de son travail et des matériaux qui peuvent servir à terminer le 
reste. Mais, en attendant, nous croyons accomplir un devoir pieux 
envers l’auteur, notre regrettable collègue de la Société historique 
algérienne, en mettant, sous les yeux de nos lecteurs, le programme 
qu'il avait dressé de son œuvre, dès 1852, programme dont une 
partie était déjà exécutée à cette époque, ainsi qu’on le verra plus 
Join, et qu'il nous avait permis de publier dans cette Revue. 


A. BERPAUGGER. 
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Sorèze (Tarn, le 12 juillet 1852. 


Par décision du 17 février 1851, M. le Général Randon; vou- 
lut bien me charger d'un travail historique dontles résultats 
devaient être de quelque intérêt pour le département de la 
guerre. 

D'après la dépêche de M. le Général Randon (21 février, 2° bu- 
resu de la Direction de l'Algérie, n° 468), il s'agissait d'étudier 
le système de colonisation adopté par les Romains en Afrique, et 
d'exposer les diverses phases par lesquelles a passé, depuis lors, 
l'agriculture de ce pays. IL m'était parliculièrement recommandé. 
de m'attacher à résoudre, par l’autorité des faits, les questions que 
j'avais à traiter, et de ne jamais négliger de vérifier scrupuleuse- 
ment les témoignages de l'histoire et de la tradition. Aucune li- 
mite de temps n'était fixée pour l'achèvement de ce travail; 
mais j'étais invité à tenirle Ministre au courant de mes étu- 
des. 

Je me suis exactement conformé à ce programme, et, pour ce 
qui concerne le dernier point, les communications verbales que 
j'ai eu l'honneur de faire successivement à M. le général Randon et 
à M. le général Daumas, Directeur des affaires de l'Algérie, ont pu 
mettre le Ministre à même d'apprécier le degré d'avancement de 
mes travaux. Quant aux rapports écrits, ils n’étaient pas possi- 
bles, tant que je n'étais pas fixé sur l’ensemble des résultats de 
mes recherches. Aujourd'hui, il m'est permis de rendre compte 
de ces résultats, qui sont assez complets pour êire soumis à l'ap- 
préciation. 

Il me paralt d’abord nécessaire de rappeler ua fait qui est peut- 
être loin des souvenirs. | | 

En 1833, M. le Maréchal Soult, Ministre de la guerre, chargea 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres d’un travail exactement 
semblable au mien. 1l s’agissait aussi d'étudier la domination ro- 
maine en Afrique, au point de vue de la colonisation. L'Académie 
confia ces recherches à une Commission, dans laquelle figuraient 
d'éclatantes célébrités : MM. Quatremère, Dureau de la Malle, Wal- 
ckenaer, etc. Soit que l'Algérie ne fût pas alors assez connue pour 
que les incertitudes qui obscurcissent son passé historique pus- 
sent être aisément dissipées, soit que les membres de la Commis- 
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sion académique fussent distraits par des occupations plus ur- 
gentes, le Ministre de la guerre n'obtint, en réponse au pro- 
gramme de ces questions, qu'un mémoire qui, publié aux frois 
du gouvernement, ne forma qu'une brochure in-octavo de cent et 
quelques pages. Cet écrit, dont M. Dureou de la Malle, rappor- 
teur de la Commission, était l'auteur, ne traitait que quelques 
points d'histoire et de géographie, et laissait, par conséquent, de 
côté les problèmes que le Ministre avait soumis à l'Institut, c'est-à- 
dire la colonisation, l'administration et les résultats pratiques de 
l'occupation romaine. Ce u’est pas ici le lieu d'apprécier le mérite 
de ce mémoire ; mais je dirsi, en passant, que les erreurs et les 
contradictions y sont nombreuses, et que la Commission, ne vou- 
lant pas accepter la solidarité des inexactitudes de son rappor- 
teur, considéra ce travail comme l'œuvre personnelle de M. Du- 
reeu de la Malle, et non comme un produit collectif. Ainsi, une 
simple brochure sur des difficultés de géographie et d'histoire, 
voilà tout ce que M. le maréchal Soult obtint de l'Institut. Ce rap- 
port, qui ne s'occupait d'aucune des questions fondamentales 
posées par la dépêche ministérielle, avait exigé deux années 
entières de recherches et de méditations. La Commission aca- 
démique déclarait, dans la préface de la brochure, que l'ensemble 
dutravail désiré par M. le Ministre demandait plusieurs années. 
L'œuvre fut abandonnée; depuis 1835, on n’en a plus entendu: 
parler. 

J'ai donc htrité de la tâche confiée à l'Académie des Inscriptions, 
et j'ai compris tout ce que m'imposait une position de nature, j'ose 
le dire, aussi formidable. Je n'ai pas reculé devant les difficultés 
de l’entreprise ; mais je ne les ai abordées qu'avec la ferme 
résolution de produire une œuvre digne du général Randon, 
qui en avait conçu l'idée, et de l’Institut, à qui mon travail 
sera ultérieurement adressé, si j'y suis officiellement auto- 
risé. 

Après des tâlonnements assez naturels en semblable circonstance, 
après de müres réflexions sur le cadre que je devais me tracer, 
voici comment j'ai compris la mission qui m'était confiée par le 
général Randon, et qui m’aété continuée par la haute bienveillance 
de son successeur. 

Rechercher ce que les Romains ont fait en Afrique, comment ils 
organisèrent ce pays, quel parti ils surent en tirer, et par quels 
moyens ; 
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Quels furent leurs procédés en matière agricole, financière, adini- 

nistrative, judiciaire, religieuse, militaire, etc... ; 

Quels furent les résultats économiques de leur domination sur 
cette contrée ; 

Queile en fat l’influence sur la population indigène ; 

Par quelles causes elle prit fin ; 

En un mot, faire la physiologie de la colonisation romano-africaine ; 

A un point de vue plus pratique, faire ressortir les conséquences 
qui peuvent en résulier pour la domination française. 

Quant à l'histoire et à la géographie, ne s’en occuper que pour 
piloter le lecteur à travers ce vaste champ d'exploration. 

Envisagé de cette façon, le sujet est entièrement nouveau; il 
n’a jamais été traité, jamais même abordé. L'histoire, et surtout 
la Géographie ancienne du nord de l'Afrique, ont exercé la sa- 
gacité d’un grand nombre d'érudits, qui ont produit une multitude 
décrits plus ou moins estimés; mais personne n’avait songé à 
étudier l'organisation de l'Afrique romaine, à travers le tableau 
des institutions du peuple-roi dans ce pays, à s'arrêter sur le 
côté pratique et utile de ses intéressants problèmes. L'Iostitut 
avait été prié de consacrer quelques instants à cette entreprise; 
il ne l’a pas voulu f{1). 

La nouveauté du sujet en augmentait singulièrement la difficulté. 
En effet, point d'ouvrages qui pussent me servir de guide ; point 
de jalous sur la route que j'avais à parcourir. Il fallait s’aven- 
turer presque au hasard sur ce terrain encore vierge, chercher, 
pour la construction de l'édifice, des matériaux épars, et qu’au- 
cune main n'avait encore réunis. En un mot, c'était, en quelque 
sorte, une véritable découverte à faire. 

Je ne sais si je réusirai dans toutes les parties de cette pt- 
rilleuse tâche; mais ce que je puis déclarer de la façon la 
plus affirmative, c'est que je ne néglige rien de ce qui peut 
éclairer Je sujet, si complexe, qui m'occupe. Je ne recule de- 
vant aucune recherche quelque minutieuse, quelque fatigante et 
faslidieuse qu'elle soit. En mot, tout lé soin, toute la conscience, 
tout le zèle, toute l'attention dont je suis capable, seront appliqués 
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(2) Pour être juste, il faut ajouter que l'entreprise n'était guère possible 
avant la magnifique moisson épigraphique si habilement faite par M. Léon 
Rénier et que continuent, dans une sphère plus humble, la Société ar- 
chéologique de Constantine et la Société historique d'Alger. — N° dela R. 
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à l'œuvre dont le département de la guerrea bien voulu me 
charger. 

Mes études, commencées au mois de wars 1851, ont été pour- 
guivies sans relâche jusqu'à ce moment, et bien, que, d'après 
la déclaration officielle de l’Académie des Inscriptions, rappelée 
ci-dessus, un tel travail exige plusieurs années, je suis en me- 
sure après quatorze mois de recherches, de présenter des ré- 
sultats sérieux. Non que mes études soient terminées, car, en 
semblable matière, les investigations ne cessent que lorsque 
la dernière ligne du livre est écrite; mais les innombrables 
notes que j'ai recueillies sont, dès à présent, assez complètes 
pour me permettre d'embrasser mon sujet jusque dans. ses dé- 
tails, et même de commencer bientôt la rédaction de quelques 
parties pour lesquelles mes renseignements sont suffisants. 

J'ose espérer que l'on ne trouvera pas trop long le temps 
que j'ai employé à la première période de mes travaux. Si 
l'on veut bien arrêter un seul instant l'attention sur les obs- 
tacles que je devais rencontrer, dès le début, on reconnattra, 
j'aime .à le penser, qu'il n’était pas possible d'aller plus vite. 
. À cet égard, et pour mon entière justification, quelques ex- 
plications sont indispensables. : 

L'Afrique n'était pas administrée autrement que les autres 
provinces de l'Empire. Elle avait la même organisation, le même 
système d'impôts, le même régime militaire et judiciaire, sauf 
quelques exceptions, dont on retrouve les traces dans la légis- 
lation, ou dans les auteurs, ou encore dans les monnuments 
épigraphiques. Il fallait donc, pour connaitre les institutions de 
l'Afrique, étudier d’abord celles de toutcs les provinces, c'est-à- 
dire de tout l'Empire romain; première difficulté, première 
cause de retard ({). 

Ea Afrique, comme dans toutes les autres provinces, il y avait 
trois catégories de ‘colonies : les romaines, les latines, et les 
ftaliques ; il y avait, en outre, des Municipes et des Villes libres. 
Or chacune de ces catégories de villes, ou plutôt de territuires 
(Civitates), jouissait d'institutions distinctes; le municipe n'étant 


(1) L’excellent commentaire de Bocking (1858), sur Ja Notice des digaités 
romaines, dont Bache donne l'analyse dans cette Revue pour la partie afri- 
caine, devait être uu auxiliaire bien puissant dans l'œuvre entreprise 
par. M. Lacroix. - NV. de la À. 
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point constitué comme la Colonie; la Colonie romaine proprement 
dite différait de la Colonie latine, etc.... De nombreux in-folio, 
dûs à la plume savante des commentateurs des derniers siècles 
ont à peine suffi à éclairer les questions qui se rattachent à 
cette organisation multiple. Il a fallu -non-seulement les lire, 
mais encore les étudier avec soin, eten extraire une multitude 
de fragments ; deuxième difficulté, deuxième canse de retard. 

Eañin, il fallait rechercher aussi les détails d'organisation par- 
ticuliers à l'Afrique. 

Quant à l'agriculture, elle avait, dans ce pays, un caractère 
spécial, que j'ai dû m'efforcer de déterminer. 

Ainsi, études générales, pour arriver à la connaissance des in- 
stitutions communes à l'Afrique et au reste de l'Empire romain; 
études spéciales pour retrouver ce qui était exclusivement relatif 
“à l'Afrique, telle est la double voie que j'ai dû suivre. Quiconque 
sait quelle perte de temps entraîne l'étude des antiquités, pourra 
apprécier les lenteurs de l'entreprise dont je me suis chargé, et 
reconnaîtra qu'il était impossible, voulant tout faire avec soin 
et conscience, de faire plus rapidement. 

Je n’entrerai pas ici dan: le détail de mes recherches. Je me 
borneraïi à en indiquer la nature et les résultats principaux. 

J'ai dû d’abord consulter tous les auteurs latins les plus cé- 
lèbres, depuis Cicéron, Pline, Saïluste et Tite-Live, jusqu'à Tacite, 
à Suétone et aux écrivains de l'histoire Auguste; tous les poètes, 
depuis Horace, Virgile, jusqu'à Silius Italicus, Juvénal, Pétrone 
et Claudien; puis une foule d'auteurs moins connus, depuis Hir- 
tius, le continuateur de César ; Florus, Aurélius Victor, Apulée, 
jusqu'à Ammien Marcelin, à Eutrope, à Cassiodore, à Symmaque, 
aux Panégyristes et à Corippus, le poète africain du 6° siècle. 
Les écrivains grecs m'ont fourni d’ampies et précieux matériaux. 
J'inscris en tête de cette catégorie Diodore de Sicile, Strabon, 
Ptolémée, Appien, Polybe, Procope, Dion Cassius, Hérodien et 
Zosime. Ces divers auteurs m'ont offert des renseignements sur 
toutes les malières que j'avais à traiter. Il en est d'autres que j'ai 
mis.à contribution dans un but plus spécial : ainsi, pour l'agri- 
culture africaine, indépendamment de Pline, j'ai dû avoir recours 
à Columelle, à Varron, à Palladius, qui ont reproduit de nom- 
breux fragments de Magon, l'agronome carthaginois, et m'ont fait 
connaître, avec les productions variées du sol africain, les pro- 
cédés de culture usités dans ce pays. Les Agrimensores, ou ingé- 
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nieurs du cadastre, dout quelques traités ont été conservés, m'ont 
appris de quelle manière les Romains délimnitaient la propriété, 
comment ils fondaient une colonie, notamment en Afrique, quel 
caractère. s'attachait au domaine de l'État et à la propriété privée. 
Pour l'administration, depuis Théodose, la Notitia dignitutum m'a 
été d'un grand secours, ainsi que les savants commentaires latins 
dont l’a accompagnée un docte allemand, M. Bocking. Le Code 
Théodosien, le Code Justinien et les Pandectes ont considéra- 
blement grossi ma cuilection de notes, et l'examen attentif de 
cette législation et des volumineux commentaires auxquels elle 
a donné lieu, m'a occupé pendant plusieurs mois. Pour la période 
durant laquelle le Christianisme s’est développé en Algérie et 
dans les provinces voisines, j'ai cherché et trouvé de nombreux 
dotuments dans les écrivains sacrés, latins ou grecs, tels que 
saint Augustia, saint Cyprien, Tertullien, Lactance, Salvien, Eva- 
gre, Zonare, Victor de Vite, Optat de Milève, etc. J'ai rencontré 
d'excellentes indications dans quelques historiens modernes, tels 
que Gibbon, Le Nain de Tillemont, Crévier, Heeren, Niebubhr, 
Sainte-Croix, Bouchaud, Naudet, Beaufort, l'abbé Dubos, Adani, 
Munter, Morcelli, etc., etc... Les commentateurs lativs des cer- 
niers siècles ont facilité ma tâche pour tout ce qui touche aux 
questions incomplètement éclairécs par les auteurs anciens; dans 
le numbre, je citerai les adfnirables ouvrages de Goësius, sur les 
lois agraires et les colonies romaines; de Sigonius, sur le droit 
de bourgeoisie, le droit latin et l'administration des provinces ; de 
Panvinius, sur l’organisation de l'Ewspire; de Godefroy, sur le 
Code Théodosien ; de Pothier, sur le Digeste ; d'Otto, sur les insti- 
tutions municipales des Colouies et des Municipes; de Burmanü 
et de Boulanger, sur les impôts et le "Système de douanes ; de Hei- 
neccius, sur toutes les parties de l'administration ; de Saumaise et 
de Cassubon, sur l'histoire Auguste; de Valois, sur Amniien 
Marcellin ; de Ruinart, sur le texte de Victor de Vite; de Follard, 
sur l'histoire de Polybe. L'examen des inscriptiôns contenues 
dans les recacils de Gruter, de Reinesius, daus le travail, encore 
inédit, de M. le général Carbuccia, et dans la collection si re- 
marquable de M. Léon Rénier, m'a permis de rectifier un grand 
nombre de faits, que les documents écrits présentent d'une ma- 
nière incomplète ou erronée. Nicolas Bergier, dans son excellente 
Histoire des grands chemins de l'Empire Romain, nY'a sufü pour me 
rendre un compte exact de la construction des routes en Afrique, 
Revue Afr. 7° année, n° 4l. 24 
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de la législation qui les régissait, du système de postes qai y 
était établi, de la manière dont elles étaient entretenues. 

En résumé, j'ai consulté 228 ouvrages latins, grecs, français, 
italiens, allemands ou anglais: sur ce nombre, j'en possédais ou 
j'en ai acquis 33; ceux-là, il était utile d’en tirer des extraits; je 
me suis borné à les annoter en marge, en indiquant sur des 
cartes, classées par ordre de matières, les pages où existent 
des renseignements utiles."Quant aux 195 ouvrages que j'ai trou- 
vés dans les bibliothèques publiques, quelquefois avec. beaucoup 
de peine, j'ai dû y puiser un grand nombre de notes. En ce 
moment, ma collection d'extraits forme un total de 4,655 feuilles 
des deux côtés ; elle s’élèvera à 2,000 feuilles au minimum, quand 
j'aurai étudié quelques ouvrages que je n'ai encore pu me pro- 
curer, ou que j'ai réservés pour la fin de mes explorations. 

Les extraits dont je viens de parler ne sont classés que par 


ordre d'auteurs; ils contiennent, pêle-mêle, des renseignements - 


sur toutes les matières indistinctement ; il me serait impossible de 
me reconuaître dans ce chaos de documeñts, si je re faisais pas, 
sur des cartes à part, l'analyse méthodique, et par ordre de ma- 
tières, de toutes mes notes. Ce travail, très-minutieux et très- 
fatigant, est fait à peu près à moitié; c’est dans le but de le 
terminer et de commencer, s’il m'est possible, la rédaction de 
quelques chapitres de l'ouvrage, que je me suis rendu en pro- 
vince. Pour cette mise en ordre de mes matériaux et pour l'étude 
réfléchie de mes documents, j'ai besoin du calme le plus complet. 
Auprès de ma famille, je rétablirai sans doute ma santé, compro- 
mise par un excès de travail. Quand la dissection méthodique 
de mes extraits sera terminée, il me sera facile de trouver, à 
l'instant même, dans mes :4,655 feuilles manuscrites, tous les 
renseignements relatifs aux matières que j'aurai à traiter succes- 
sivement. 

Maintenant que j'ai fait connaître la statistique de mes travaux, 
qu'il me soit permis d'exposer quelques observations que m'a 
suggérées l'étude attentive de mes matériaux. 

Bien que M. le général Randon, dans une des entrevues que 
j'ai eu l'honneur d’avoir avec lui, m'ait recommandé d'examiner 
la question de l’origine des Indigènes de l’Algérie, j'ai pensé, après 
une étude suffisante de ce sujet, qu’il m’entrafnerait dans une 
digression sans utilité. On ne peut, en effet, sur ce point, émettre 
que des conjectures. Sans doute il est facile de bâtir un ou 


=" Sn — 


plusieurs systèmes, de produire, à l'appui, des textes nombreux, 
en un mot, d'édifler, à grand frais d’érudition, un paradoxe 
ethnograpbique, comme ont fait des écrivains fort savants. Mais 
ce sont là des jeux d'esprit, auxquels on doit renoncer dans un 
ouvrage qui n'a qu’une prétention, celle d'être exact, pratique et 
utile. J'ai donc reculé devant une entreprise qui ne pouvait me 
conduire qu'à des conclusions peu sérieuses. 

Il est, toutefois, une partie de ce sujet que j'ai cru devoir 
examiner de près, et que je me propose de traiter dans mon ou- 
vrage. J'ai été amené à rette résolution par le désir de répondre 
à une assertion d’un auteur d'un grand renom et qui fait autorité 
dans la science. 

D'Herbelot, l'illustre auteur de la Bibliothèque Orientale, affirme 
que la langue arabe était parlée dans l'Afrique romaine longtemps 
avant l’arrivée des Arabes dans ce pays. 

Une telle sssertion, venant d’un homme aussi considérable 
devait me surprendre.et arrêter longtemps mon attention. D'Her- 
belot ne citant aucun texte, et ne donnant aucun développement 
à. sa thèse, qu’il formule en trois lignes, j'ai été réduit à expli- 
quer par les hypothèses suivantes l'opinion du célèbre orien 
taliste. | 

Première interprétation. — Si d'Herbelot a voulu dire que la langue 
parlée par les Carthaginois était l’arabe, on peut, à la rigueur, adop- 
ter son assertion, en cé sens que le phénicien, parlé dans Car- 
thage et dans une grande partie de l'Afrique romaine, était une 
des langues sémitiques répandues en Asie, et qu'il a avec l'arabe, 
comme avec l’hébreu, autre idiome sémitique, la plus grande 
analogie. Toutes ces langues n'étaient que des rameaux d’un 
arbre commun. Car l'usage du punique se maintint dans les 
campagnes malgré la prédominance du latin. Il est donc probable : 
qu’en arrivant dans l'Afrique romaine, les Arabes furent frappés de 
trouver des gens parlant un langage qu'ils comprenaient, et qui 
ressemblait singulièrement au leur. De là, cette opinion que l’a- 
rabe était usité dans l'Afrique carthaginoise et romaine bien long- 
temps avant l'invasion musulmane. Du reste, un passage de Procope 
(Guerre des Vandaks) prouve que le punique a dû être en usage 
ailleurs que dans les villes où s’établirent les Carthaginois, c'est-à- 
dire probablement dans le Sahara, et cette. langue a dû se conser- 
ver longtemps dans ces régions lointaines, où les Arabes l'entendi- 
rent parler à leur arrivée dans le pays. 
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Le fragment de Procope dit qu’à l'éroque où les Hébreux. sous la 
conduite de Moïse, sortirent de l'Égypte, une partie de la popula- 
tion de la Phéuicie, persécutée par les nouveaux venus, se réfugia 

en Afrique, et y fonda un grand nombre de v illes ; que, plus tard, 
eut lieu l'expédition dirigée par Didon, que celle-ci combattit les 
premiers arrivés, lesquels, ajoute Procope, sont aujourd'hui ap- 
pelés Maures ; que ces derniers furent battus et chassés hors de 
Carthage ; que les Roinains, après avoir soumis tous ces peuples 
refoulèrent les Maures aux extrêmes limites de l'Afrique habi- 
table ; enfin, que les Maures, maintes fois vaincus par les Van- 
dales, occupèrent la contrée qu’on nomme Mauritanie, et s’établi- 
rent également dans la plus grande partie de l’Afriqne. 

Qu'il y ait’en, d’après cela, une première invasion phénicienne 
avant l'établissement de Didon, puis fusion ultérieure de ces pre- 
miers émigrants avec les autochtones, ou bien que le fait raconté 
par l'historien ne soit qu'une légende sans valeur, toujours est-il 
que l’usage du punique se conserva jusqu'aux derniers temps de 
l'occupation romaine, et que, — je le répète, — les Arabes durent 
trouver une analogie frappante avec leur langue et celle parlée 
par ces descendants des Carthaginois. 

Quant au mélange des indigènes et des premiers émigrants de 
Phénicie, sous le nom de Maures, qui, d'habitude, ne désigne que 
les indigènes proprement dits, et que Procope applique néanmoins 
aux anciens Phéniciens persécutés par les Carthaginois, il est pos- 
sible, en effet, que la fusion ait ou lieu; toutefois, elle est peu 
probable, à moins que l’on admette que l'élément phénicien fat 
absorbé par l'élément berbère, car c’est ce dernier qui a subsisté 
dans sa pureté première : la langue berbère s'est conservée in- 
tacte; elle n'a rien de commun avec l'arabe, ni, par conséquent, 
avec le punique. Les indigènes finirent par adapter l' écriture, c’est- 

à-dire les caractères arabes, mais ce fut le seul emprunt qu'ils 
firent, en matière de ange: à leurs conquérants mahométans. 
On a découtert, il y a quelques années, la primitive écriture ber- 
bère. De ceci, on doit conclure que, si, antérieurement aux Ara- 
bes, et même aux Romains, il existait, en Afrique, une population 
parlant une langue qui pouvait passer pour un idiome arabe, ce 
n'étaient pas les autochtones, c'est-à-dire les Berbères, mais bien 
et uniquement les descendants des Corthäginois. L'assertion de 
d'Herbelot, entendue dans ce sens, ne peut donc s'appliquer qu'à 
la race pünique, et point du tout à la race e indigène proprement dite. 
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Elle ne peut s'entendre, non plus, d'une émigration arabe qui 
aurait précédé de beaucoup l'invasion mahométane du vu siècle, 
et qui aurait introduit, dans cette partie de l'Afrique, l’usage de læ 
langue arabé proprement dite. Rien ne motiverait une telle 
opinion. 

Il faudrait s’en tenir à cette explication : c'est le punique parlé 
parles descendants des Carthaginois qui a dù être pris par les 
conquérants arabes pour leur propre langue. Quant aux Berbères 
(ceux qui, bien entendu, avaient vécu isolés dans leurs montagnes 
ou dans le Sahara, et n'avaient pas subi l'influence de la civilisa- 
tion carthaginoise), ils porlaient leur langue, qui était une langue 
sui generis, n'ayant rien de commun avec l'arabe et s'écrivant avec 
des caractères spéclaux. 

Deuxième interprétation. — Peut-être d'Herhelot s'est-il unique- 
ment appuyé sur la tradition consacrée par les historiens arabes, 
tradition qui fait descendre les indigènes d'Afrique (les Berbères) 
d'un Arabe nommé Îfrik, et leur assure ainsi avec les Arabes une. 
origine commune. Mais le témoignage de ces historiens est de 
trop peu de valeur pour supposer que d’Herbelot en eût fait la base 
d'une assertion aussi importante. 

Indépendamment de la vanité nationale, qui poussa les écri- 
vains arabes à attribuer aux indigènes de l'Afrique la même ori- 
gine qu’à leur propre peuple, ils ont dû être induits en erreur . 
par la sirgulière analogie de mœurs, d'usages et d'existence, qu'ils 
remarquèrent entre les Berbères et eux-mêmes. En outre, ils en- 
tendirent, comme je l'ai dit, parler, en Afrique, un langage à-peu- 
près semblable au leur, et, sans distinguer les vrais autochtones 
des descendants des Carthaginois, ils conclurent de tous ces faits, 
d’ailleurs très-remarquables, que les Africains étaient de la même 
souche que:le peuple arabe. 

La facilité avec laquelle les Berbères acceptèrent le joug des. 
conquérants musulmans dut aussi contribuer à confirmer ces der- 
niers dans la pensée d'une origine commune. Cet empressement des 
indigènes à se soumettre aux disciples de Mahomet s'explique 
cependant d’une toute autre manière, et la soumission fut, d’ail- 
leurs, beaucoup moins complète qu’on ne le suppose quand on 
s'arrête à la surface des faits. 

Irrités contre les Romains, contre lesquels ils avaient soutenu 
une lutte, cevenue très-active après l'expulsion des Vandales, fati- 
gués du spectacle des dissensions religieuses qui agitaient depuis 
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longtemps la société chrétienne de l'Afrique, les Indigènes durent 
naturellement accueillir sans une trop vive opposition des conqué- 
rants qui les débarrassaient des chrétiens, tout en leur prêchant 
l'unité de Dieu, et qui, peuple nomade comme eux, accoutumés, 
comme eux, à la vie du désert, avaient à-peu-près les mêmes 
mœurs et les mêmes habitudes. En outre, des populations aussi 
étrangères que l’étaient les Berbères aux pratiques du culte reli- 
gieux, et qui, dans leurs plaines sablonneuses, ou dans leurs mon- 
tagnes, se bornaient à une vague adoration de divinités mal défi- 
nies, durent accepter sans résistance les idées religieuses des 

Arabes, et particulièrement des Wahabites. 

Toutefois, un fait significatif prouve que la soumission ne fut 
pas, dans les premiers temps, aussi entière qu'on pourrait le 
croire. Quand les Arabes voulurent assujettir les Indigènes au 
Zeccat, ceux-ci qui, jusqu’à ce moment, avaient subi la domina- 
tion de ces étrangers, se révoltèrent et résistèrent, avec une éner- 
gie furieuse, aux exigences de leurs nouveaux maîtres. Ils avaient 
bien accueilli les dogmes religieux de ces derniers; mais, quaad 
il s’agit d'en tirer les conséquences matérielles, quand il fallut 
faire, argent en main, acte de vrai croyant, ils protestèrent, et 
montrèrent, par là, combien leur soumission était superficielle. 
Le gouvernement arabe fut obligé à des-efforts prodigieux pour 
dompter la rébellion ; il rappela les troupes qui dévastaient notre 
pays, et c'est à cette heureuse diversion que la France dut de 
ne pas rester entre les mains des Sarrazins. Les insurgés cédèrent 
à la force ; mais ils restèrent longtemps isolés et ne s’assimilèrent 
point. Du reste, les Arabes étaient encore en assez petit nombre 
dans l’ancienne Afrique romaine : en 1040 seulement, c'est-à-dire 
trois siècles après l'invasion, une masse d’Arabes de tout sexe 
arriva dans ce pays et s’yfixa. De ce moment, date la vraie as- 
similation des Indigènes aux Musulmans. Encore les Berbères ont- 
ils conservé une très-grande partie de leurs usages nationaux. 
Quant. à leur langue, elle s’est maintenue intacte à travers toutes 
les conquêtes et toutes les dominations. 

Cette question d’assimilation m’a très-sérieusement préoccupé. 
La civilisation des populations algériennes a été le texte de tant 
et de si vives discussions depuis 4830, qne j'ai voulu savoir à 
quel point les Romains, qui ont occupé l'Afrique durant une si 
longue période, ont policé cette nation berbère, encore debout 
après une si longue existence. 
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Sur ce point, je puis annoncer une disserlation complète et 
appuyée sur des testes innombrables. 

"à qi pas que j'ai fait dans le passé historique de l'Afrique 
septentrionale, j'ai été frappé de ce fait que : les Romains, ce peuple 
si puissant, si habile, si formidable par sa civilisation et par sa 
force conquérante, ne s'était jamais assimilé les Indigènes dans 
le sens qu'on attache aujourd'hui à ce mot.| Le Berbère des villes, 
des plaines et des vallées voisines des centres de colonisation, fut 
absorbé par les conquérants, cela va sans dire; mais l’Indigène 
du Sahara et des montagnes ne fut jamais pénétré par l'influence 
romaine, Après sept siècles de domination italienne, je retrouve 
la rece autochtone ce qu'elle était avant l'occupation. Les insurgés 
qui, au vr siècle de notre ère, se firent châtier par Salomon -et 
Jean dans l’Aurès, dans l'Édough et dans la Byzacène, étaient 
les mêmes Lommes que ceux qui combattaient, six cents ans 


‘ auparavant, sous la bannière de Jugurtha. Mêmes mœurs, 


miêmes usages, même langue, même haine dejl'étranger, même 
amonr de l'indépendance, même manière de combattre. Les 
Berbères de Procope, d'Ammien-Marcellin et de Corippus, sont 
absolument les Berbères de Polyba, de TiteLive, de Sal- 
luste, d’Appien et d’Hirtius. Cette populatiou était restée in- 
tacte, imperméable, réfractaire à toute action extérieure. Je parle 
de la grande majorité des Indigènes, car le nombre immense 
des insurgés qui tiorent en échec la puissance de Justinien, 
après l'expulsion des Vandales, et Pimpossibilité, pour les Ro- 
mains, de rétablir leur autorité dans les parties occidentales 
de leurs anciennes possessions, prouvent clairement que ce 
fut, non point une faible partie, mais la grande masse des fndi- 
i resta impénétrable. 

pers d surpris diva à constater un résultat diamétralement 
contraire, sous la domination carthaginoise. En effet, les conqué- 
rants de race punique s’assimilèrent si complètement les populations 
Berbères, depuis la Numidie à l'Ouest jusqu'à la Cyrénaïque à 
VEst (le Sahara excepté), que le peuple ainsi absorbé fat désigné 
par un nom qui indique parfaitement son origine indigène etsa 
transformation : il s'appelait les Liby-Phéniciens, I1 en est question 
dans tous les auteurs qui ont raconté les luttes de Rome et 
de Carthage, et tous signalent ce fait de son absorption succes- 
sive par les=colonisateurs puniques. 

Les Carthaginois réalisèrent done ce que les Romains ne 
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purent jamais obtenir : l'assimilation fut, sous leur domination, 
aussi complète que possible, tandis qu’elle fut nulle sous les 
Romains. Pourquoi cette différence ? La raison en est bien simple : 
c'est que les Carthaginois, peuple industriel, commerçant, utili- 
taire au suprême degré, cherrbèrent à rapprocher d’eux les In- 
digènes par le travail, par les intérêts matériels. et durent y 
réussir aisément. Les Romains, au contraire, peuple guerrier et 
despote, ennemi du travail, exclusivement préoccupé des moyens de 
tirer des provinces. par la ruse ou par la violence, la plus grande 
somme possible de revenus, n'avaient rien qui püt attirer à eux 
cette nation berbère, si jalause de son indépendance. Ils ne 
l'essayèrert même pas; ils se contenlèrent d'administrer, de 
rançonner fiscalemeut leurs sujets d'Afrique et d'entretenir parmi 
eux le goût de l’agriculture. 

De ces deux observations surgit naturellement une conclusion 
que je me propose de développer dans mon ouvrage : c'est que, 
nous, qui, par nos habitudes de travail pacifique, par notre génie 
guerrier et administrateur, sommes à la fois Carthaginoais et 
Romains, nous pouvons espérer de rapprocher de nous les En- 
digènes par les intérêts matériels, tout en les gouvernant d’une 
main habile et ferme. Il faut toutefois tenir compte des diffi- 
cultés que les passions religieuses opposent. de nos jours, à 
l'assimilation, difficultés qui n'existaient pas du temps des Car- 
thaginois, ni à l'époque des Romains. 

Dn reste, bien que les Romains s’inquiétassent peu de l'assi- 
milation, bien que la grande masse des Indigènes fût toujours 
prête à se soulever contre leur domination, ils n'en réussirent 
pas moins à s'installer solidement en Afrique, à y fonder nt 
empire florissant: au milieu même de ces populations hostiles, 
ils créèrent un État romano- africain puissant et prospère; et 
l'on est surpris du merveilleux développement de civilisation 
qui se produisit malgré l'attitude toujours menaçante des vain- 
cus. 11 est évident que Rome ne prit jamais aucun souci des 
Indigènes, sachant bien qu'ils seraient assez obstinés pour la 
taquiner incessamment, mais jamais assez forts pour ébranler 
sérieusement son autorité. Elle marcha, sans les indigènes et 
malgré eux, vers le but qu’elle s’étail assigné en Afrique; sans 
eux et maïgré eux, clle romanisa ces riches contrées; sans eux 
el malgré eux, celle vit naître et grandir une race créole, qui 


« 


donna à l'Afrique le lustre que l'Italie avait perdu. L'œuvre 
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romaine fut insuffisanic au point de vue de la vraie civilisation, 
car elle laissa en dekors une population nombreuse; mais au 
point de vue exclusivement romain, celle fut complète et ma- 
gnifique. 

N'y a-t-il pas encore un enseignement pour nous dans ce fait 
si. remarquable ? 

De cet éloignement de l'indigène résulta pour ses maîtres la 
nécessité de rester constamment srmés et sur le qui vive À cer- 
taines époques, notamment au moment des victoires de Bélisaire, 
ils se virent forcés de recourir au refoulement, c'est-à-dire de 
cantonner dans le sud, leurs sujets toujours rebelles. C’est à 
cette phase si critique de lenr domination qu’il faut rapporter 
la construction des fortifications dont on retrouve encore les 
restes. Antérieurement, aucune ville africaine n'était fortifiée, 
les Romains connaissant assez bien leurs ennemis pour savoir 
qu'ils n'avaient rien à craindre d’eux derrière les murailles de 
leurs cités. Le principal système de défense consistait dans la 
création d’une colonisation frontière à l’aide des vétérans. On 
sait que Rome eut toujours l'habitude de placer sur les li- 
mites de ses provinces, pour les mettre à l'abri des incursions 
des Barbares, des soldats à qui elle donnait des terres à cuitiver 
et qui étaient chargés d'entretenir les fossés d'enceinte ou autres 
travaux militaires. Cet usage fut pratiqué en Afrique, comme 
dans le reste de l'Empire, et le code de Juslinicn cnntient pln- 
sieurs lois portant réorganisation de ces sentinelles avancées de la 
colonisation, bien connus dans les auteurs anciens et dons les 
commentateurs sous le nom de Milites limitanri, Ici, prendra 
naturellement place un rapprochement avec l'essai de colomsation 
militaire proposé par le Maréchal Bugeand. | 

Dans un autre ordre d'idées. il n'est pas moins intéressant de 
voir le soin que prenaient les Romains de maintenir dans leurs 
possessions africaines l’unité du pouvoir. Sans doute, l'ensemble 
des provinces d'Afrique n'était pas soumis à un chef unique, 
mais dans chacune il yavait centralisation de l'autorité, c'est-à-dire 
que là où Rome était représentée par un gouverneur, qüels que 
fassent son litre et son rang, ce fonctionnaire réunissait et 
exerçait tous les pouvoirs. On cssaya de séparer les fonctions 
civiles des attributions militaires ; mais cette tentative fut reconnne 
malheureuse. Quand le comte Boniface, trompé par une intrigue 
de cour, livra ‘l'Afrique aux Vandales, ce fonclionnaire supé- 
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rieur gouveruait l'Afrique toute entière et y exerçait le comman- 
dement en chef de toutes les troupes. 

D'abord classée par Auguste dans la catégorie des, provinces 
sénatoriales, et par conséquent soumise au régime civil, l'Afrique 
ne tarda pas à devenir, par le fait, province impériale, c’est-à- 
dire qu'elle fut gouvernée par un fonctionnaire militaire, réunis- 
sant toutes les attributions administratives et même judiciaires. 
Il faut reconnaître, toutefois, que ce qu'il y avait peut-être d’un 
peu dur dans le gouvernement proconsulaire était tempéré par 
les institutions dont jouissaient les Colonies, les Municipes et les 
villes libres. 

Les inconvénients de l'’omnipotence des gouverneurs se firent 
toujours vivement sentir. Dans la seule période comprise entre 
Commode et Constantin, on compterait, dans les différentes pro- 
vinces de l’Empire, plus de cent gouverneurs qui, abusant de 
l'énormité de leur pouvoir et obéissant aux conseils de’ leur 
ambition, tentèrent, avec des chances diverses de succès, de 
confisquer à leur profit l'autorité souveraine. L'Afrique ne fut pas 
exempte de ce fléau, et même elle se fit presque toujours re- 
marquer par ses tendances turbulentes. 11 fut très-difficile d’affai- 
blir la puissance de ces administrateurs, dont l'éloignement favo- 
risait le plus souvent les coupables desseins. 

L'unité de législation dans tout l'Empire est aussi un fait 
remarquable. Sans doute chaque proconsul avait le droit, en 
prenant possession de son poste, de formuler le programme 
d'administration auquel il entendait soumettre le pays qu'il allait 
gouverner. Mais les lois fondamentales qu'il était chargé d’appli- 
quer étaient cetles de la Métropole, celles de toutes les autres 
provinces. Le droit de bourgevisie, le droit latin, le droit italique 
étaient les mêmes en Afrique qu’en Europe ; les prérogatives du 
citoyen romain le suivaient à Carthage et à Cirta, comme dans 
la Gaule ou en Syrie. Lorsque Caracälla, dans une pensée toute 
fiscale, donna le titre de citoyen à tous les sujets de l'Empire, 
l'Afrique ne fut pas exceptée: le code Théodosien et les lois 
si nombreuses réunies sous le nom de Justinien, prouvent claire- 
ment que la législation émanée du pouvoir impérial, qu'il siégeat 
à Rome ou à Contantinople, était commune aux proviuces d’Afrique 
et au reste du monde romaiu. Il y avait des exceptions, mais en 
petit nombre, et qui se justifient surabondamment. 

Cette uniformité de législation prouve bien que Rome avait peu 
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égard aua intérêts des Indigènes de l'Afrique, qui eussent néces- 
sité un code spécial, et qu’en décrétant ces lois, elle n'avait en 
vue que les populations déjà admises dans la grande famille 
romaine. 

La préoccupation systèmatique de l'unité était telle, que l.. 
que fut soumise, comme les autres provinces, au recensement 
général qui eut lieu à différentes époques. Ce recensement ne 
consistait pas dans le simple dénombrement des habitants d’un 
pays ; c'était une véritable statistique. On déterminait l’étendue et 
la nature des propriétés, le genre et la quantité de leurs produits. 
leur situation; on donnait le chiffre de la population, en ayant 
soin d'indiquer le sexe, l'âge et la profession ; en un mot, c'était 
à la fois une opération cadastrale et un recensement. L'Afrique 
ne fut point exempte de celte mesure, du moins aucun document 


‘ ne le fait supposer. Si elle eût été exceptée, ou si les Indigènes 


se fussent opposés à l'exécution des ordres des Empereurs, les 
écrivains de l'antiquité en eussent fait mention. Les populations 
du Taurus n'ayant pas voulu se soumettre au recensement, 
Rome leur fit une guerre d’extermination, dont l'histoire a consa- 
cré le souvenir. Si les Africains eussent protesté, ils eussent été 
également contraints par la force, et le fait eût été consigné dans 
les ouvrages qui nous sont parvenus. Cette assiette de là pro- 
priété, celte délimitation, devant laquelle nous reculons pour mé- 
nager les répugnances des Indigènes, fut donc sans difilculté 
pour les Romains. Les auctores rei agrariæ nous apprennent, je 
l'ai déjà dit, comment on délimitait, notamment en Afrique, com- 
ment on y marquait la séparation des propriétés, de quelles céré- 
monies on accompagoait l'opération cadastrale, à quels signes 
matériels chacun pouvait distinguer son champ, de quels instru- 
ments se servait l’agrimensor, quel respect superstitieux s'attachait 
à son intervention, comment il divisait et orientait le territoire 
des centres de populations qu'il était chargé de fonder. 

Avant de quitter le terrain administratif, je dois dire un mot 
de l’organisation municipale de l'Algérie romaine. La vie locale 
est un des premiers points à connaître, dans l’histoire d’un empire 
où chaque cité avait ses privilèges particu'iers, et où le citoyen 
intervenait si activement dans les affaires du territoire, qu'il 
habitait. L'Afrique fut faite, sous ce rapport, à l'image des autres 
provinces romaines; comme les autres provinces, elle eut singu- 
lièrement-à souffrir, lorsque les fonctions manicipales étant de- 
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venues un fardeau intolérable, tous les riches habitants des villes 
ayant été ruinés, et chacun étant obligé de fuir le dangereux hon - 
neur du décurionuat, toute la classe moyeune de l’Empire finit 
par $e dégoûter du patronage de Rome et de Constantinople, et 
par désirer un changement de mattres. Je me propose de donner 
une large place, dans monçousrage, au tableau de ces institutions 
locales. Ce sera le lieu de citer la belle dissertation de M. Guizot 
touchant l’action que la désaffection du corps municipal exerça 
sur les destinées de l’Empire, action mortelle, et qui dut hâter la 
fin de la domination romaine beaucoup plus que la faiblesse des 
armées, les vices des populations, l'incapacité et les désordres des 
souverains. | 

Au point de vue militaire, une particularité m'a semblé digne 
d'attention : le maintien, en Afrique, de la même légion (la troi- 
sième Auguste), durant un min:mum de trois cents ans et l'ad- 
mission dans les rangs de ce corps des hommes du pays, créoles 
ou indigènes purs, mais d'origine africaine. révèlent manifestement, 
de la part du Gouvernement romain, une pensée systématique. 
H est évident qu'après une certaine durée de séjour, la légion 
maintenue en Afrique devait devenir un Corps spécial, une armée 
tôut-ä-fait appropriée au pays. Ainsi, on ne se contentait pas 
d'employer en Afrique des corps indigènes (ce qui résulte de 
la Notitia dignitatum imperii occidentis), on spécialisait, en outre, 
les troupes romaines, pour les rendre entièrement propres au 
service d'Afrique. Cela n'emipéchait pas, du reste, d'envoyer, le 
tas échéant, en Maurilanie ou en Numidie, à titre de renforts, 
des troupes tirées d'Europe, comme on le vit dans l'expédition 
de Thtodose contre Firmus, en pleine Kabilie, et dans d'autres 
circonstances, 

Il est nn sujet encore plus intéressant pour nous, c’est l’agri- 
culture, Sur ce point, j'ai trouvé des matérianx qui me permettent 
d'amples développements. Mais avant d'entamer cette matière, je 
dois dire nn mot de l'état de la propriété dans l’Afrique romaine, 
et des impôts qui la grevaient. 

Quand les Romains avaient fait la conquête d’un pays, ils 
laissaient au peuple vaincu tout son territoire, avec obligation 
de payer une certaine redevance ou tribut; ou bien ils s'appro- 
priaient toutes ses terres et les distribuaient à des colons, après 
en avoir réservé une certaine partie à l'État. 

De là, l'origine d'un Domaine public, ager publicus. 
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On laissait de côté les terrains impropres à la culture et qu'en 
désignait sous le nom d'ager subsacious. ” 

En Afrique, après la prise de Carthage, on laissa aux indigènes 
la plus grande partie de leurs terres, à la charge de payer tribut. 
D'autres furent donuées à la famille de Massinissa, ce roi Numide 
qui était resté le fidèle allié des Romains. Ces dernières furent, 
en verlu de l'ancienne loi Thoria, concédées sans aucune con- 
dition de redevance. Ù 

Le Domaine public était de deux natures: il y avait d'abord 
le domaine de l'État, proprement dit, puis le domaine de l’Em- 
pereur. Après la chute de ‘la République, tous les lieux de 
pacage qui faisaient partie de l’Ager publicus furent réunis au 
domaine des empereurs et leurs revenus tombèrent dans les 
caisses du fisc. Ces pâturages servaient aux troupeaux et par- 
ticulièrement aux chevaux des souverains. Quand le parcours 
était plus vaste que le nombre des animaux ne l’exigeait, on 
louait le surplus pour en tirer un revenu. : : 

Il y avait aussi la propriété communale, qui constiluait une 
partie du revenu des villes. 

La propriété privée, en Afrique comme dans les autres parties 
de l'Empire, était parfaitement assise, cadastrée, délimitée. Je 
me suis suffisamment expliqué à cet égard. 

il ost impossible de dire quelle fnt l'importance du domaine 
de l’État en Afrique. | 

Toutes les natures de propriété étaient sonmises à des lois 
qu'on retrouve dans les différents recueils de législation. Je ne 
ponrrai qu'effleurer cette matière dans mon ouvrage. car, pour 
envisager le sujet sous toutes ses faces, il faudrait faire un 
traité complet sur la propriété. 

Dans toutes les parties de l'Empire, la propriété supportait de 
lourdes charges : . 

Impôt du dixième sur le blé, payé en nature. L'Afrique y fat 
soumise. Dans les circonstances urgentes, les cullivateurs devaient 


. livrer, en sus de la dime, une certaine quantité de grain, dont 


le prix était déterminé par le Gouvernement. Ce n’étail pas autre 
chose qu’un nouvel impôt déguisé, car les prix de l'Admini- 
stration étaient le plus souvent dérisoires. Je me suis demandé 
si le blé que Rome recevait d'Afrique pour son alimentation 
ne représentait que la dtme des récoltes de ce pays. Cela est 
peu probable, car les quantités exporiées pour les besoins de 
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la Métropole étaient trop considérables pour nc pas provenir 
d’un impôt supplémentaire. Après la chute de la République, les 
peuples vaincus ne furent plus sonmis à une dîme. régulière : 
ils payèrent des impôts proportionnels à là fertilité de leurs terres; 

Redevance en huile et en vin. L'Afrique y est soumise; 

Impôt du cinquième sur les fruits et les arbres à résine; 

Obligation de fournir des bestiaux pour la maison de l’Em- 
pereur. On ne sait si l'Afrique y fut assujettie. Il est également 
incertain s’il existait une dime sur les bestiaux ; 

Suivaut Burmann (de Vectigalibus papuli romani), redevance sur 
. les pacages, consistant à fournir de foin les écuries impériales. 

Impôts sur les métaux précieux et les autres minéraux utiles. 
L'Afrique en eut sa part pour ses pierres et ses marbres. On 
prélevait le dixième des bénéfices du propriétaire de la carrière. 
Si la carrière était située sur un sol n'appartenant pas à l'exploi- 
tant, celui-ci payait un dixième en sus aü propriétaire du terrain. 

Impôt.sur les salines. La question est de savoir seulement 
si les localités de l'Afrique qui produisaient du sel étaient consi- 
dérées comme de véritables salines ; 

Redevance pour les prises d'eau sur les aqueducs publics ; 

Prestation et corvées pour l'entretien des chemins et des sta- 
tions de poste; ; ; 

Droit dû vingtième sur les affranchissements d’esrlaves, payé 
en or; | 

Droit du vingtième sur les successions, ‘avec exceplion seu- 
lement pour les étrangers et pour ceux qui n’avaient pas le 
titre de citoyen romain; 

Impôt sur les industries et le commerce des objets de luxe, même 
sur les industries bonteuses, telles que la prostitution; cet impôt 
fut établi par Alexandre-Sévère ; | 

Impôt sur l'air, probablement sur les portes et fenêtres (Cujas et 
Boulanger) ; sur la fumée, c’est-à-dire sur chaque foyer (Chrono- 
logie de Malala) ; | 

Somme à payer en espèces à l’'avénement de chaque souverain, 
laquelle était remplacée, sous les premiers empereurs, par le don 
d’une couronne d'or d'un poids considérable; 

Droit de péage sur les routes et ponts; 

Droit sur le transport des cadavres; | 

Obligation pour les particuliers de loger les troupes en marche, 
et de leur donner des vivres et du bois; 

\ 
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Droits de douane sur tout objet de commerce. Ces droits se 
payaient ad valorem. Cependant, d'habitude, on prélevait le qua- 
rantième (2 {12 pour cent). 

Dans le code Théodosien, il est fait mention du huitième ou 
12 112 pour cent. Ce droit remplaça-t-il le quarantième, ou ne fut-il 
imposé que sûr certains objets ? C’est ce qu'on ne peut déterminer. 

Il ne faut pas confondre le droit de douane (Portorium) avec 
les droits qui frappaient les denrées vendues sar les marchés 
des villes. | 

Les impôts, y compris les douanes, les droits sur les salaires 
et le vingtième des successions, étaient affermés à des Compagnies 
représentées par des agents qu'on nommait Publicains, et dont 
les rapines faisaient la ruine des contribuables. Sous les Empe- 
reurs, la perception de l'impôt sur les céréales et de quelques 
autres fut confiée, non plus aux Publicains, mais à des fonction. 
naires publics, qui eurent aussi li gestion de la redevance en vin 
et en huile, Mais ces agents de l'Administration se montrèrent tout 
aussi rapaces que ceux des Compagnies. Ce qui le prouve, c’est 
qu'on trouve dans les Codes romains un grand nombre de lois 
destinées à réprimer les vols et les infidélités de ces barpies off- 
cielles. | 

Si l'on ajoute à cette incomplète énumération les incessantes 
extorsions des gouverneurs, des agents sous leurs ordres, des 
magistrats et des chefs militaires, l’usure effrontément pratiquée 
dans les provinces par les publicains, les grossières violences 
etles vexations des douaniers, on pourra apprécier l’ensemble 
des charges qui pesaient sur la propriété et la production. 

Je me suis posé la question de savoir si Rome était dans 
l'usage de soumettre à l'impôt les colonies de ctéation nou- 
velle, et je l'ai résolue affirmativement. Ainsi, j'ai acquis la certi- 
titade que les terres distribuées aux colons dès la destruction 
de Carthage, avaient été imposées. On ne craignit pas de dé- 
courager, par là, les premiers essais de culture en Afrique. 

Toutefois, les colonies nouvelles ne supportaient pas toutes des 
charges égales : les unes payaient le quint, les autres le septième; 
quelques-unes une redevance en argent. 


F. Lacuoix. 
(La fin au prochain numdro) 


Can 
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PAUL -EUGENE BACHE. 


NOTICE NÉCUOLOCIQUE. 


Constantine, le 15 octobre 1863. 


A Monsieur Adrien Berbrugger, Directeur de la 
Revue Africaine. 
Monsieur, 

Je m'empresse de répondre à votre chère lettre du 8 octobre 
courant , et je me plais à en reproduire ici les premières lignes, 
parcequ'elles sont une manifestation de votre affection ei de votre 
estime pour notre vieil ami Bache : 

a En apprenant la mort du très-regreltable M. Bache, dites- 
» vous, j'ai songé à lui consacrer, dans notre Revue, u: article 
» nécrologique digne de ses mérites. Mais les matériaux les plus 
» essentiels me manquaient, et j'ai dû penser aussitôt à vous, à 
» qui il aura remis ses notes biographiques, cte., etc. » 

Je ne puis trop vous remercier, pour lui et pour moi, de cette 
honne pensée, qui fait honneur à votre cœur, et de votre dé- 
marche qui me permet d'accomplir un devoir si confornic à mes 
vœux ! 

En effet, j'ai reçu toutes les confidences du pauvre Bache, 
depuis quelques années ; je lui ai douné l'hospitalité de la maison 
et du cœur, lorsqu'i s'est rendu à Lambèse. Et, lui toujours 
confiant en l’aveuir, il m'avait remis ses notes biographiques cn 
vue de l'article que je lui destinais dans ma prochaine publication : 
Les écrivains de l'Algérie. Nous ne pensions gnère alors, lui et moi, 
que ces mêmes notes étaient appelées, par un destin fatal , à 
devenir l’épitaphe prochaine placée par nous sur son tombeau | 

A la nouvelle de sa mort solitaire, je n’ai point oublié mes 
obligations de pieux et sincère ami. 

M. Alexandre Lambert, rédacteur en chef de l'Akhbar, se trou- 
vant à l'exposition de Constantine, il y a près d’un mois, je l'ai 
prié d'accueillir l'article nécrologique de M. Bache. Sur sa pro- 
messe d'insertion, je le lui ai remis, pensant que cet article pa- 
rsttrait immédiatement dans les colonnes de son journal (1). Jus- 
qu'à ce jour, je ne l'ai point vu dans l'Akhbar, mème après 


ES 


(1) Ha paru dans ce journsi, n° du 27 octobre 1863, — A7. de la R. 
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une lettre de réclamation amicale, adressée par moi à M. Lambert. 
Une heureuse spontanéité d'intention et de pieux souvenirs, entre 
nous, va donc, aujourd’hui, me permettre de réaliser mes pre- 


miers vœux, et notre pauvre ami Bache, si bon, si laborieux, si : 


désintéressé, n'aura pas la solitude de l’oubli après sa mort, com- 
me il l’a eue à l'heure de son trépas! 

L'Algérie de la presse et des lettres ne doit-elle pas semer avec 
nous quelques fleurs de deuil sur cette fosse, car Bache n’a point 
de tombeau, pas unc pierre qui marque sa place dans le champ 
des morts, pas une ligne qui rappelle son nom dans ce royaume 
de la solitude, regna solitudinis ! Tel est le partage de ce littérateur 
fécond , délicat, savant et infatigable, après vingt-quatre ans de 
résidence en Algérie, pendant lesquels il n’a cessé d'y publier des 
livres si précieux et d'y remplir maints journaux de ses nombreux 
articles. 

Mais déroulons ce nouveau feuillet de la mort! 

Paul-Eugène Bache était né à Paris (Sèine), le 26 novembre 
1812. 1l y fit des études plus solides que brillantes (c'est son ex- 
pression), partie au collége Henri IV, comme boursier, fils d’un 
ancien professeur d'histoire dans ce collége, et partie au collége 
Saint-Louis. tl fut un enfant peu précoce, qui à l’âge de douze 
ans, et pour des raisons de famille, n’était pas encore baptisé et ne 
savait ni lire ni écrire (£’est son affirmation). 

Mais, pendant ses études, le jeune Bache devint, dit-il, un grand 
piocheur, et cependant il n’eut jamais de succès, parceque son 
âge avancé l’empêchait, en outre, d'accéder le concours général. 
Ea rhétorique, un second prix de dissertation française sembla, 
tout d’un coup, avoir décidé sa carrière littéraire. Deux fois 
candidat à l’école de Saint-Cyr, M. Bache fat deux fois refusé. 

Ses études terminées, il se fit recevoir bachelier ès-lettres et 
bachelier ès-sciences physiques (Académie de Paris). Il parcourut, 
successivement et pendant plusieurs années, la carrière du bar- 
reau et celle de la médecine (Paris), pour laquelle il semblait avoir 
des aptitudes tout-à-fait spéciales, et, enfin, celle des armes (Lyon), 
comme engagé volontaire (1834-1835). 

Mais, entrainé irrésistiblement vers les lettres, les sciences et les 
arts, ilne put renier plus longtemps sa vocation. Aussi, débuta-t-il 
bientôt dans le journalisme. La rédaction du Cabinec de lecture 
journal alors purement littéraire, l’accueillit avec bienveillance. 
Les événements qui signalèrent et suivirent la révolution de 1830 

Revue Afr. 7° année, n° 41. ; as L 
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le trouvèrent mêlé à la politique active, soit comme publiciste, soit 
comme vice-président d'une section des Droits de l’Homme, soit 
‘commeun des derniers secrétaires d'Armand Carrel, soit comme 
affilié à d'autres soci tés El connut ct vit de près tous ies hommes, 
petits alor:, de celte époque agitée, MM. Gnizot, Villemain, La- 
menuais, Cousin, le Père £nfantin, dont il partagea un moment 
les doctrines, me Sand; MA, SMausuin, surnommé Mala-Lucrum, 
Bérorgor, Woïlis; en un mot, tous ies hommes ardents de la presse 
et de la pensée. 

Nommé sténographe (Chambre des pairs) au journal la Tri- 
bune, il ne tarda pas à passer (Chambre des députés) au jour- 
nal le Messager, en la même qualité, qu'il y garda pendant 
trois ans. 

Mais, avant cette bonne fortune dans la presse et à son retour 
du service militaire, comme réformé, il avait eu l’idée de se jeterdans 
l'imprimerie typographique, où, après avoir conquis laborieuse- 
ment tous ses grades, il devint un correcteur distingué et large- 
ment rémunéré. À partir de 1846, il se livra exclusivement aux 
lettres ct aux arts, y compris la musique, la sculpture, les anti- 
quités, la numismatique. C'est alors qu'il fut admis à la collaho- 
ration plus sérieuse de queiques grandes publications : Diciionnaire 
de la Conversation, Encyclopälie des Connaissances utiles, Dictionnaire 
des Dates, etc., elt,, ouvrases auxqueis ii fournit de beaux et nom- 
breux articles. 

Mais, fatigué de la vie parisienne, honteux de voir que, gagnant 
beaucoup d’écus, ll ne pcuyait équilibrer les recettes avec les dé- 
peuses, M. Bache voulut tenter définitivement une carrière posi- 
tive, qui lui permit, en même temps, de cultiver la littérature et 
les arts, ses deux attrattiors invincibles. C’est alors qu’il songea 
résolument à l'Afrique, pays neuf et tout poétique à ses yeux. Sous 
le patronage de M. Auguste Pasauier, directeur général des tabacs 
de France et frère du srand-cbancelier de ce nom, il vint à Alger, 
en qualité d'empioyé à la directio1 des Nnances. C'était le 23 février 
1839; et, depuis cette époque, il n'a plus quitté l’Algérie, sa patrie 
d'adoption, 

Les exigences, parfois assez dures, d'un emploi admiuistratif, les 
smères déceptions de plusieurs genres, ne purent jamais l’empé- 
cher de se livrer, avee toute l’ardeur d’un esprit observateur et 
infatigable, mais toujours gracieux et poétique, à ses études fa- 
voriles. 
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Aussi, le voyons-nous publier successivement diverses brochures 
sur l'Algérie, soit en prose, soit en vers, sans parler des iinombra- 
bles articles semés par lui dans les journaux de l'Algérie : dans Le 
Nador, l'Echo d'Oran, le Tlemcénien, l'Echo de l'Atlas. le Courrier 
d'Afrique, la France algérienne, l’Africain, l'Indépendant de Constan- 
{ine; ou dans les journaux de la France : Le Toulonnais, le Var, 
le Moniteur de la Colonisation, la Semaine, l' Audience. 

D'après l'affirmation que M. Bache nous a plusieurs fois réitérée, 
si tous ses articles publiés dans la presse périodique et concer- 


. nant l'Algérie, depuis 24 ans qu’il habitait l'Afrique, étaient réu- 


nis, il y aurait matière à former six ou huit volumes comme ceux 
de la Bibliothèque des chemins de fer. 

Rappelons, en outre, que la Revue africaine, ce recueil si savant 
et si précieux, publié sous {a direction de M. Berbrugger, à Al- 
ger,, a déjà donné place, dans une série de sept ou huit numéros, à 
un long et laborieux travail de M. Bache, travail modestement 
intituté : Notice sur les Dignités romaines en Afrique. 

Mais revenons an passé. 

Correspondant de l’Institut historique de France pendant plusieurs 
années, notre publiciste a été, en Algérie, et, depuis leur fonda- 
tion, inembre des deux seules sociétés savantes qui existent dans 
ce pays : la Société historique algérienne, dont nous venons de par- 
ler ; et la Société archéologique de la province de Constantine. 11 
a fourni à chacune d'elles plusieurs articles justement ap- 
préciés. 

Quant au caractère du talent de cet écrivain, c'est rhoins encore 
l'abondance que la pureté, la facilité et la clarté du style qui 
le distinguent toujours. M. Bache faisait bién le vers, il le per- 
lait; mais il n’était pas poète {c'est là son propre jugement). 
M. Bache savait donc s’apprécier lui-même. 

Quoi qu'il en soit, et c'est notre opinion, quelques-unes de ses 
productions poétiques sont étincelantes de verve et d'esprit ; elles 
rappellent l'humour de Byron, son modèle. En prose, il est fin, 
spirituel, mordant ; il a manié parfois le style charivarique avec 
assez d’audace et même de bonheur. Mais il a appris aussi à ses 
dépens ce qu'il en coûte à 


Fouetter d'un vers sanglant ces grands hommes d'un jour! 


Vieil Africain, érudit, Studieux, infatigable, M. Bache a remué, 
compulsé, fouillé tous les ouvrages, tant anciens que modernes, 
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qui ont été écrits sur l'Afrique septentrionale, pays qu'il connais- 
sait parfaitement : géographie, histoire, ethnographie, coutumes, 
mœurs, légendes, traditions, il avait recueilli sur tout cela une 
foule incalculable de documents et de pièces qui font regretter 
que ses œuvres ne soient pas réunies en volumes, On a publié, 
par souscription, des choses qui étaient loin de valoir les travaux de 
M. Bache. 

Voici les titres de quelques-unes de ses œuvres : 

La Corbeille aux mille fleurs. Poésies. Paris, 1835, Ch. Gosselin, 
édit. 1 fort vol. in-8°. — Tiré à 500 exemplaires. Épuisé. 

Kamara, conte barbaresque en quatre chants et en vers, sans 
préface,.mais avec notes curieuses. Dédié à Alfred de Musset. Al- 
ger, octobre 1844, impr. de Bourget. 1 vol. in-8°. — Tiré à 100 
exemplaires. — Non dans le commerce. ° 

Jacquemin Gringonneur, ou l'Inventeur des cartes à jouer. Alger- 
Blida, juillet 1846, impr. Tissot et Roche. { vol. in-8. — Tiré à 100 
exemplaires. — Non dans le commerce. 

Ali ou Cent Sonnets, conte barbaresque qui faisait suite à Xamara. 
Toulon (Var), 1846, impr. d'Aurel frères, 1 vol. carré long. — Tiré 
à 400 exemplaires. — Non dans le commerce. - 

._ Du Calendrier arabe-musulman. Marseille, 1849, impr. de Marius 
Olive. 1 vol. in-4* à 2 colonnes. — Tiré à 100 exemplaires. — 
Non dans le commerce. , 

Les Oranaïses, Poésies. Oran, 1850. Impr. d’Ad. Perrier. 4 vol. 
in-32. — Tiré à 100 exemplaires. — Non dans le commerce. 

La plupart des pièces contenues dans ce recueil ont été couron- 


nées ou distinguées à l'Académie dés Jeux-Floraux (Toulouse), 


dans différents concours. 

Poésies (nouveau recueil), distinguées à l'Académie des Jeux-Flo- 
raux. Constantine, 1856. Impr. Abadie. 4 brochure in-8°.— Tiré 
à 100 exemplaires — Non dans le commerce. 


Différentes brochures extraites (tirage à part et à 50 exemplaires). 


de la Revue algérienne et coloniale, et éditées par le ministère de 
l'Algérie et des colonies. In-8°. Paris, 1859 et 1860. 

Enfin, un nombre prodigieux d’études ou articles variés, actuel- 
lement enfouis dans les journaux et dans les revues que nous avons 
.cités. 

Voilà, Monsieur et savant Directeur de la Revue africaine, une 
bien froide et bien pâle esquisse de la vie et des travaux de M. Ba- 
che. C'est bien sec et bien décousu, mais j'espère lui consacrer, 
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ailleurs et plus tard, un article mieux étudié, une notice plus élo- 
quente, un hommage plus digne de lui et de son beau talent. Avec 
ces quelques renseignements, ia presse algérienne pourra, du 
moins, dire à tous ses lecteurs quel fut l'homme, queile fut sa 
vie et quelles furent quelques-unes de ses œuvres. 

Ici, je puis placer le récit d'un malbeur qui lui arriva il y a 
quelques années, matheur qui l’a vivement affecté et qu'il a 
déploré jusqu'à sa mort. Pendant qu'il était à Oran, quel- 
ques créanciers impitoyables ont profité de son absence pour 
faire vendre, après saisie, sur la place publique de Constantine, 
par commissaire-priseur, et pour quelques misérables petites 
dettes, la riche et précieuse bibliothèque de M. Bache. C'était un 
véritable trésor que cette bibliothèque, collection de beaux et sa- 
vants livres, fruit des travaux et des sacrifices de toute la vie de 
M. Bacbe ; elle luï avait coûté ONZE MILLE FRANCS. La vente a 
produit, je crois, sept cents francs. Les créanciers n’ont pas été 
payés!!! Avis aux hommes de cœur et d'intelligence. Cette priva- 
tion a laissé autour du pauvre Bache un vide, un désert, une dé- 
solation, qui ont jeté souvent une grande tristesse sur ses jours, 

Enfin, je dois, en terminant cette notice, rappeler surtout son 
souvenir à MM. Victor Bérard, Berbrugger et Ausone de Chancel, 
ses trois amis, ses trois vieux camarades en littérature algérienne, 
comme il se plaisait à les désigner, ses consolateurs dans les 
mauvais jours. Leurs noms étaient continuellement sur ses lèvres, 
et, jusqu'au dernier soupir, il a parlé d'eux avec leffusion d’un 
cœur aimant, profond, et qui n'oublie jamais. 

Peut être se souviennent-ils de ces vers qu’il fit sutretob, en 
pensant à la mort, au cyprès, au tombeau, cette trilogie de la 
fin de l’homme : 


Vert cyprès au feuillage sombre, 
Pourquoi couvres-tu sous ton ombre 
Tant de gloire et tant de lambeaux? 
Que fais-tu triste et solitaire 

Au milieu des cris de la terre, 
Toujours debout sur les tombeaux ? 
— Je n'en sais rien.... Mais, Le vient l'heure, 
On me dit: Arbre, veille et ee ! 

Je suis l'emblêéme du remords!.. 

Moi, je porte, haine ou folie, 

Qu'on se souvienne au qu'on oublie, 
Sans me lasser, le deuil des morts!.., 
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Xfelas'! l'infortuné Bache aura-t-il son cyprès? Pauvre et 
isolé (1), il est mort à Lambèse, où il était inspecteur des péni- 
tenciers et aimé de tous les prisonniers. Peut être le crime, le 
repeotir et la captivité, parles yeux des détenus, ont-ils, seuls, 
pleuré sa mort et salué son hurnble ronvoi ! 


RÉHÉON PESCHEUX. 


J'ajouterai quelques mots au pieux souvenir de M. Réméon 
Pescheux : La 

Des nombreuses productions de Bache, je.n’ai entre les maius 
que les suivantes: Kamara, conte barbasresque, Alger, 1844. — 
Jacquemin Gringonneur, Alger, 1846. — Souvenirs d’un voyage à 
Mogador (1839). — Origine et institution de la propriété arabe (1860). 
Les deux derniers ouvrages sont des tirages à part d'articles publiés 
dans la Revue maritime et coloniale. Malgré le caractère personnel 
de la narration dans le Voyage à Hogador, Bache a dù tenir la plume 
pour un autre, car il n'avait jamais dépassé les limites de l'Algérie: 
dans ses rares pérégrinations. 

Le petit poème de\Kamara, dédié à Alfred de Musset, indiqué 
seulement par ses initiles, appartient au genre un peu décousu 
de ce charmant écrivain; Bache avait même, selon l'habitude des 
imitateurs, un peu outré le défaut de son modèle particulier et de 
l'école de Sterne, en général. Aussi, on arrive au bout de l’œuvre 
enchanté de l'esprit de l’auteur, ravi de bon nombre de vers heu- 
reux qu’il trouve en sautillant d'un sentier à l’autre ; mais, quant 
au sujet en lui-même, bien attentif et bien perspicace est celui 
qui, parvenu à la deruière ligne, en a suivi ou même «saisi 
le fil. 

J'ai dit que ce spirituel pasliche était semé de vers heureux : 
parmi plusieurs passages que l’on pourrait citer à l’appui de cette 
assertion, choisissons d’abord celui-ci, où Bache fait parler une 
jeune musulmane éprise d’un chrétien. 


M 

Et j'ai dit en mon cœxm': Esclave solitaire, 

Dois-je vivre et mourir sans ami sur la Lerre ? 

Faut-il marcher dans l'ombre, et chercher le chenin 
“ n'ont jamais fleuri la rose et le jasmin ? 


(1) Me Bache et sa fille attendaient à Alger l'installation à Lambèse -de 
M. Bache pour le rejoindre plus tard. 
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Aimer !... serait-ce un crime ?... Arrache-t-o le lierre: 
Parce qu'il grimpe autour des colonnes de pierre, 

Et suspend à l’ormeau ses amoureux festons ?... 

Au souffle du zéphyr, s'ouvrent tous les boutons... 

Et les petits oiseaux, dont la voix est si douce, 

Deux à deux, en chantant, s'endorment sous la mousse... 


Il y a, à la strophe vis du 4: et dernier chant, un autre tableau 
de l’amour, pour lequel ont posé, évidemment, un étudiant et une 
grisette ; par conséquent, dans un genre un peu gaillard. Je n’en 
parle ici que pour mémoire ; il ferait un trop violent contraste à 
la circonstance qui me met la plume à la main! 

I vaut mieux terminer les citations par un autre tableau, qui 
fait également antithèse, mais sur un ton différent: c'est la des- 
cription d'un café maure des premiers temps, sinon de la première. 
classe. Les vieux algériens s'en rappellent bien quelques-uns qui 
répondaient à ce signalement : 


Nous voilà donc entrés dans la boutique, un bouge, 
Où tumasse en un coin quelque chose de rouge 
Comme du feu. Sa forme était un carré long. 

Pour plancher, le sol cru, pour lustre de solon, 
Un godet suspendu par un brin de ficelle, 

D'où s'échappe la flamme en tremblante étincelle ; 
Puis, des bancs tout autour, Lbahuts de cent façons 
De naties recouvertis ; et d’autres paillassons, 

Si noirs et si crasseux, tapissaient tes murailles, 
Qu'ils ressemblaient, dans l'ombre, aux draps des funérailles. 
Au fond de l’antre, en bloc, sur un rnéchant tapis, 
Trois musiciens barbus galamment accroupis, 
Faisaient de la musique — avec deux bayadères — 


Jugez-en par les noms des instrumsnis : l'un d'eux 
Souffle dans le djouak un air d'en avant deux, 
L'autre bat sur un far, tandis que le troisième, 
Raclant l'urabbebakh fait grincer le poème 

Que, d’un ton nasillard, glapissent les houris, 
Entre un coup d’anisette, 1n hoquet et les cris... 


Le reste suit sur le même ton. 

Quant à l'instrument que Bache appelle ici arabebbah, on devine, 
que c’est le ÆZebab. Il est facile, du reste, de corriger l’inexac- 
titude en substituant cet hémistiche à l'autre: écorchant le 
Rebab.... 

Si, après avoir lu ces vers, on demeure de l'avis de Bache, 
qui ne se croyait pas poète, on hésitera peut-être un peu à 
l'avouer après lecture de la lettre suivante écrite par Victor Hugo 
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notre auteur qui lui avait envoyè son poème de Kamara (V. 
p. 71 de cet ouvrage ): 
« A M. Bache, employé des finances à Alger. 
Paris, lo 14 janvier 1840. 

a La lettre que je recois de vous, monsieur, me fait regretter 
» vivement celle que j'ai perdue. Fai lu vos beaux vers; ils sont 
» dignes de votre beau ciel. Ne nous enviez pas et ne vous 
» plaignez pas. lei, il pleut à verse, il neige, it gèle, il fait nuit 
» à trois heures. Vous voyez que nous sommes très-malheureux. 
» Comparez-vous à nous : Paris est dans la boue, Alger est dans 
» ua rayon de soleil. Continuez donc de faire de beaux vers. La 
» poésie est comme l’hirondelle, elle va où le ciel est bleu. En 
» ce moment, elle est chez vous; vos vers le prouvent, monsieur. 

» Recevez, je vous prie, l'assurance de mes sentiments. « 

« Vicron HuGo. » 

C’est une double bonne fortune d’avoir à enregistrer ce témoi- 
gnage honorable pour Eugène Bacbe, et de pouvoir exhumer une 
lettre de notre grand poète, d’un ouvrage devenu introuvable, 
Kamara, tiré à 100 exemplaires seulement, n'ayant d'ailleurs ja- 
mais été dant le commerce. 

Dans la note supplémentaire qu'on vient de lire, je n’ai pas eu 
la prétention de compléter le travail de M. Réméon Pescheux, où 
lui-même signale des lacunes, qu’il se propose de combler plus 
tard. J'ai voulu seulement m'associer au pieux hommage qu'il a 
rendu à Bacbe, en disant quelques mots sur un des ouvrages que 
j'avais souSla main et que M. Réméon ne possède sans doute pas. 

Ce que nous publions tous deux, aujourd'hui, dans la Revue 
Africaine n'est donc qu'ua travail préparatoire ; Bache mérite une 
biographie plus étendue, plus développée, et il ne dépendra pas 
de nous qu’il ne l'obtienne prochainement (f). A. BEeRSRUGGER. 


S- 


(1) Voici l'état exact des services militaires et adnunistratifs de Bache 
que son ancien chef et ami, M. Testu, a bien voulu nous communiquer : 
— Bache, soldat, puis caporal au 20° de ligne, du 43 janvier 1884 au 26 
octobre 1835. — Commis à la Direction des finances, 28 janvier 4889. — 
Id. à la Direction des affaires civiles d'Oran, 27 octobre 1847. — Id. à la 
Préfecture d'Oran. 1°" août 4849. — Id, à la Prétecture de Constantine 
24 septembre 1854, — Id. de {°° classe, ibid., 4°° mars 185%. — Commis 
priacipal, ibid., 1° janvier 1856. — Idem, à la Préfecture d'Oran, 1* dé- 
cembre 18857. — Vérificateur-adjoint des poids et mesures à Constantine, dec 
juillet 1860. — Inspecteur de la Maison centrale de Lambèsce, 1° juin 1863. 
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CHRONIQUE. 


Le Tombeau de la Chrétienne, — M. le baron Aucapitaine nous 
adresse d’Ajaccio la communication suivante: ” 

« Voici la note dont je vous ai parlé et que je retrouve enfin. Je 
m'empresse" de vous l'envoyer, tout en regrettant de n'avoir pas 
satisfait plus tôt à votre désir. 

» M. Paul Lacroix, rendant compte au Comité des Sociétés savantes 
des travaux de la Tribune artistique et littéraire du Midi, Revue 
mensuelie publiée sous les auspices de la Société artistique des Bou- 
ches-du- Rhône (4° année), parle d'un article sur le Kober Roumia, ou 
Tombeau de la Chrétienne, par M. Duplat, pharmacien de l’armée. 
Ce compte- rendu témoigne que son auteur n’avait pas une connais- 
sance complète du sujet. Tout ce qu'on y apprend sur la ma- 
tière, c’est ce qui se trouve contenu dans Ja note suivante : 

« M. Renier, en adoptant complètement les conclusions de la 
» dissertation que nous avons analysée, a rapporté que le célèbre 
» voyageur Bruce avait tu sur une pierre du Æober Roumia ces 
» deux mots, qui ne laissent pas de doute possible : Basrcissa KLro- 
» PATRA, » 

‘ «Je crois.que vous tré bien d'écrire une note poar réclamer 
auprès du Comité; d'autant plus qu'il y a dans ce compte-rendu 
un oubli complet de vos travaux. » 

Observations de M. Berbrugger. — Au lieu d'importuner le Comité 
d’une réclamation, nous préférons nous adresser au public, et lui 
rappeler que les rapports sur #os deux explorations préparatoires 
du Tombeau de la Chrétienne ont été publiés en 1855 et 1856, dans 
le Moniteur algérien ct dans la Revue africaine (tome 1°, de la page 


. 31 à la page 38). 


(1) Cet article n’est autre que celui qui, publié d’abord, à Alger, dans 
le journal la Colonisation, puis dans la Revue d'Orient (1886), a donné 
lieu à une première réfutalion du Docteur Leclerc, à une deuxième 


de M, Tauxier, et.enfin à une autre de moi-même, — Note de M: Auca- 
Pitaine. 
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Ceci est pour la publicité algérienne; quant à celle de la métropole, 
voici deux pièces qui prouvent que nos travaux ont été connus 
par un illustre corps qui la dispense avec autorité, l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. Ceux de ses membres qui figu- 
rent dans le Comité et qui, d'ailleurs, reçoivent notre Revue afri- 
caine ont dù nécessairement ep avoir connaissance. 

La première pièce est ainsi congue : 


| « Paris, le 22 ävril 1856. 
» Le secrétaire perpétuel de l’Académie (desnscriptions et Belles- 
Lettres) à M. Berbrugger, correspondant de l’Académie. 
» Monsieur, 
. » L'Académie a reçu les six vues photographiques que vous 
» avez bien voulu lui adresser du Tombeau de la Chrétienne (1). 
» J'ai l'honneur de vous transmettre ses remerciments. 


s Ces six vues ont été déposées dans la bibliothèque de l'In- 
» stitut. 


» Agréez, etc., 
vo NAUDET. » 


3 
Voici la copie de la deuxième pièce : 


« INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. 
» ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


©» Paris, le 41 novembre 1856. 


” » Le secrétaire perpétuel de l'Académie, à M. Berbrugger, corres- 
» pondant de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de 
» l'Institut Impérial de France, à Alger. 


» Monsieur, 
» L'Académie a entendu avec intérêt un rapport verbal dans le- 
» quel notre savant confrère, M. Hase, a exposé la suite et le pro- 
» grès de vos recherches laborieuses au Tombeau de la Chrétienne, 


(1) Ces vues, faites pendant nos deux explorations par notre compagnon 
de voyage, M. John Green, sont les premières qui aient été données de 
ce monument. Elles indiquaient, avec l'exactitude inattaquable de la pho— 
tographie, l'état primilif du monument, puis les modifications successives 
amenées par nos travaux, d'après un programme dont j'article principal, 
consciencieusement observé, a été de ne rien demallri mais de déblayer 
seulement. 
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» avec les considérations développées dans votre mémoire sur l'o- 
» rigine du monument. 

» Elle me charge, Monsieur, de vous remercier et de vous exhor- 
» ter en même temps à pousser jusqu'à la fin vos habiles travaux. 
» Elle vous félicite encore des puissants secours qui vous ont aidé 
» et encouragé dans votre double exploration (1) ; et elle désirerait 
» que l'expression de sa reconnaissance parvint, avec le témoi- 
» gnage de la vôtre, à l’illustre maréchal (M. le comte Randon), que 
» les soins du gouvernement et les préoccupations de la guerre 
» n’empêchent pas d’accorder une protection si éclairée et si utile 
»àla science de l'antiquité. 

» Agréez, etc., 
» NAUDET. » 

Voilà de quoi consoler de l’omission signalée par M. le baron 
Aucapitaine. N 

fl est certain, pourtant, que nos travaux avaient un caractère 
qui devait les mettre à l'abri d'un oubli pareil. : 

En effet, on avait fait, pendant longtemps. de fréquentes courses 
au Tombeau de la Chrétienne : de Coléa ou de Blida, on y allait 
déjeùner ; etl'on revenait bien vite, ce lieu sauvage étant complè- 
tement désert à plusieurs lieues à la ronde. Quant à des travaux 
de fouilles, il n’y fallait pas songer ; car ce n’était pas de la terre 
qu’il s'agissait de remuer, mais bien des pierres de taille amonce- 
Jées autour du monument, sur une hauteur moyenne de 7 à 8 
mètres, et dont quelques-unes mesuraient 2 m. 85 c. sur 0 m. 60 c. 
Le temps et l'outillage convensabl:s manquaient donc tont à la 
fois au touriste forcé de se contenter d’une courte et stérile visite 
au vieux {lombeau royal. 

Le premier, nous avons pu nous y installer pendant près d’un 
mois, et y amener des travailleurs munis des outils nécessaires. 
Ce n'est pas un mérite, mais c’est un avantage auquel on doit les 
seules données positives que l'on possède jusqu'ici sur ce monu- 
ment plein d'intérêt. Cela valait peut-être la peine qu'on 
en dit quelque chose. 

Mais passons à un 2° article. 


(t} La recherche du mode d'architecture da monument et de son entrée. 
Le premier problème est à peu près résolu ; l'étude du second pourra être 
reprise très-prochainement, grâce à la bienveillance de l'administretion et 
à le mupificence éclairée du Conseil général du département. 
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2 Voyage dans le Sahara algérien. — M. Bache, de bien regret- 
table mémoire, nous a signalé, dans notre dernière entrevue, les 
passages suivants de l'Année gécgraphique (1863), par M. Vivien 
de Saint-Martin (p. 107) : 

« Dans l'historique des reconnaissances poussées vers le Sud, 
» au-delà des provinces algériennes, vers ces parties du Sahara 
» coupées encore d’oasis habitées, et qui précèdent les solitudes 
» sablonneuses et absolument inhabitées du grand désert, on peut 
» reconnaître, avec la brochure de M. de Polignac (n° 46), deux 
» périodes bien distinctes. 

» Pendant la première, essais et tenfatives isolées : elle s'étend 
» jusqu’en 1857 et se fait surtout remarquer par le voyage de 
» M. Renaud (1) jusqu’au Touat (1850), celui de M. Berbrugger à 
» Tougourt, par la régence de Tunis, dans la même année... 

» M. Vivien de Saint-Martin ajoute en note: « Les résultats de 
» cette tournée ont été publiés par M. Berbrugger dans la Revue 
» africaine, » 

M. Vivien ne parle pas des autres travaux de M. Berbrugger 
relatifs à son voyage dans le Sud, en 1850 et 1851 ; tels que la 
Notice sur les puits artésiens du Sahara, et quelques autres publiés 
à Alger. Vivant dans la métropole, il n’est point étonnant qu’il n’en 
ait pas eu connaissance. 

Ce n’est pas non plus sa faute s'il restreint notre voyage à une 
simple course à Tougourt. C’est ainsi que la brochure de M. de 
Polignac, qui lui sert de guide, l’a présenté elle-même, par erreur. 
Quand cette brochure parut, nous avons aussitôt réclamé contre 
une omission que nous ne nous attendions pas à rencontrer dans 
une publication faite par les ordres de l'administration dont 
nous avions reçu notre mission saharienne, et qui avait été impri- 
mée dans le pays même où la connaissance de notre itinéraire est 
chose de notoriété publique. A nos réclamations à ce sujet, on ré- 
pondit par la promesse de compléter, sur chaque exemplaire, la 
mention qui nous concernait, au moyen d’une addition manuscrite. 
Il paraît que cette note manuscrite a manqué sur l’exemplaire de 
M. Vivien de Saint-Martin. 

Déjà, il y a quelques années, nous avions lu dans un annuaire 


{1} D'après les rensc'snements que nous avons recueillis dans le Sa- 
bara, M. Renaud n'a paint pénétré jusqu’au Touat. Il faut noter qu'il s'était 
fait Musuimau, ce qui lavorisait singulièrement sa tâche. 
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que M. Renou, qui n'est allé dans le Mzab qu’en 1853, était le pre- 
mier Européen qui eût visité cette partie du Sahara algérien, 
tandis que notre exploration de cette contrée remontait à l'hiver de 
1850-1851. - 

Cependant, connaissant la loyauté de M. Renou, nous n’avons 
pas réclamé, voulant lui laisser le plaisir de prendre l'initiative 
de la rectification. Nous ne doutons pas qu'il n'ait dû le faire 
quelque part, quoique nous n’en ayons pas eu connaissance. 

Pour répondre à cette double omission, nous voici forcé de réé- 
diter notre itinéraire. Rappelons donc que nous sommes parti 
d’Alger le 16 juin 1850, et nous sommes rendu à Tunis par terre : 
que, de là, nous sommes allé dans le désert tunisien, en passant 
par Kérouan, Gafsa, etc.; que nous sommes rentré en Algérie par 
la route de Nefta à l’oued Souf; que, de cette oasis, nous avons 
gagné celle de Tougourt, puis, successivement et eu prolongeant les 
séjours, Tamscin Blidt Ameur, Hadjira, Ngoussa, Ouargla, Gue- 
rara, Berrian, d’où nous. sommes revenu à Alger par Lagouat, 
après un voyage de dix mois. ‘ 

Donc, la partie tont-à-fait neuve de notre voyage est le trajet 
de Blidt Ameur à Lagouat par Ouargla, qu'aucun Européen n'avait 
fait avant nous. comme er est précisément omise dans la bro- 
chure de M. de Polignac, qui a servi de base au travail de M. Vi- 
vien de Saint-Martin, il y avait nécessité de réclamer. 

3° Êre mauritanienne. — Nous n’abandonnerons pas l'Année géo- 
graphique, sans signaler une autre omission commise à notre pré- 
juéice. Nous y lisons ce passage à la page 115, à propos de l'an- 
nonce de l'Annuaire de 1862 de la Société archéologique de Constan- 
tine : 

« De l'ère mauritanienne..... par M. Poulle. vi 

» Unefiascription trouvée, en 1861, à Sétif, fournit les moyens 
» de fixer irréfragablement à l'an 40 de J. C. la première année de 
» l'ère mauritanienne, laquelle date de l'époque où la Maurita- 
» nie fut déclarée province romaine. » ‘ 

Nous demandons la permission de rappeler que, dès l’année 
1866, nous avons publié, dans la Revue africaine, un travail rai- 
sonné sur l'Êre mauritanienne, que nous fixions à l’an de J. C. 40, 
d’après une inscription découverte à Bougie en 1853, antériorité 
que M. Poulle, du reste, indique formellement lui-rnême à la page 
263 dudit annuaire. 

A. Benpauceza. 
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Ruines De Tiçzint {{omnium). — Des entrepreneurs ont cté au- 
torisés à enlever de ce vaste gisement de ruines romaines les 
pierres taillées antiques qui ne portent ni sculptures ni écriture 
et qui n'appartiennent pas, d’ailleurs, à certains monuments qu'il 
importe de conserver tels que les siècles sous les ont légués. 

Afin d'assurer l’exécution de ce programwe, les conditions, sui- 
vantes ont été imposées aux entrepreneurs 

Les cessionnaires des droits que les indis?:es prétendent avoir 
sur les ruines de Tigzirt, s'engagent formellement : 

4° « A faire meltre à part, sur place, dans le lieu désigné par 
l’Inspecteur général des monuments historiques, et à abandonner 
gratuitement à l'administration toutes les pierres sculptées ou 
portant une inscription qu'ils pourront rencontrer dans l’exploi- 
tation des matériaux composant lesdites ruines. 

2% A donner avis, à M, l'Inspecteur général des monuments 
historiques, de chaqus envoi de matériaux antiques cxpédié par 
eux à Alger, point sur lequel ces envois seront exclusivement 
dirigés. 

Aucune pierre antique ne sera taillée et toutes devront être 
embarquées dans l’état où elles se trouvent, de manière à ce 
que leur valeur archéologique ov artistique puisse être facilement 
vérifiée à l’arrivée. : 

3° Les monuments antiques de Tigzirt qu’il pourra convenir 
de conserver dans leur état actuel seront indiqués par l’In- 
specteur général et seront scrupuleusement respectés par les en- 
trepreneurs. » 

Moyennant ces précautions, les recherches de matériaux que 
vont faire lesdits entrepreneurs ne peuvent que tourner au 
profit de la science et de l’art, en amenant des découvertes que 
l'on ne pourrait obtenir autrement que par des dépenses con- 
sidérables, pour lesquelles, d'ailleurs, il n’y a pas d'allocations 
spéciales. 

Les ruines de Tigzirt, dont nous entretenons le lecteur, sont 
situées à 32 kilomètres environ à l’est de Dellis, sur la route de 
Bougie par le littoral. On s'en -ést déjà occupé dans cette Revue. 
V. Tome 1”, pages 146, 230, 497; et tome 6°, page 75. 


Mamie Lerèvee.— Lorsque, par un sentiment de reconnaissance 
qui l’honore, Marie Lefêvre, notre poèle aimé, voulut partager 
les destinées officielles de son honorable patron, M. Géry, 
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dans l'Ardèche d'abord, puis en Corse, nous l'avons toujours 
suivi avec intérêt dans ses pérégrinations administratives. C’était- 
aussi, disons-le, avec le sceret espoir de le voir bientôt revenir. 
Eüfant de nos régions du soleil, né ici où, du moins, épanoni 
parmi nous, au milieu des dramatiques scènes de la lutte des 
deux races, ayant puisé à la coupe des vives émotions qui nais- 
sent du choc de la civilisation avec la barbarie, sa muse s'était 
inspirée de ces grands spectacles et leur avait emprunté ses 
premiers et plus heureux accents. Il nous semblait donc im- 
possible que le poèle ne retournät pas quelque jour à cette 
séduisante Afrique qui avait reçu ses premiers vers et lui avait 
donné, en retour, ces premiers applaudissements si chers à 
l’aiglon qui essaye ses ailes. 

Les nouvelles que nous recevons de Marie Lefêvre nous laissent 
peu d’espoir de ce côté: tout en nous faisant plaisir — puis 
qu'elles nous apprennent qu'il s'est créé, en Corse, une famille 
et une position bonorable — elles nous font craindre de ne pas 
le revoir de longtemps. En effet, Marié Lefêvre est conseiller 
de préfecture à Ajaccio, il est marié et père. Voilà bien des 
liens pour le retenir loin de nous. Et, cependant, nous ne per- 
dons pas tout espoir; un avancement, une permutation ou toute 
autre phase administrative peut nous le ramener quelque jour. 
Plaise à Dieu! et que ce soit le plus tôt possible : en altendant, 
réjouissons-nous de £ses succès dans la carrière peu poétique 
mais solide qu'il a embrassée. Nous nous consolerons des beaux 
vers que noùs y perdons, peut-être, par la pensée de le savoir 
heureux. 


ANTIQUITÉS ANTÉ-DILUVIENNES, &Tc. — M. Christy, qui a si heu- 
reusemvnt exploré les monuments celtiques du Bou Merzoug {V. 
le dernier Annuaire de la société archeologique de Constantine, 
pages 211 à 234), vient d'adresser, en son nom et en celui de 
M. Lartet, au Conservateur de la Bibliothèque et du Musée 
d'Alger, pour ce dernier établissement, quelques-uns des échan- 
tillons géologiques qu’il vient de découvrir en collaboration avec 
M. Lartet dans des cavernes jadis habitées par l'homme et où 
l'on rencontre des objets de son industrie en silex ainsi que 
des os d'animaux appartenant à des temps antérieurs à la période 
historique. Ces échantillons ont été soigneusement emballés sur 
place, puis la caisse a été descendue avec des cordes, non sans 
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peine ni péril, par dessus le précipice dominé par la terrasse où 
la caverne explorée se trouve située. 

M. Christy fait espérer une note explicative de ces échantillons 
par M. Lartet, ainsi qu'un nouvel envoi pour.le même établis- 
sement. 

Exposer de pareils actes de libéralité, c’est faire l'éloge le plus 
convenable de ceux qui les accomplissent. 

P. S. — L'envoi annoncé par M. Christy est parvenu à Alger. 
La note suivante qui était dans la, caisse indique, entre autres 
choses, la provenance des curieux objets qu'elle contient : 

« Grotte des Eyzies (Dordogne), en Périgord. 

« Cette plaque devra être lavée à l’éponge avec précaution et 
sans frottement ; on pourra ensuite dégager avec une pointe 
d’acier les morceaux que l’on souhaite mettre le plos en relief. 
On y aperçoit, dès à présent, des dents de bœufs (aurochs) des 
ossements de rennes, d'oiseaux et peut-être de poissons. Il ya 
de nombreux silex taillés.…. | 

« 11 sera intéressant de vérifier s’il s’y trouve des os travaillés 
ou rayés avec le tranchant des silex. » 


Pour tous les articles non signés, 
Le Président, 
A. BERBRUGGER. 


Alger. -- Typ. Bastinr. | 


1° Année. N° 42. NOVEMBRE 4863. 


Revue africaine 


NOTICE 
SUR 
LES DIGNITÉS ROMAINES EN AFRIQUE. 


CINQUIÈME SIÈCLE DE J.-CH. 


(9° article. Voir les n° 32, 34, 35, 36, 37-38, 39, 40 et 41) 


Constantin opéra un changement notable daos l'administration des 
finances de l'empire. Il partagea cette administration entre deux 
ministres : | 

1° Le Comes SACRARUM LARGITIONUM, 

2° Le CoMES RERUM PRIVATARUM. 

Quoique le titre du premier {comte des sucrées largesses, des lar- 
gesses impériales) paraisse indiquer qu'il n’était chargé que des dis- 
tributions qui se faisaient au peuple par ordre du prince, il était ce- 
pendant à la tête de toutes les finances de l'État » à l'exception des 
reveous provenant des domaines que son collègue administrait ; ou: 
en d'autres termes, le comes sacrarum largitionum était le ministre 
de l’œrarium, trésor de l'État, tandis que le comes rerum privalarum 
était le ministre du fise, trésor particulier de l'empereur. — Sous 
les premiers rois franks, et, plas tard même, dans les monarchies 
absolues des modernes, ce qu’on appelait domaine royal, biens de la 
couronne, etc., répondait à peu près au fisc des empereurs romains, 
adminisiré par un comte ou ministre particulier, sorte d'intendant 
suprême ayant nom comes rerum privatarum. — Le comes sacrarum 


. largitionum était, lui, une espèce de ministre des finances, c'est-à- 
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dire un magistrat présidaht aux finances, à la perception des im- 
pôts, à l'administration des revenus publics, spécialement chargé, 
eo en mot, de la gestion de cette ‘partie des revenus affectée aux 
charges publiques, et qu’aujourd'huipous nommons trésor (1). 

Il faut pourtant se tenir en garde coutre l'espèce de distinction 
que nous indiquons, attendu que, dans lesNlois, les décrets, et même 
aussi chez les historiens, cette distinction, peut-être plus fictive 
que réelle, n’a pas la raison d’assimilation que, pour nous faire 
mieux comprendre, nous cherchons à lui donner. En effet, les co- 
mites largitionum sont souvent qualifiés de thesaurorum, ou nostra- 
rum largitionum, ou sacrarum et privatarum remunerationum comi- 
tes; ailleurs, on les appelle illustres viri aerarii nostri comites, on 
fllustres viri comites utriusque aerarii, ou bien encore illustres viri 
sacri ac privati aerarii comites. Or, tout cela n’indiquerait-il point 
que les deux charges, celle de comes sarrarum largitionum et celle 
de comes rerum privatarum, avaient entre elles une certaine con- 
nexité ? Et, d'après ce que nous avons dit de l’aerarium ou trésor 
public, dont les empereurs disposaient en matires, cette connexité, 
si elle existait, ne s'expliquerait-elie pas, dès-lors, de mavière à 
justifier ces différentes qualifications ? | 

Quoi qu'il en soit, le Comte des largesses impériales occupait, sous 
le Bas-Empire, une des plus hautes positions dans l'État, si haute 
qu'il résulte, tant du texte même des lois de cette époque, que du 
témoigoage des écrivains, que ce dignilaire « in consistorio princi- 
pis adstabat — vices principis cognoscebat — vice principis co- 
gaitionibus praesidebat — auditorii sacri judicium ei tribaitur — 
sacri auditorii cognitor dicitur, » etc. 11 était, en outre, chargé 
d’empêcher l'exportation des marchandises et autres articles de 
commerce prohibés : « ad ejus inter alia curam pertinebat, ne 
« species illicitae exportarentur, s — En lui adressant la parole ou 
en lui écrivant, on le traitait de amplissima sedes tua, — praccellens 
auctoritas tua, — celsitudo, magnificentia, magniludo, praestantia, 


it} Nous rappelons à peine ici pour mémoire ia qualification de grand 
auménier que, par amour de l'assimilation avec les fonctions modernes, 
quelques auteurs ont imprudemment donnée au comes sacrarum largitio- 
aum. Cetie qualification impossible nous fait souvenir d’une autre, celle 
de comes largitionalis, comie de la cassette (du prince), qui serait sans 
doute plus exacte, mais qui, suivant nous, devrait s'appliquer spécialement 
au comes rerum privatarum, Comte Chargé des largesses (impériales) pri- 
vées. 
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sublimitas tua, — culmen tuum. — Bien qu'appartenant à {à catégo- 
rie des illustres, les comites sacrarum largitionum sont quelquefois 
qualifiés de clarissimes. — La formule de la dignité de ce comte 
(formula comitivae), reproduite par Cassiodore, fournit de curieux 
détails sur les devoirs imposés à ce ministre. 

Les insignes (insignia) du comes sacrarum largitionum consistaient 
en une table couverte d’un tapis rouge, portant un livre vert, dont 
la couverture était ornée d’un écnsson, vide en Occident, mais cou- 
tenant une tête de femme ( probablement celle de l'impératrice) en 
Orient. Parmi les autres emblêmes et pièces d’attributs qui rem- 
plissaient le cartouche, on remarque des pièces de monnaie éparses, 
des vases et des corbeilles débordant de numéraire, des coffres- 
forts fermés, etc. 

Ce grand officier remplissait les mêmes fonctions, avait les mêmes 
prérogatives en Occident qu’en Oriént. Le personnel-considérable 
qui composait son administration se subdivisait en officiers, em- 
ployés et agents dont le nombre et les attributions variaient sui- 
vant les localités. 

Parmi les agents subordonnés aux comtes des largesses impé - 
riales, nous ne citerons que ceux qui exerçaient en Afrique. 
Comme d'usage, nous extrayons ces emplois de la nomenclature 
fournie par L'indeæ de la Notice, et nous copions textuellement : 


SUB DISPOSITIONS VIRI ILLOSTRIS COMITIS SACRARUM LARGITIONUM 
À. — Des cinq comtes : 
1. Le cOMRS TITULORUM LARGITIONALIUM PER ÂFRICAM. 


B. — Des onze rationales : 
4. Le RATIONALIS SUMMARUM APRICAE ; 
2. Le RATIONALIS s0MmARUM NUMDIAE. 
E. — Des quinze procuratores gynaeciorum : 
4. Le PROCURATOR GYNAECII CARTHAGINENSIS AFRICA. 


G. — Dés neufs procuratores Bañorum : 
4. Le PROCURATOR BAFIORUM OMNIUM PKR AFBICAM ; 
4. Le PROCURATOR BAFII GIRBITANL PROVINCIAR TRIPOLITANAS. 


Examinons maintenant, et en détail, car la chose en vaut la peine, 
les fonctions de chacun de ces agents en particulier ; puis, nous 
compléterons, antant que faire se pourra, cette nomenclalure qui 
offre un grand intérêt à tous les points de vue. | 

A. — La qualification de comes titulorum largitionalium est la : 
même que celle de comes largitionum : «idem significant verba 
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a titulorum largitionalium atque largitionum.. .... tilulus hjç est 
«caussa debiti, nomen praestationis publicae ; » Expliquons- 
e nous. 

En Orient, il y avait autant de comites titulorum largitionalium 
ou largitisnum, en sous ordre, que de diocèses, excepté toutefois 
dans la Dacie, à laquelle la Notice n’en affecte pas. Cette opinion, 
qui est celle de Pancirole, n'est pas du tout celle de Bocking : 
« Quum orientale imperium septem dioecesibus constiterit, non 
» video cur Pancirolus, Dacia praetermissa, sex ejusmodi comites 
» largitionum statuat. » Bocking a évidemment raison, d’autant plus 
que l’indeæ de la Notice porte expressément : comites largitionum 
per omnes dioeceses ; et il suffira, pour s'en convaincre, de se reporter 
aa tableau de ls division géographique de l’empire romain. En Oc- 
cident, on ne trouve que trois comtes, lieutenants du comte illus- 
tre, savoir : en Illyrie, en Italie et en Afrique ; car on ne saurait 
regarder comme tels le comes Vestiarii et le comes Auri, dont les 
noms spéciaux suffisent déjà pour indiquer les fonctions, et sur le 
compte desquels, du reste, nous reviendrons ultérieurement. Mais, 
par contre, s’il n’y avait, en Occident, que trois comites largitio- 
num en sous ordre, il y avait un grand nombre de rationales rem- 
plissant des fonctions à peu près identiques. 

Quant aux comtes du commerce (comîtes commerciorum), nous ne 
les rappelons ici que pour mémoire : s’il y en avait six en Orient, 
parmi lesquels le comte du commerce d'Egypte, dont nous avons 
dit un mot, il n’en existait qu’un seul en Occident, comes commer- 
ciorum per Illyricum. 

Le comes titulorum larg tionalium d’Afrique avait sa résidence à 
Carthage : « Carthagine hunc comitem sedisse puto,» dit Bocking : 
puis, il ajoute, à titre de renseignement complémentaire, ce préam- 
bule d’une loi (a. 399 emissa) conservée dans le code Théodosien 
et adressée par les empereurs à Messala, alors préfet du prétoire 
d'Italie : « Per omnes provincias dioeceseos Tuae et per Africam 
« largitionalium titulorum comitum summotis dispositionibus ma- 
« gnificentiae Tuae hujus tituli curam necessitatemque permitti- 
e mus, amotis palatinis omnibus. ...» 

.B. — Les rationales. | 

Aucune des charges créées sous le Bas-Empire n’a peut-être 
donné lieu, dans les temps modernes, à des interprétations plus 
inexactes que celles dont les rationales ont été l'objet de la part 
des archéologues et autres. Comme ce titre administratif figure 
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très-souvent dans les lois, sur les inscriptions et ailleurs, nous at- 
Tons l’examiner avec l'attention qu'il mérite. 

On a confondu à tort le rationartus, teneur de livres ou statisti- 
cien, s’occupant de dresser des états statistiques, rationaria, avec 
le rationalis, dont on a fait, avec aussi peu de raison, un vulgaire 
agent comptable, un receveur. 

Nous ne ssurions mieux faire que d'emprunter au savant com- 
mentateur de la Notice les détails précis qui vont suivre, à propos 
des fonctions importantes que remplissaient ces officiers, placés 
sous les ordres immédiats du comte des largesses impériales. 

« Muneris rationalium fuit in genere fiscalis commodi curam ge- 
rere, sacti ærarii causis praesidere, etiam metallorum (c'est en 
raison de ces circonstances que, dans les inscriptions, ils sont qua- 
\ifiés de rationales summarum, de rationales. .., causis sacri ærarii 
praesidentes). — Gradus eorum. Cum praesidibus componebantur ; 
sraesidihus tamen cedehant. — Stipendia. De publico annonas et 
alimenta pecoribus accipiebant ; ideo suis sumptibus, non fisci, 
non provincialium collatione movere eis cursum licebat. — Genera. 
Fuerunt et honorarii. Inter privatos judicare non poterant, nisi 
äliquando ex praerogativa rescripti, vel officii necessitate poscente. 
Digoitate functi a muoeribus publicis, quae alias dignitate functis 
imponebantur, immunes erant. » 

De son côté, Pancirole doune la définition que voici : « Ratio- 
nales .... canones arcae largitionum debitos et tributa vectigalia- 
que exacta et exigenda scribebant, eorumque rationes quisque in 
Sua provincia notabat, qui rationales summarum, i. e. pecuniae vo- 
Cabantur..... Quandoque rationales aut Procuratores summae rei 
appellantur. » - 

L'expression de summas rei, employée ici, a donné lieu à de 
graves débats entre différents commentateurs. L'opinion la plns 
probable est qu’elle doit s'entendre dans le sens de summa pecuniae, 
somme d'argent * « suminae re, res pro facultatibus seu opibus, » 
dit Cojas (1). | 

Quant à la dénomination de procuratores donnée aux rationales, 


qu'on appelait aussi quelquefois rationales sacrarum remunérationum : 


—————————_——— 00 


(1) Summa rei est summa pecuniae Katolou logos, ratiocinium om- 
nium peeuniarum. Summa rei. ut summa curae , rei p., naturae, voti, 
mirecali, imperii, rerum et similia: 
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nous ferons observer, quoi qu'en dise Pancirole, qu'elle n'est pas 
tout-à-fait exacte. En effet, les procuratores dont il s'agit étaient 
des espèces de receveurs, tandis que, d'après ce que nous venons 
de voir, les rationales remplissaient des fonctions élevées et d'une 
tont autre importance. « Officium seu cohortales habebant, dit en- 
core la Notice en parlant de ces derniers, qui bona non solventium 
tributa sub basta vendebant.. Hi etiam officiales rationales vo - 
cantur, quod de omnibus raliones tractantibus intelligi potest. » 

Un Rationalis était traité de Gravitas tua — Devotio tua. N'y a-t-il 
pas lieu, dès-lors, d'inférer de là, comme de ce qui précède, qu’un 
fooctiounaire de l’espèce, qui avait d'ailleurs un bureau (officium), 
une suite d'agents (cohortales) placés sous ses ordres, devait oc- 
cuper une des premières positions dans cette armée de comptables 
de tout genre, et que la qualification erronée de receveur, que lui 
donsent les dictionnaires, est loin de répondre à l'étendue de 
ses attributions ? 

Nous avons déjà vu qu’il existait, en Orient un Comes et Ratio- 
nalis summarum Aegypti. Le Comte Rational d'Egypte était le seul 
qui, dans les deux empires, fût revêtu à la fois de ce double 
titre. L’Occident avait onze Rationales Summarum, dont deux 
détachés en Afrique, savoir : 

1. Lx RATIONAL D'AFRIQUE, 
2. Le RarTionaAL DE LA Nowipie. 

Ces trésoriers ou caissiers en chef, ces maîtres des comptes, 
ces espèces de receveurs sénéraux, étaient chargés de centra- 
liser la comptabilité des contributions (summarum) dans les pro- 
vinces. Et, comme nouvelle preuve de l'étendue de leurs attri- 
butions, nous ajouterons que les Rationales Summarum d'Occident 
remplissaient partie des fonctions dont, en Orient, les « Comites 
titulorum Largitionalium ou Largitionum » s’acquittaient. 

Ce serait manquer à notre sujet que de ne pas parler des 
Rationales au titre de l’épigraphie; d’autant plus qu’une décou- 
verte curieuse, récemment faite dans la ville même de Constan- 
tine (Algérie), découverte dont nous regrettons d’être obligé de 
renvoyer le récit en note (1), vient de donner un nouvel intérêt 
à ce mot. 


1} À la fin du mois d'avril 4860, M. Rémond, inspecteur des bâtiments 
civils (service spécial à l'Algérie) de l'arrondissement de Constantine, 
faisait exécutef des travaux de réparation au minaret de la grande mos- 
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On trouve, dans. le recueil de Gruter, Vinscription suivante : 
DONATIANVS. V.E. 
RATIONALIS. D. N. M. 
Q. EIVS 
On 5e souvient que, dans les dédicaces ou monuments dédi- 


catoires (et celui que nous citons est de ce nombre), les sigles 
DNMQE signifient devotus numint majestatique ejus. 


quée de cette ville. On assure que la fondation de cette mosquée remonte 
aux premiers temps de la dynastie des Beni-Hafs ou, Hafsites, c’est-à-dire 
à environ sept siècles. En enlevant le crépissage berbère qui recouvrait 
la face orientale du minaret, on a mis à nu deux inscriptions latines, 
relatives à l'administration romaine dans le pays, inscriptions qui Ont 
été encastrées dans le mur même, à 80 pieds d'élévation audessus du 
sol de la cour intérieure de cet établissement religieux. . 

M. Rémond s’est empressé d’aviser de cette double découverte M. 4. 
Cherbonneau, secrétaire perpétuel de la Société Archéologique de la 
province de Constantine. Celui-ci s'est immédiatement transporté sur 
les lieux, et a relevé les deux épigraphes. 

L'une ne présente, ici, pour nous aucun intérêt; il n'en est pas de 
même de la seconde. 

La pierre sur laquelle cette dernière est gravée, mesure 0 m. 60 c. 
sur 0 m. 45. 

Voicl la copie, faite d'ailleurs avec le plus grand soin, qui nous a été 
communiquée par M. Cherbonneau: : 


. EMPER AVGVSTO 
VETTIVS FLORENTI 
NVS VP RATIONA 
LIS NVMID ET MAV 
RET DNMQE 


€ (S) emper Augusto, Fettius Florentinus, v(ir) p(erfectissimus), rationalis 
« Numid (ia) et Mauret (aniae). D(evotus) n(umini) m(ajestati; q{ue) 
« efjus).» 

Comblen n'est-il pas regrettable que ce monument épigraphique, qui 
consacre une dédicace, ait été mutilé par le temps, ou, plus probablement 
par la main de l’homme ! La première ou les premières lignes manquent: 
lacune d'autant plus fécheuse qu’elle empêche de connaître le nom du 
personnage, un empereur sans doute, auquel le monument était dédié; — 
et ce nom, en mettant sur Ja trace de l'époque, aurait permis de déter- 
miner une daté, au moins approximative. 

Qu'était-ce donc que cet ageut dont le nom (7eftius) était communément 
répandu chez les Romains, dont le surnom (Florenfinus. de Florence 7} 
indiquerait une origine italienne, dont les fonctions (ARationalis, Rational) 
s'étendaient sur deux provinces (Numidia ET Mauretania), bien que sa 
résidence dût vraisemblablement étre Ciria (Constantine), capitale de la 
Numidie?.... Questions plus faciles à poser qu'à résoudre, 

D'après la Notice, il y avait, dans l'Empire d'Occident, 92 Rationales : 
11 sous les ordres du Comes sacrarum Largitionum, {4 sous ceux du 


+ 


— 408 - 


Voici un autre fragment d'inscription, tirée du même recueil 

et qui présente un intérêt tout local : | 
+.. BIS. RATION | VRB ROMAE AFRICAE. . 

On rencontre également, sur les inscritions le sigle RAT. S.R., 
que les uns traduisent par Rationales summae Rei les autres par 
Rationatis sacrarum Remunerationum ; interprétation qui a l'incon- 
vénient de placer, comme nous le verrons bientôt, le fonction- 


? 
; 


——————“ . . 
Comes rerum privatarum. Quatre de ces fonctionnaires étaient détachés 
et exerçaient dans l'Afrique romaine, chacun sous le titre de: 


4. Rationalis Summarüm Africae, 

2, Rationalis Summarum Numidice ; 

3. Rationalis Rei Privatae per Africam, 

4. Rationalis Rei Privatae Fundorum 2° catégorie. 
Domus Divinae per Africam ; 


Or, n'y a-t-il pas lieu, déjà, de tirer de ce fait une induction naturelle 
an point de vue — nous allions dire en faveur — de la chronologie? Le 
mouuinent dédicatoire qui nous occupe ne saurait être antérieur, il doit 
même être postérieur au V:siècle de l'ère chrétienne, puisque d’un côté, 
nous savons que la Notice n’a été rédigée que vers le milieu du V° siècle 
et, d'un autre coté, parceque le titre de rational de la Numidie ET de la 
Mauritanie (Rationalis Numid{iae) et Mauret(anias) ne figure dans aucune 
des deux catégories de Rationales cités par l'index de la dite Motice, ni 
dans les commentaires d’icelle. A notre avis, il n’a fallù rien moins qu'un 
remaniement administratif (mesure prise postérieurement au V* siècle) 
pour déterminer un semblable changement de qualification, ou plutôt 
pour réunir sous un titre différent (Rationalis Numidiae ET Mauretaniae), 
des ‘unctions précédemment divisées entre deux agents et deux\provinces 
(Rationalis Africae— Rationalis Numidiae). 

On vient de voir quels étaient les deux Rationales de la 4'° catégorie; 
quant à ceux de la 2°, l'expression per Africam, qui leur est appliquée, 
donne lieu de croire qu'ils exerçaient (en vue des intérêts de l'Empereur) 
dans toute l’éteadue de l'Afrique romaine. Mais cette dernière circonstance 
n’est point une induction à l'endroit de Vettius Florentinus : l'Afrique 
{propre était tout-à-fait à l'E,, la Mauritanie tout-à-fait à l'O., la Numidie 
se trouvait au milieu, entre les deux. L'étendue, la complication de cette 
situation topographique n'avaient point échappé aux Romains, puisqu'ils 
avaient institué un Rational de l'Afrique (propre) et un Rational de la 
Numidie. Quant à la Mauritanie, le pays du couchant, le moghreb des 
Arabes, divisée d'ailleurs en Mauritonie”Césarienne et en Mauritanie Sili- 
fienne, il n'est pas question qu'elle ait jamais eu, du moins, jusqu’à 
l'époque où la Wotice fut rédigée, de Rationalis particulier. 

Qu'était-ce donc, uue fois encore, que ce Rational de la Numidie et de 
la Mauritanie en même temps, et de quelle manière, à l'époque du Bas- 
Empire, exerçait-il en Afrique? Quelle induction tirer de la formule 
dédicatoire (D.M.N Q.E.) du monument qu'il a élevé? aucune, puisque 
cette formule, d'ailleurs consacrée par l'usage, est copiée sur toutes celles 
de l'espèce et se retrouve dans tous les documents épigraphiques du même 


1 catégorie. 
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naire qu'elle désigne, soit sous les ordres du Comes sacrarum 
Largitionum, soit sous ceux du Comes Rerum Privatarum, ce qui 
n’est pas du tout la même chose. 

Le Code Théodosien a conservé quelques dates et noms qui, en ce 
qui concerne les Rationales, sont précieux et peuvent devenir utiles 
à la science archéologique ; nous nous empressons de reproduire 
les unes et les autres. | 
Anno 319. — SEVERUS, Rationalis Afrioae. 

« Constantinus A. ad Severum Rationalem Africae. » 
Severus, Sévère, n’est qu'un des mille sarnoms 
- romains. 1 

» 320. —MAXIMUS, Rafionalis Africae. 

« Constantinus ‘A. ad Maximum Rationalem Afri- 
cae. ». Maximus, Maxime, est aussi un des nom- 
breux surnoms romains. , 

» 322. — « Rationales per universam Africam. » 

» 386. — IVVENALIS, Rationalis Numidiae, Lex..... A. 346. 
data inscripta est a Imp. Constan(tinus) A. ad Iuve- 
nalem Rationalem Numidiae, » Juvenalis, Juvénal, 
ne paraît pas avoir été un nom très-répandu. Sans 
parler du célèbre poète latin qui le portait, on 
trouve, sogs l'empereur Septime-Sévère, un Préfet 
du Prétoire (?) qui s'appelait également Juvenal s 
ou Juvénal. 


genre. Que pourrait-on inférer du semper Augustus + rien où peu de chose 
encore, puisque ce titre, porté, par les Empereurs des deux Empires 
d'Orient et d'Occident, a persisté bien avant dans les temps postérieurs 
au Bas-Empire, Quant à la résidence réelle de ce fonctionnaire, elle ne 
nous semble pas moins difficile à établir; car est-il présumable qu'en 
raison de l'étendue de son ressort administratif, la Numidie et la Mauri- 
tanie (ou les Mauritanies), il eût fixé le siège de sa résidence, c’est-à-dire 
de ses fonctions, à une des extrémités de l’Afrique, soit à Cirta ou Con- 
stantine, et non sur un point plus central ? - 

Quoi qu'il ep soit de toutes ces conjectures, ce monument épigraphique, 
d'un bant intérêt pour l'histoire du pays, et qui ne manquera pas sans, 


* doute d'exercer la sagacité des savants, est le second de l'espèce qui ait 


été mis en lumière par M. Cherbonneau. Le premier Rationalis découvert 


. par cet érudit professeur, figure dans l’AÆnauaire (1858-1859) de la Société 


archéologique de la province de Constantins, parmi les inscriptions reli- 
gieuses et administratives (4° partie, pp. 4128-29) ; mais cette épigraphe, 
quoique eurieuse à plus d’un titre, rare même sous ün rapport, est loin 
d'avoir la valeur et l'importance du Ra‘ionalis Numidiae ET Maurelaniae. 


— 410 — 


» 355. « Rationales per Africam. » 
- Ausone, grammairien et poète latin, dit quelque part {in Pa- 
rentalib. de Paulina, 2%, v. 9 et 10), en parlant des Rationales d’A- 
frique : 


Præpositus Libycis præmia opima Capis. . . . . . | 

E. — On appelait gynaeceum, gynécée, chez les Grecs, l’appar 
tement des femmes, espèce de harem. Chez les Romains, ce 
mot eut une acception différente, et voulait dire atelier où les 
femmes s’occupaient des travaux de leur sexe. « Gynaeceum 
(gunaikeïon) Graece dictum ‘eo quod ibi conventus feminarum ad 
opus lanificii exercendum conveniat.»s Les gynaecia (1) étaient 
donc des fabriques de draps ou plutôt d'étoffes précieuses destinées 
à l'habillement, à l’ameublement même de l'Empereur, des mem- 
bres de sa famille et de toutes les personnes de la Cour. C’est à 
tort que Pancirole dit, à propos du Gynaecium urbis Romae : 
e Ubi praecipue rerum pretiosarum textrina erat, » scilicet quia 
Roma caput mundi olim fuit; » car, fait judicieusement observer 
Bocking à ce sujet : « Auratae sericaeque vestes eo tempore 
» procul dubio in Orientis quam in Occidentis Imperii partibus 
» magis texebantur, ut vel ex constitutionum impp. huc perti- 
» pentium subscriptionibus colligere licebit. De singulis vero 
» textrinis, bapbiis aliisque hujus modi fabricis. .... veterum 
» scripta. .…  Dihil nobis referunt. » 

Au surplus, la meilleure preuve qui puisse infirmer l'opinion de 
Pancirole à cet égard, c’est que l'on ne comptait pas moins de 
quinze Procuratores gynaecienses dans l'Empire d'Occident. La 
Notice nous fait connaître qu'il y avait uo gynaecium ou établisse- 
ment de l'espèce à Carthage, dans l'Afrique propre (Zeugi- 
tane). 

Les Procuratores gynaeciorum, qu'il ne faut pas confondre avec 
les gynaeciarii ou gynaecii (chefs d'ateliers d'ouvrières), avaient 


(1) Gynaeceum, gynaecium et grnaeconitis était la partie d'une maison 
grecque qui était réservée pour l'usage exclusif des femmes, comme le 


harem dans les habitations modernes des Turcs. — Chez les Romains, fa-. 


brique de toiles où l'on n'employait que des femmes pour filer et tisser 
(Cod. Justin. 9, 27, 8; 44, 7, B.) — Gynaeciarius Ou gynaecius, le surveil- 
lant ou le maître des femmes d'un gyraeceum ou alelier de filage et de 
tissage ([mp. Const. Cod. II, 7, 3; Cod. Theodos. 10, 40, 2). 
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pour mission d'inspecter les malsons ou ateliers dans lesquels 
les femmes étaient principalement occupées à tisser et à broder 
les étoffes de laine, de soie, d'argent, d’or, etc., etc. Ces inspèc- 
teurs de travaux de femmes avaient. des attributions identiques 
avec celles des Procuratores (1) linyphtorum (inspecteurs des tis- 
seranderies, lini textrinae) et celles des Procüratores bafiorum (2). 

G.— « Baphia (Bapheïa a Baptein dicta) loca sive officinas pur- 
purse fucandae vel tingendae fuisse notum est. » En effet, les 
Baphia étaient des manufactures où l'on teignait la pourpre, dont 
l'usage était exclusivement réservé à la famille de l'Empereur, et 
dont la fabrication avait été interdite aux particuliers par Néron. 
Aux termes de la Nolice, il devait y avoir nombre de ces ateliers 
de teinture en Afrique, puisque, d’une part, elle désigne le Pro- 
curator Baphiorum omnium per Africam, et, d'autre part, le Procu- 
rator Bafii Girbitani Provinciae Tripolitanae, N'est-il pas regret- 
table que, dans le premier cas, elle ne fasse pas connaître les 
villes où se trouvaient ces établissements. On ne peut donc, à cet 
égard, que se livrer à des conjectures; mais voici, entre autres 
apinions, celle de Bocking, qui ne laisse pas d’être originale. « Nisi 
vocabulum omnium sequeretur per Africam, dit-il, possis de Iomnio 
municipio Mauritaniae Caesariensis, prope hod. Algier, cogitare (3). 
Sed potius est, ut sumamus, Carthagine, cui Tyriae urbi ante om- 
nes baphiorum procuratorem habere conveniebat, hunc Africana- 
rum officinarum praepositum sedisse ; neque multum offendet 
singularum civitatium, in quibus baphia exercerentur, nomina non 
recenseri, omnisque per Africam, fortasse non nisi proprie sic 
dictam, baphia uni procuratori subdita fuisse. » 


(1) Linyphiarius, linyphio ou linyphus, ouvrier qui tisse ie lin (Hadrian. 
în Ep. ap. Vopisc. Saturn. 8; Cod. Theod. X, 20, 8). 

(2) Baphium, établissement de teinturier (Inscript. ap. CGarli, Antich. 
Ztal. tom. LlLp. 14: Procuratori Baphii Clssae Histrige, Cf. Lamprid. 
Alex. Ses. 40 ; Strab. XVI, 3, $ 28). 

(3) M. Henri Fourcel ( Richesse minérale de l'Algérie, tom. Il, livre 3, 
chap. 1e", section 1"°, p. 99) voit, dans les ruines des environs de Cherfa 
et dans le petit port de Taksebt, à 5 lieues à l'E. de Dellis (Rusuccu- 
rum), les ruines du lomnium Municipium, station que Ptolémée nomme 
Zomnion, l'Itinéraire d'Antonin Zomnio Municipium, la Table de Peutinger 


_ Lomnio Municipium, et l'Anonyme de Ravenne Lomnio. — Observ. de la 


Rédaetion. lomnium a ses ruines à Tagzirt ou Tigzir?, à 82 kilomètres en- 
viron à } st de Dellis, sur la route de Bougie par le littoral V, REvuE 
AFRIC IN “4166, 230, 497: T. 6°, p. 75; T. 7e, p. 898. 


ETES 


Quant au procurateur girbitaie, ou de l'île de Gerba, sur le lit- 
toral de la Tripolilaine, ik-paraît que le poste qu'il occupait était 
bien choisi, car Pline (le naturaliste} vante les produits de cette 
manufacture de pourpre : « Meningem propter purpuram suam 
evehit. » — L'île de Menin (1), qui faisait partie du groupe de l’île 
des Lotophages (Lotophagitis), près de la côte septentrianale 
d'Afrique, s'appelait aussi Girba. « Girba oppidum insulae Menin- 
« gis ad Syrtim minorem, quae ipsa quoque insula Girba appellata 
«hodieque vetus nomen retinet : est enim Djerbi, jerbi, Gerbi 8. 
« Gerba, Zerby, Ziroa, et adhuc linis lanisque et pannis collari- 
« bus celebratur. » 

Les procuratores baphiorum remplissaient, dans les baphia, les 
mêmes fonctions que les autres procuratores dans leurs établisse - 
ments respectifs. 

Nous avons passé sous silence, dans la nomenclature ci-dessus. 
établie des divers. agents subordonnés au comes sacrarum do dut 
num, une catégorie d'employés ($ 1), les 

PRAEPOSITI BASTAGARUM, 
sur le compte desquels il est cependant nécessaire de dire quelques 
mots : le motif de cette exclusion du cadre précité, provient de 
ce que lesdits employés n’exerçaient pas directement en Afrique, 
et que nous nous sommes imposé le devoir de ne parler, autant 
que possible, que des fonctionnaires africains. 

Le comte des largesses impériales avait donc aussi sous ses 
ordres cinq Praepositi Bastagarum. 

Nous savons déjà ce qu’on doit entendre par le mot praepositus, 
qui veut dire préposé à, mis à la tête de, chargé de, etc., et qui 
doit s'entendre ici dans le sens le plus large et au point de vue 
d'une espèce de commandement ou de direction en chef. 

On appelait Bastaga ou Bastagia les transports publics par terre 


TE 


{1) C'est dans la petite Syrte que s'élève l'Île Gerba ou Zerbi, l'an- 
cienne Méninx ou Île des Lotophages, c'està-dire des mangeurs de lotos, 
cette plante qui, selon les récits de l'antiquité, faisait perdre le souvenir 
de la patrie et dont les fruits délicieux retinrent les compagnons d'Ulysse. 
— La coquille qui donne la pourpre, l'argonaute ‘chanté par les poètes, 
se trouve sur les côtes de la Méditerranée. — La loi défendait, sous peine 
de mort, de fabriquer pour les particuliers une étoffo de pourpre; un 
usurpatear était réduit, dans le premier moment de son élection, à voler 
la pourpre des enseignes militaires et des statues des Dièux {Chateau— 
briand, Études historiques, t. I1.). 
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et par mer. C'était Fobligation, ka charge imposée à tons les pro- 
priétaires, dans la proportion de leurs es limite de 


lears ressour , €te.; de transporter, à une certaine distance, les 
effets apparterant à l’État, aux princes, à l’armée, tels que vivres, 
armes, objets d'habillement, de campement, bois de construction, 
en un mot, les bagages de toute sorte. C'est que, bien que les 
canaux vfussent en dide’à la rapidité des moyens de communica- 
tion, il fallait faire voyager le luxe à pas de géant pour desservir 
les caprices de l’apulence romaine. « Bastaga est onus transve- 
« bendarum rerem fiscaliem atque publicarem sex privatarum 
«principis ( Bockieg). » — « Bastagam onus esse transferendi res 
« prineipis. vet arma commentumve ad milites ie Orientali imperio 
« diximus. Haec plaustris, equis navibusque vehebantur.... .. 
« Bsstaga ad milites.,. ut arma, anuonä, sarcinae et similis.…. 


‘« Mititares vero vestes vel pecuaia transferemds et alia hujusmodi 


« sé comitem largitionum pertinebant. .... At bastagae quibus 
« vestes priscipis et ejus argentum, supellex , et alia hujasmodr 
a transferebaatur, ad comen pristaram sin » (Panci- 


role). 


On transportait, quatre fois par an, en Occident, les rene 
dises des Indes et de l'Orient eh général. Ce service des transports 


était dirigé et surveillé par des agents (préposés) qui, chacun, 


avaient nom : 


pris 

Praepositus | secundae Orientalis 

PORTE tertiae Orientalium. 
| quartae 


Bocking dispose, ‘et peut-être dvec raison, ce cadre d’un ma- 


nière différente, par application aans doute du ae. da d'aller et 
de retour (sic) : 


1. PaARPOSITUS BasTaGanux I. Ouerraus ET r UN. Mois 


2  — — Ie — - IL  — 
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« Hae transvectiones erant specierum, dit encore Pancirole, 
« quae ex Oriente quater quolibet anno navibus advehebantur, - 
«ut lana, sericum, byssus, purpura, et forte frumentum ex 
« Alexandria, .saccharum, cionamomum et cetera..... ‘Is praepo- 
« situs primam et quartam transvèctionem eurabat.… .….. 

Nous pe parlerons pas du +i--rième de ces agents, qualifié de 
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Praepositus Bastagae Primae Gallicanorum, et Quartae (« non video 
cur nop legeretur Bastagarum Primae et Quartae Gallicanarum, » 
fait judicieusement observer Bocking }, attendu qu'il exerçait ex- 
clusivement dans les Gaules : « hic erat praefectus transvehendis 
rebus ex Galliis aut per Gallias. » ' 

On s'étonnera peut-être que les Praepositi Bastagarum d'Orient 
fussent placés sous les ordres du comte des largesses impériales 
d'Occident; mais Bocking va nous fournir à ce sujet des explica- 
tions que nous ne saurions mieux faire que de reproduire encore, 
et qui, en même temps, serviront à faire comprendre la disposi- 
tion de son cadre rectifié. « Id certum esse sumo, dit-il, Orien- 
talem bastagam eam fuisse quae ex Oriente profecta Occidentem 
peteret : nam alias fieri non potuisset, ut sub occidentali comite 
S. L. orientallum bastagarum praepositi essent. In utraque itaque 
fmperii parte bastagarum praepositi et onerandis et exonerandis 
navibus vehiculisve praeerant, idque hoc modo factum esse putem, 
ut idem praepositus qui primam orientalem exonerari curaret, 
quartam occidentalem ad cursum Asiaticum praepararet, » 


E. Bacue. 


(La suite au prochain numéro) 
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COLONISATION ET ADMINISTRATION ROMAINES 


DANS L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 


(Suite et fin) 


J'arrive à l'Agriculture. 

Tout ce que les auteurs latins et grecs nous apprennent des 
produits du sol africain témoigne de la prodigieuse fécondité 
dont la nature a doté cette terre privilégiée. Tous les poëtes ont 
célébré la fertilité de l'Afrique, ses moissons fabuleuses qui 
nourrissaient la population de Rome pendant huit mois de l’année: 
tous les prosateurs qui ont eu occasion d'en parler ont consigné 
des faits curieux à l'appui de leurs assertions. Le code Théo: 
dosien lui-même contient le plus éclatant certificat en faveur 
du sol algérien et tunisien, car on y trouve toute une législation 
sur le blé d'Afrique. 

Ce qu'il y a de surprehant, c’est que la richesse agricole de 
ce pays persista en dépit des causes de ruine les plus formi- 
dables. Des impôts écrasants, un système d’avanies largement 
organisé, l'insatiable avidité des gouverneurs et de leur entou- 
rage, les extorsions, plus ou moins déguisées, auxquelles les 
habitants étaient incessamment Soumis, l'énorme tribut en cé- 
réales exigé par les empereurs pour l'alimentation de Rome, 
l'obligation de livrer, dans certaines circonstances, un supplément 
de blé à des prix dérisoires, la vénalité des juges, les rapines 
des fonctionnaires de tout rang, les troubles sanglants qu ac- 
compagnèrent les luttes des chrétiens schismatiques contre l’église 
orthodoxe, semblaient devoir amener le rapide appauvrissement 
de l’Afrique. J1 n'en fut rien cependant : la production agricole 
se maintint abondante et régulière, et les Vandales trouvèrent 
un pays si merveilleusement riche, que nul ne se serait douté 
qu’il avait été pressuré, rançonné, presque dévasté, pendant 
plusieurs siècles, par des mattres impitoyables. 

Cette fécondité parait avoir été le partage spécial de la Nu- 
midie et de lAfrique proprement dite, c’est-à-dire du territoire 
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de Carthage, aujourd'hui la Régence de Tunis (4). La région occi- 


dentale semble avoir été-comptée pour peu dans le chiffre 
général de la production. Ce que nous savons de la fertilité 
relative actuelle des provinces algériennes ne dément pas cette 
appréciation. 

De ce que le Byzacium, dont l'extrême fertilité était particu- 
lièrement renommée autrefois, à été trouvé aride et stérile par 
quelques voyageurs modernes, tels que Léon l’Africain et Shaw, 
faut-il conclure que le sol de l'Afrique-s’est appauvri? Non, 
assurément: Quelques-pôints ont pa perdre de leur valeur pro- 
ductive, particulièrement les localités exposés, comme le litiorsl 
de la Byzacène, à l'action des vents de mer; mais il est permis 
d'affirmer que la généralité de cette contrée est restée aussi fé- 


condo qu'elle l'était sous La domisetige romaine. Ceux qui con- - 


naissent le sol généreux de le province de Constantine ne 
peuvent en douter. 

Le principal produit était le froment, dont on exportait des 

ntités immenses. Quand le blé d'Afrique n'arrivait pas, 
Rome était affamée, et le moindre retard dans l'apparition des 
bâtiments qui l'apportaient jetait l'inquiétude dans le gonverne- 
ment et dans la population. Des renseignements positifs me per- 
mettront d'indiquer le rendement du Triticum, ou blé dur, la 
seule espèce qui parait avoir été cultivée en Afrique. Les grains 
se conservaient, comme aujourd'hui, dans des fosses nommées 
suivant Pline, Sires ou Siros. 11 est aisé de reconnaître ici les 
Silos (matmora) de nos Arabes. 

On récoltait aussi de l’orge et de la vesce. 

L'huile venait en seconde ligne. Le pays en fournissait une 
certaine quantité à la Métropole, à titre d'impôt. Quelques Joca- 
lités, telles que la Tripolitaine, en donnèrent à partir du règne 
de Septime Sévère, à titre de redevance extraordinaire. En 
parlant de ce produit, j'examinerai un passage d’Aurelius Victor 
qui a fait penser à quelques écrivains modernes que l'olivier 
avait été naturalisé en Afrique par Aunnibal, après la deuxième 
guerre punique. Il sera facile de démontrer l'erreur, ne fût-ce 
qu’en citant l’autorité de Diodore de Sicile, qui affirme que 
Vokvier existait dans cette contrée lors de l'expédition d'Aga- 


(1) M. Lacroix oublie d'ajouter : ef de la province de Constantine, qui 
répond à la Numidie. — N. de la R. | 
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thocle, c’est-à-dire un peu moins de trois cents ans avant Jésus- 
Christ. Les’ Geoponiques disent aussi que cet arbre était trés 
commun dans la Cyrénaïque. 

La vigne était cultivée sur une assez large échelle : mais il pa- 
raîtrait que le raisin d'Afrique servait moins à faire du vin qu’à être 
mangé frais ou sec. Cette culture remontait à une époque reculée. 
Ilen est question dans les Géoponiques, ou recueil des agronomes 
grecs. 

L'Afrique ne produisait pas de soie, quoi qu'en dise M. Marcus, 
qui attribue à ce pays une nomenclature de denrées particulières 
à l’Inde, nomenclature qui se trouve dans une loi du Digeste. ‘ 

Jl me porait diMficile de voir, comme le veut M. Dureau de la 
Malle, dans la mauve arborescente décrite par Pline et Théophraste, 
l’arbuste qui donne le coton. Toutefois, d'après le témoignage &e 
Fhistorien Ibn-Haucal, il est certain qu’äu vx siècle de notre ère, 
le coton était cultivé dans le territoire de Carthage et dans les en- 
virons de Msila. Mais à quelle époque remonte cette culture, c’est 
ce qu’il faudra examiner. 

Le fourrage était abondant. L'élève des bestiaux constituait une 
des principales branches de l’économie rurale, et l’art vétérinaire 
était assez avancé pour être enseigné sous forme de traité métho- 
dique, témoin l'ouvrage de Végèce. 

Le spart, le jonc et le roseau, figuraient au nombre des produits 
utiles de l'Afrique. 

Parmi les légumes, les artichauts étaient cités pour leur rende- 
ment avantageux. 

La truffe d'Afrique jouissait d’une certaine réputation parmi les 
gastronomes de la métropole. | | 

Les fruits élaient abondants. On exportait principalement des 
figues, des dattes, des amandes et des grenades, ou pommes pu- 
niques. ne 

I va sans dire que cette liste des produits de l'Afrique romaine 
n’est pas complète ; c’est un simple aperçu. 

Par quels moyens pratiques les Romains parvenaient-ils à tirer 
tant de richesses de leurs provinces africaines ? Telle était la ques- 
tion principale posée par M. le Général Randon. Je crois pouvoir 
la résoudre, au moins en partie. Le Carthaginois Magon, dans 
ua volumineux ouvrage, qui fut traduit par ordre du Sénat 
romain, avait-exposé les principes de l'économie rurale, telle 
qu'on la pratiquait en Afrique. Ce précieux manuel a été mal- 
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heureusement perdu ; mais on en retroùve de nombreux 
fragments dans les écrivains agronomiques latins, tels que Colu- 
melle, Varron, Palladius et Pline le Naturaliste. On peut donc con- 
naître, par les passages de Magon, les procédés agricoles usités 
avant l'occupation romaine, dans tout le territoire de Carthage, et 
probablement dans toute la Numidie, tandis que les extraits des 
auteurs que je viens de nommer nous apprennent les modifications 
que subit, par la suite, l’agriculture africaine. Je serai donc en me- 
sure de décrire un grand nombre des procédés de culture parti- 
caliers aux provinces qui forment aujourd'hui l’Algérie, le royaume 
tanisien et l'État de Tripoli. J'aurai soin de comparer les méthodes 
en vigueur sous les Romains et sous les Carthaginois avec celles 
suivies aujourd'hui par nos colons. 

On a souvent attribué à la grande propriété, systématiquéement 
créée, disait-on, en Afrique, les succès agricoles des Romains dans 
ce pays. Il ya beaucoup à rabattre de cette opinion. Sans doute, 
quand Pline disait que, sous l’empereur Néron, la moitié de l’Afri- 
que était possédée par six propriétaires, cette contrée avait subi 
le sort de l'Italie, où l'aristocratie s'était emparée de toutes les 
terres, Bien loin d'avoir favorisé l'agriculture, cet état de choses 
dat lui être mortel; car, en Italie, la concentration des propriétés 
“en uo petit nombre de «mains avait tué ia production et amené 
partout l’inculture. Mais, daps l’assertion du célèbre naturaliste, 
il ne s’agit que de frite Dre dite, et nôn de l’ensemble 
des provinces africaines. En second. lieu, il est évident que la 
situation changea par la suite, même dans-J'Afrique propre, car la 
production y fat d'une abondance presque prôverbiale. La petite 
propriété se mélait à la grande, et de simples paysans possédaient, 
comme des membres de l'aristocratie, sans compter les colons 
militaires où autres qui, éux aussi, étaient de petits propriétaires. 
On est donc eonduit à cette double conclusion : 1° que, quand la 
grande propriété domina dans la principale province africaine, ce 
fat, non, comme on la dit, dans une pensée systématique, et 
pour amener le perfectionnement de l’agricülture, mais {out sim- 
plement par continuation du fait déplorable qui avait mis l'Italie 
toute entière aux mains de quelques adroits pas Ali 2° que 
cet état de choses ne persista pas. : 

J'aarai à m'occuper des autres branches de l'économie rurale. 
La race animale me fournira quelques curieux développements. 
J'insisterai particulièrement sur l'espèce chevaline, sur le rôle si 
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important qu’elle joua dans la guerre, soit à l’intérieur même 
de l'Afrique septentrionale, soit au dehors, dans les rangs des 
Carthaginois, ou dans les armées romaines. J'examinerai si le 
cheval indigène fut employé aux travaux de l’agriculture. Je si- 
gnalerai les services qu’il a rends aux populations berbères, en 
lés aidant puissamment à préserver leur nationalité, et en s’asso- 
ciant à leur vie matérielle à titre d'agent économique indispeu- 
sable. J'aurai également à rechercher la part faite à la race cheva- 
line africaine dans la législation, ou si elle figura comme matière 
imposable ; c’est là que je retrouverai le prix des chevaux de ce 
pays, sous les derniers empereurs, avant l'irraption des Vandales. 

Quant à la richesse minérale, il est peu probable qu'elle ait été 


exploitée sur une large échelle, ar les Romains. Le code Théodo- 


sien contient bien une législation sar les carrières de marbre et de 
pierre de l’Afrique ; mais on n’y trouve aucune loi relative à l'ex- 
traction des métaux. Je crois, avec M. Fournel, que l'exploitation 
dés mines de fer de l'Édough, dont des traces incontestables 
ont été découvertes à Bône, ne remonte pas au-delà de l’époque 
vandale. 

Il semblerait résulter d'un passage de $t. Cyprien qu'il existait 
en Afrique, dans lé voisinage de Sigus, ville de Numidie, des 
mines d'or et d'argent. Bien que l'écrivain sacré nous apprenne 
que ces mines étaient épuisées à l’époque où il écrivait, il ne 
seräit pas $ans intérêt de retrouver l'emplacement de ces an- 
ciennes exploitations. L'ouvrage, d’ailleurs si remarquable, de 
M. Henrl Fournel ne donne à cet égard que d’insuffisantes in- 
dications. 

Parmi les minéraux, utiles, il faut citer le sel et l’alun, dont 
on consommait de grandes quantités, 

Quelques pierres précieuses, dont Carthage était l’entrepôt, 
faisalent l'objet d’un certain commerce : l’escarboucle, espèce de 
rubis, ou plutôt de grenat; {a calcédoine et le Iychnite, dans les- 
quels il faut sans doute voir des quartz-jaspes des variétés 
Egyptienne et rubanée. | 

Certaines parties de l'Afrique, notamment la région occidentale, 
ont dû être beaucoup plus boisées qu'elles ne le sont aujour- 
d'hui. Les forêts de l'AUas, surtout dans la Tingitane, recélaiènt 
de nombreux éléphants. Or, ces animaux ne vivent que là-où 
existent de grands bois. On trouve dans le code de Théodose:des 
lois relatives à l'exportation des bois de construction d'Afrique. 


— 420 — 


Quant au bois d'ébéaisterie, le Citrus (Thuya articulula) était 
en grande réputation. On en fabriquait des tables qui avaient 
une valeur presque fabuleuse. ; 

Quelques vers de l’africain Corippus font penser que les In- 
digènes avaient l'habitude de mettre le feu partout sur leur 
passage, dans leurs révolies. Le déboisement s'en saivit nalu- 
reilement. Cependant, le même poëte parle souvent des vastes 
forêts de l'Afrique. 

J'ai recherché si l’état de boisement du pays avait influé sur 
le régime des eaux, et je suis arrivé, sauf examen plus appro- 
fondi, à une négation. Les rivières de l’Afrique me paraissent 
avoir toujours été dans les mêmes conditions, torrentueuses en 
hiver, à sec pendant la saison des fortes chaleurs. Les excep- 
tions d’autrefois sont probablement les mêmes aujourd'hui. 
D'après les Auciores rei agrariæ, les propriétaires se disputaient 
les eaux d’irrigations, d'où naissaient d'innombrables procès. 
C'est évidemment la rareté de l'eau qui poussa les ingénieurs 
hydrauliciens d'Afrique à acquérir une habileté consommée, 
habileté qui est renommée dans tout l’Empire. C'est à ces 
artistes que l’on doit les beaux aqueducs et les magnifiques ci- 
ternes dont on admire les restes à Constantine et à Philippeville. 

L'endiguement des rivières, dans le but d'empêcher la formation 
des marais, a dû être pratiqué par les Romains. Il est également 
vraisemblable qu'ils surent ménager et utiliser, pour la saison 
chaude, les eaux qui tombent en si grande abondance pendant 
-Phiver. Le lac Meæris et les beaux travaux par lesquels les 
Egyptiens avaient régularisé les inondations fécondantes du Nil, 
durent servir de modèles aux maîtres de Carthage. 

Je viens de parler des marais. Ce mot m’'amène directement 
-à la question de salubrité. S'il faut s’en rapporter à la nomen- 
clature de Ptolémée, la Numidie et le territoire de. Carthage, 
ou l'Afrique proprement dite, auraient été infiniment plus maré- 
cageux que les provinces occidentales ; la Mauritanie Césarienne, 
cest-dire la province d'Orsen et une. partie de la province 
d'Alger, aurait été exempte de marais, ainsi, les bords de la 
Macta et la plaine de la Mitidja n'auraient offert aucune cause 
grave d'inssinbrité. Cela est peu probabie. Mais ce qui est plus 
certain encore, c’est que, la culture ayant pris la plus grande 
‘extension possible, et la population étant incomparablement plus 
nowbreuse que de nos jours, l’assainissement se fit progressivement 
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Les causes morbides résultant des miasmes paludéens et de 
l'état d'incultare étaient donc infiniment moindres. Restaient les 
causes climatériques. Celles-là ont dû toujours être les mêmes. 
L'inscription découverte dans les ruines de l’ancienne Auzia (Au- 
malé) donne comme un fait extraordinaire qu'une femme ait vécu 
vingt six ans dans cette localité, sans être atteinte par la fièvre. 
La fièvre était au nombre des divinités admises par le culte 
romain en Afrique. fl est vrai que, si elle avait des temples 
dans ce pays, elle en avait également un à Rome sur le mont 
Palatin. Du reste, malgré l'influence pernicieuse du climat, la 
durée de la vie humaine en Afrique était notablement longue. 
Pour les indigènes, le fait résulte d'un passage de Salluste et 
d'un autre d’Appien; pour les- Européens, ou pour les créoles, 
il est constaté par de nombreuses inscriptions funéraires, qui 
offrent des exemples de longévité-vraiment remarquables. Il 
n'est point, d’ailleurs inutile de faire remarquer qu'ancun écrivaiu 
de l'antiquité, dans le récit des ‘expéditions militaires dont 
l'Afrique fut si souvent le théâtre, ne signale les maladies 
comme cause d’affaiblissement des armées. romaines. Il n’en est 
question ni dans l’histoire de la guerre de Jugurtha, par Salluste, 
ni dans celle de la lutte de César contre les restes du parti de 
Pompée, par Hirtius, ni dans les passages de Tacite relatifs aux 
insurrections successives de Tacfarinas, ni dans les détails donnés 
par Ammien Marcellin sur la campagne de Théodose en Kabilie ; 
ni dans le poème de Claadien sur la révolte de Gildon; il n’en 
est pas plus fait mention dans le bel ouvrage de Procope sur 
la guerre des Vandales, ni dans le chant épique consacré aux 
victoires de Jean, par Cresconius Corippus. On lit: seulement 
dans le récit fait par Appien d'une tentative de guerre civile 
qui eut lieu dans le territoire de Carthage dnrant les sanglantes 
luttes de César contre ses rivaux, qu’un corps d’armée fut dé- 
cimé par les maladies, non loin de la ville d'Utique. L'auteur 
grec attribue ce désastre à l'empoisonnement des eaux d’une 
rivière; il fut évidemment causé soit par l'influence du climat, 
soit plutôt par les miasmes des grauds marais que les troupes 
romaines eurent à traverser. Mais on était à l’époque où les 
Romains, maîtres de Afrique proprement dite senlement, 
n'avaient encore pu effectuer les desséchements qui durent 
s’exécuter par la suite. . , 
Quoi qu'il en soit, il ne paraît point, d'après la lecture des 
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auteurs aociens, que Rome se soit préoccupée de l’insalubrité 
de ses provinces africaines. S’il est vrai, comme le consta- 
tent les docteurs Maitin et Folley, dans leur Histoire Statistique 
de la Colonisation algérienne, et èomme, d'ailleurs, la raison l’in- 
dique suffisamment, que les populations méridionales de l’Europe 
aient, plus que toutes les autres, chance de vivre et de prospérer 
sous le ciel d'Afrique, il est aisé de comprendre comment les 
Romaios s’acclimatèrent dans ce pays et y créèrent une race 
créole aussi remaquable par Jes qualités physiques que par 
eelles de l'esprit. 

Je me suis étendu sur la question de salubrité, parceque je 
me propose d'insister, dans mon ouvrage, sur les chances toutes 
favorables qu'offrira la colonisation de l'Algérie quand les des- 
séchements et la culture auront pris un vaste développement, et 
quand on s'appliquera à transplanter eu Afrique les populations 
originaires du midi de la France et des États les plus méri- 
dionaux de l’Europe. 

Ce que. j'ai à dire de l’industrie et du commerce aurait dû 
trouver place immédiatement après mes observations sur l’Agri- 
culture; mais, dans un rapport aussi sommaire, et où je dois 
etfleurer tant de sujets, il m'est impossible de suivre un ordre 
rigoureusement logique. 

L'industrie était en Afrique ee qu'elle fat dans l'Empire romain, 
ce qu’elle pouvait être chez un peuple qui méprisait le travail. 
Tant que Rome vécut de ses conquêtes, tant que les trésors du 
monde entier y furent apportés par ses généraux victorieux, cha- 
que province fournit aux besoins de l'aristocratie les produits 
qui Jui étaient particuliers. Ceux de ces produits qui n'étaient 
point fabriqués, et qui arrivaient à l'état de matière première, 
passaient entre les mains des esclaves auxquels étaient dévolus 
les travaux manuels. On ne s'attachait pas à développer la pro- 
duction. On vivait au jour le jour, sans prévoir qu'un moment 
vieudrait où les provinces tributaires du iuxe des grands tom- 
beraient au pouvoir des Barbares, et où les trésors des peuples 
vaiocas faisant défaut, l’Empire ne pourrait plus se suffire à 
Jui-même. Cependant, vers le déclin de la puissance romaine, on 
ft quelques efforts pour créer une industrie nationale; mais, il 
était trop tard, «et, d'ailleurs, une ‘organisation qui parquait le 
travailleur dans des espèces d'ateliers nationaux, véritables 
prisons, où eux et leur descendance étaient condamaés à vé- 
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géler et mourir, une organisation qui faisait de l'Empereur le 
chef suprême du travail, et constiluait une industrie officielle 
pe pouvait évidemment produire aucun résultat satisfaisant. 

L'Afrique eut sa part des souffrances nées de cet état de 
choses. 11 est impossible de déterminer le degré de dévelop- 
pement qu'y atteignit l’industrie. Ce qu'on sait, par le code 
Théodosien, c'est qu’il existait à Carthage des fabriques de pour- 
pre, où l’on confectionnait des étoffes, notamment des tissus de. 
lin, et où la matière tinctoriale en usage n'était autre qu'un 
mollusqne pêché sur le littoral de la Mäuritanie. J'ai trouvé toute 
une législation qui règle le personnel, administration intérieure, 
enfin tout les détails de ces établissements, ainsi que la condition 
des ouvriers et jusqu’à leur sort ultérieur et celui de ‘leur 
postérité. A ce sujet, j'aurai à relever, dans mon ouvrage, une 
erreur commise par un homme dont l’éruditiôn est généralement 
estimée, par M. Marcus, le traducteur de la géographie de Man- 
nert, Cet écrivain, dans son Histoire des V’andales, prétend que 


- la pourpre employée dans les manufactures dont je viens de 


parler, provenait d'un limaçon qui existait, en grande abondance 
dans les rochers de l'Atlas. 11 résulte clairement des textes que 
j'ai consultés qu’il ne s'agit ni d’un limaçon, ni de l'Atlas, mais 
tout simplement d’an Murex, autrement dit Peurpre, et des ro- 
chers du littoral de l'Afrique. M. Marcus ajoute qu'on avait 
organisé des escouades chargées de ramasser ces limaçons dans 
les montagnes. Autre-erreur : c'était une flotille de petits bâti- 
ments qu’on avait créée pour pêcher les murex en question. On 
ne comprend pas que l'auteur de l'Histoire des Vandales ait pu 
commettre une telle méprise, alors qu'il avait sous les yeux 
les lois du code Théodosien, qui ne peuvent donner lieu à au- 

cune confusion. | 

Le même écrivain a affirmé lue du temps des Vandales, il exis- 
taiten Afrique des manufactures d'armes de première qualité. La 
Jettre de Cassiodore à laquelle renvoie M. Marcus ne me paraît 
point du tout devoir être interprétée dans ce sens. 

L'industrie des constructions dut acquérir en Afrique une grande 
perfection. On sait que les architectes de ce pays jouissaient d’une 
brillante réputation, même à Rome ; les belles ruines qui jonchent 
de sol de nos provinces algériennes, sont, d'ailleurs, la preuve la 
plus irrécusable de l’habileté r'es artistes et des ouvriers qui .exé- 
cutaient leurs plans. 
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Le commerce ne fut pas moins restreint en Afrique que l’indus- 
trie. Rome se bornait à recevoir de l'extérieur les objets néces- 
saires à sa consommwalion ou au luxe de son aristocratie; ces pro- 
duits étaient quelquefois fournis par les provinces à titre de tribut 
ou d'impôt. Souvent aussi, on les tirait des contrées étrangères ; 
alors, Rome donnait, en échange, l'or et l'argent qu'elle tirait des 
pays conquis. On peut, d’après cela, se foire une idée de ce que 
furent les transactions commerciales de l’Afrique, sous des maîtres 
qui entendaient d’une si étrange façon les lois économiques. L'es- 
portation des produits agricoles, du marbre de Numidie, des bois 
de Thuya, et pent-être de quelques autres objets particuliers au 
pays; à cela se restreignait le commerce de ces riches contrées. 
Je laisse en dehors, bien entendu, les immenses quantités de grains, 
l'huile, les animaux féroces pour les jeux du cirque, et les tissus 
couleur de pourpre, que l'Afrique était obligée de fournir à ses 
mattres. Ce n’était point là du commerce. 

L'exemple des Carthaginois, qui avaient grandi par le négoce, fut 

ur leurs successeurs. 
Re point assez d’avoir réduit à néant, par uue constitution 
économique absurde, le commerce des provinces; Rome, ainsi que 
je l’ai dit, frappait encore de droits de douane les produits étran- 
gers et ceux des provinces, dans tous les ports ds l'Empire. Un 
chapitre spécial sur cette matière exposera tout ce que les écri- 
vains de l'antiquité et les commentateurs vous ont appris. : 

Il eût été d’un grand intérêt de savoir dans quelle proportion se 
développa la population immigrante en Afrique, durant la période 
romaine, et quel chiffre atteignit la population indigène à diffé 
rentes époques. Malheureusement, on manque de se runs 
sur cette question. Seulement, d’après un passage de de 
arcana, de Procope, relatif aux dévastations qui désolèrent V'Afri- 
que sous le règne de Justinien, et d’après un dénombrement fait 
par Corippus des sontingents fournis à l’armée byzantine par les In- 
digènes, il est permis de penser que la population de PAfrique 
romaine était très-considérable lors de l'invasion vandale, et que, 
malgré les pertes qu'elle avait subies, elle était encore très-im- 
portante au sixième siècle. .. 

Au point de vue intellectuel, cette population tient uns grande 
place dans le monde romain. Elle se fit remarquer par d émiuentes 
qualités d'esprit, associées à une ardeur. d'imagination toute afri- 
caine. Bien loin de rester étrengers au mouvement des idées qui 


— 49 — 

s'était produit dans. la Grèce et'se continuait à Rome, les Romains 
de Numidie et de Mauritanie entrèrent largement dans la voie de 
la civilisation, et égalèrent bientôt leurs maîtres d'Italie. Non-seu- . 
ment l'instruction publique était orgavisée en Atrique sur les bases 
les plus larges, relativement au temps dont il s'agit; mais la jeu- 
nesse du pays trouvait un accueil empressé dans les établissements 
d'éducation des autres provinces. C’est ainsi:que la célèbre école 
de Béryte, où l'enseignement du droit était complet, ouvrait ses 
portes aux étudiants qui lui arrivaient ées provinces africaines. 
Tandis qu’à Carthage des professeurs renommés formaient à l'élo- 
queuce ct à la poésie la foule des jeunes gens qui s’empressaient 
à leurs leçons, Rome et Constantinople en attiraient d’autres, qui, 
après plusieurs années d'études, rentraient dans leur patrie pour 
y répandre, à leur toar, leur part de lumière et de progrès. Les 
lettres, les beaux-arts, le barreau et la science hydraulique, telles 
étaient, d’après les autorités contemporaines, les spécialités dans 
lesquelles se distinguaient particulièrement les habitants d'Afrique, 
Créoles ou Indigènes. Les ingénieurs et les peintres de ce pays 
étaient en réputation dans tout l'Empire ; quant aux avocats, c'est 
signaler suffisamment leur supériorité que de dire qu’ils ont valu 
à l'Afrique le surnom de AMatricula causidicorum. Dans les lettres, il 
y a de grands noms à citer : Apulée, Septime-Sévère, nn des an- 
cêtres de l'empereur du même nom; AnvæGs Cornutus, philosophe 
sloïcien, Cornelius Fronton, le maître et l'ami de Marc-Aurèle ; les 
poètes Nemesianus et Corippus ; enfin, si l’on adopte l'opinion de 
certains commentateurs, Aurelius Victor, historien dont le style 
rappelle quelquefois la manière de Tacite. Dans les lettres sacrées, 
Tertullien, Lactance, surnommé le Cicéron chrétien ;. Minutius 
Felix, Arnobe, saint Cyprien, Optat de Milève, et, ponr finir par le 
plus illustre, saint Augustip. Déjà et bien antérieurement aux 


‘ temps dont il est ici question, une glorieuse génération d’esprits 


éminents avait surgi dans la Cyrénaïque, et avait ainsi prouvé, 
avant l'expérience romaine, que le ciel de l'Afrique était singuliè- 
rement favorable au développement de l'intelligence daus les 
sphères même les plus élevées. Cyrène, peuplée par l’élément 
grec, avait produit Aristippe, disciple de Socrate et fondateur de 
la secte Cyrénaïqne ; sa fille Arété, qui lui succéda daos la direc- 
tion de l’école ; Aristippe, fils de cette dernière, et qui succéda à sa 
mère ; Annicéris, qui réforma la secte cyrénaïque; Callimaque et 
Eratosthène, tous deux en honneur à la cour des rois d'Égypte, 
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laus deux poèles et grammairiens, maïs le second, distingué, en 
outre, autant que personne, par ses connaissances en philosophie 
et en mathématiques; enfin, Carnéade, le plus grand philosophe 
de la secte académique, et Cronns Apollinius, le ni de Diodore 
le Dialecticien. 

Je viens de parler des écrivains sacrés. Le instre impérissable 
qu'ils jetèrent sur leur patrie s'explique autant par les luttes ar- 
dentes au milieu desquelles surgirent ces grandes intelligences, que 
par l'éclat de leur talent. On voit à quelles controverses, à quels 
troubles longs et sanglants donnèrent lieu les schismes qui prirent 
naissance en Afrique. Il serait inutile d'insister sur cette période : 
je ne fais point une histoire de l'Afrique, mais bien, je le répète, 
€ tableau de l’organisation de l'Algérie romaine: il serait donc 
superflu de s'étendre longuement sur le développement du Chris- 
«ianisme dans ces contrées ; je n'y toucherai qu’en tant que j'y 
pourrai puiser, soit des faits significatifs, soit des arguments à 
l'appui des thèses que j'aurai à soutenir. 

Le point de vue religieux, en ce qui concerne les Indigènes, est 
d'une bien plus grande importance. Les Carthaginois durent peu 
s'en préoccuper. Peuple pratique avant tout, ils attirèrent à eux 
les populations autochtones par les intérêts matériels, et purent 
laisser de côté la propagande religieuse. Ils réussirent, — je l'ai 
déjà dit, — à absorber les Indigènes de leurs possessions, ceux 
du Sahara excepté. S'ils eussent fait intervenir le fanatisme, ils 
n'eussent exercé aucune action sur leurs sujets. La religion car- 
thaginoise, ce mélange de rites sanglants et de superstitions gros- 
sières, eût assurément répugné aux Berbères, qui, tout barbares 
qu'ils étaient, n’allaient pourtant pas jusqu’à immoler leurs en- 
faots à leurs dieux, comme l'usage en existait dans la capitale 
punique. Il me parait donc évident que les maîtres de Carthage 
respectèrent les croyances des vaincus. Peut-être, —ce qu’il est 
impossible de vérifler, — les religions des deux peuples avaient- 
elles des points de contact, des analogies qui rapprochèrent le su- 
jet du muitre, et dispensèrent ce dernier de toute propagande. 

Quant aux Romains, leur conduite en matière religieuse est bien 
connue, et ils n’y dérogèrent point en Afrique : ils admirent des 
divinités africaines dans leur Capitole. A cet égard, les Indigènes 
purent croire qu'ils avaient trouvé, non des dominateurs, mais des 
amis et des co-religionaires. Une preuve manifeste de la non-in- 
tervention des Romains, c'est que la population carthaginoise qui 
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s'était maintevue sous leur gouvernement, conserva ses rites abo- 
minables. Tertullien nous apprend que, même de son temps, on 
sacrifiait des enfants à Saturne ; or, ce père de l'Eglise d’Afrique 
vivait à la fin du n°siècle de notre ère et au commencement du 
ie. La population berbère ne fut pas mohs fidèle au culte de ses 
pères. Bien que l’écrivain célèbre que je viens de citer déclare que 
le christianisme avait fait des prosélytes jusque parmi les Romains 
et les Gétules, habitants du Sahara ; bien que, du temps d'Optat de 
Milève, des Indigènes aient pris part, sous le nom de Circoncellions, 
à la lutte des Donatistes contre les disciples de saint Augustin, ilest 
néanmoins incontestable que la religion du Christ fit peu de pro- 
grès parini ces barbares. Au vi’ siècle, ou les voit, dans la Johan- 
nide de Corippus, adorer, comme autrefois, Gurzil, Mastiman et 
autres divinités, objet d’un culte grossier et quelquefois sangui- 
naire. L'invasion arabe surprit donc l'Afrique romaine en plein 
paganisme, malgré le passage des apôtres chrétiens, LS n’a eu 
d'influence que sur la population européenne. 

Comment ces peuplades, qui avaient résisté à la bail des 
doctrines de l'Evangile, se montrèrent-elles empressées à accepter 
celles du Cora? A ce sujet, je n’ajouterai que quelques mots aux 
considérations que j’ai déjà exposées à propos d'une assertion de 
d'Herbelot : comme le mahométisme, les dogmes chrétiens enu- 
seignaient l’unité de Dieu ; mais le premier prescrivait des prati- 
ques et fondait des institutions tout-à-fait compatibtes avec l'état 
social de la nation berbère ; Je christianisme, au contraire, pré- 
chait une morale et formulait des vérités appropriées à une 80- 
ciété éclairée, telle que l'était alors le monde romain proprement 
dit, mais nullement à la barbarie des hordes qui occupaient les 
montagnes et les plaines sablonneuses de l'Afrique. Les précentes 
de Mahomet étaient proclamés par. des conquérants dont les 
mœurs, les habitudes, le genre de vie et les besoins étaient 


tellement semblables à ceux des Indigènes, que les uns et les 


autres ont cru à une communauté d’origine ; ajoutez l’analogie que 
j'ai signalée entre la langue arabe et le punique, encore usité, lors 
de l'invasion, dans plusieurs parties de l'Afrique. Le christianisme, 
par qui était-il prêché ? Par des hommes éclairés, façonnés à la vie 
policée des grandes villes romaines, n'ayant aucun point de con- 
tact avec leurs voisins du Sabara ou de l'Atlas, ne pouvant leur 


‘inspirer aucune sympathie, incapables même de comprendre les 


exigences de leur éducation sauvage ; à peine si, du temps de saint 
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Augustin, c'est-à-dire au :v° siècle, quelques rares ecclésiastiques 
connaissaient assez bien le punique pour s'en servir dans leurs 
sermons aux descendants des Carihaginois; quant au langage 
berbère, ils l’avaient toujours ignoré ; comment donc auraient-ils 
pu parler aux Indigènes ? 
Ces simples indications ne suffisent-elles pas pour démontrer 


comment là où l'Evangile échoua, le Coran triompha rapidement? , : 


Encore faut-il tenir compte des différences qui séparent le culte et 
les croyances des Arabes, des croyances et du culte des Berbères, 
différences qui ont persisté malgré de lougs siècles de, cohabitation 
et de mélange incessant. Il faut aussi remarquer que la commu- 
nauté de religion qui s'établit entre les Indigènes et les Musulmans 
n’aida que bien faiblernent à la fusion des deux races, car le Berbère 
s’est maintenu à peu près intact dans ses usages, dans ses tradi- 
tions administratives, dans ses tendancés agricoles, industrielles et 


commerciales, dans sa langue, dans son type physique, enfin dans 


tout ce qui, aujourd'hui même, forme le cachet de sa nationalité. 
Dans ce rapide aperçu, je n’ai pas encore signalé les causes de 
la ruine de la domination romaine en Afrique. J'ai conservé ce 
point pour en faire comme une conclusion au présent rapport. 
Comment tomba ce colosse qui s'était installé sur les rives méri- 
dionales de la Méditerranée ? Il faut demander le mot de cette 
énigme à l'histoire de Rome elle-même. L'affaiblissement du pou- 
voir central, les secousses multipliées résultant des invasions suc- 
cessives des Barbares, la corruption des mœurs, l’avilissement de 
\. FPautorilé, l'anarchie, l'absence de cette organisation économique 
qui eût pu résister à tant de formidables épreuves : tout cela eut 
son contre-coup en Afrique, tout cela contribua très-efficacement 
à ruiner les fondements de la puissance romaine dans ces contrée, 
où elle paraissait si solidement assise. L'introduction d'un grand 
nombre d'étrangers dans l’armée, le relâchement de la discipline, 
l'extinction du sentiment du devoir et de l'honneur chez le soldat, 
l'innervation du courage, furent aussi pour beaucoup dans le dé- 
sastre final. Deux combats suflirent pour réndre les Vandales 
maîtres de l'Afrique. Il est vrai que la trahison du comte Boni- 
face avait ouvert les portes du pays à Geñséric; mais quand, dé- 
sabusé sar la fourberie d’Aétius, il résolut de réparer-son crime 
en mourant les armes à la main, son armée, troupe dégénérée, 
n'opposa qu’une résistance dérisoire aux hordes barbares que 
l'Espagne avait vomies sur les bords de la Méditerranée. Si l'on 
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objeclait que, 95 ans plus tard, Bélisaire osa entreprendre de re- 
conquérir l'Afrique avec 40,000 hommes d'infanterie et 5,000 cava- 
liers, et qu'il y réussit, il y aurait à répondre que le lieutenant de 
Justinien avait affaire à une arméc encore plus dégradée que ses 
propres soldats ; car, au dire de tous les historiens, les Vondales, 

sous l'influence du climat'africain et d’habitudes efléminées, ar- 
rivèrent, en peu de temps, au dernier degré d’allanguissement, 
de fsiblesse et de nullité. Bélisaire devait donc avoir bon mar- 
ché de tels adversaires, et son succès ne prouve pas grand'chose 
en faveur de ses troupes. Un peu plus tard, et malgré les épbémères 
triomphes de Salomon sur les masses indisciplinées des Indigènes, 
nous voyons l'armée romaine, sous la conduite de Jean, ne plus 
savoir supporter ni la soif, ni la faim, ni la chaleur, ni la fatigue, 

fuir honteusement devant l'ennemi, et se laisser battre par ces 
cavaliers que Marius, que Dolabella, que Suétonius Paulinus, que 
Théodose et tant d'autres héros d'une autre époque, avaient écra- 
sés ou dispersés avec une poignée de soldats. Non, l’armée ro- 
maine n'existait plus, et l'Afrique, plus que toute autre province, 


était exposée à tomber aux mains du premier, agresseur auda- 


cieux. 

Des causes, toutes locales, agirent non° moins puissamment. il 
faut mettre, en première ligne, le peu de cas que les Romains 
avaient fait des Indigènes, l'isolement où on les avait laissés. L’hos- 
tilité permanente de ces hommes, restés vigoureux ct pleins d’ar- 
deur quand leurs maîtres s'étaient énervés, fut le danger le plus 
redoutable à l'heure suprême du dénoûment. Telle était leur dés- 
affection pour les Romains, que, lorsque les Vandales apparurent 
sur leurs rivages, ils les laissèrent faire, indifférents au succès 
de l’un ou de l’autre champion. Quand Bélisaire débarqua avec sa 
petite armée, pas un Indigène n’alla se joindre volontairement à 
lui pour l'aider à rendre l'Afrique aux souverains de Constanti- 
nople. 

L'Afrique romanisée, mais sans assimilation de lIndigène, re- 
céla donc toujours dans son sein un germe de destruction, un 
ennemi qui devait, le moment venu, donner le coup de grâce à la 
domination romaine. : 

Quant à la population créole, pouvait-elle être heaucoup plus 
affectionnée à la métropole ? Une administration oppressive et cu- 
pide, des impôts écrasants, des exactions à peine déguisées et tou- 
jours renaissantes, avaient appauvri les producteurs agricéles. La 
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terre restait féconde, mais ses produits n'enrichissaient que le fisc 
et d’avides fonctionnaires. Tel était l'excès de la misèré au com- 
mencement du 1v° siècle de notre ère, que les pères de famille, ne 
sachant comment satisfaire anx exigences du Trésor et des magi- 
strats, ayant perdu toute ressource d'existence, vendaient leurs en- 
fants, qu'ils ne pouvaient plus nourrir. Une loi de Constantin, que 
j'ai retrouvée (1), interdit formellement ces ventes parricides, et 
érdonne d'alimenter, aux frais de l’État, les enfants dont les parents 
ne pourraient subvenir à leurs besoins. Cet édit est particulier à 
l'Afrique, où ces actes d’une barbarie tristement éloquente avaient 
journellement lieu. Cé seul trait peint, ce me semble, la situation 
faite à ce pays par uné administration ruineuse. 

A propos du régime municipal, j'ai rappelé, en passant, le sys- 
tème ka persécutions et d’avanies auquel les magistrats des villes 
étaient en butte. Le ‘décurionat romain menait tout droit à la misè- 
re. L'irritation de la classe moyenne était donc toute naturelle, et 
elle fout au nombre des causes qui précipitèrent le fatal dénoûrnent. 

1) ne faut pas dissimuler, non plus, que le christianisme eut une 
large part à revendiquer daos le désastre de l'Afrique romaine. 
L'agitation produite par les luttes religieuses ne put être que fu- 
neste à ün pays où un ennemi vigilant était toujours prêt à tirer 
parti des dissensions de la société créole. Or, quand on voit les 
Donatistes, poussés à bout par les persécutions des Catholiques 
orthodoxes, se faire les auxiliaires des Vandales contre leurs pro- 
ptes concitoyens, quand on voit les Circoncellions, enfants perdus 
de la secte de Donat, porter le ravagé dans les riches campagnes de 
la Numidie, et mettre leut fureur au service des étrangers qui en- 
vabissaient leur pays, on peut se faire une idée du mal que l’éta- 
blissément de la religion chrétienné à fait en Afrique. Nul doute 
que les déplorables dissensions dont la population créole offrit 
alors le triste spéctaüle n'ait hâté la chute du colosse. 

Mais je craindrais d’abuser de la bienveillante attention du 
lectéür, si je poussais plus loin ce résumé de mes études sur 
l'Afrique romaine. 

Mon intention à été de faire connaître sommairement le 
résultat de mes recherches, et la manière dont je me propose 


{4} Cette loi, qui est de l'an 823, est citée par Morcelli — Africa Chris- 
liana, Ÿ. 8, p. 247 —, d'après te codé Théoâosten, [. 11, tit. xavnr, L, 2 
= Ne de la K. 


de les utiliset dans l'ouvrage que je prépare. Ce que je viens 


d'exposer suffira, je l'espère, pour faire apprécier là physiono: 
mie de mon travail et l'esprit qui présidera à sa rédaction 
définitive. 

J'ai l'intention de faire deux gros volumes; peut-être serai-je 
obligé d'aller jusqu’à trois, car Frs sujets veulent être traités 
in exténso. 

Lä matière se divisera tout naturellément par chapitres por- 
tant chacun un titre spécial : 

Races ; 

Organisatisn politique, administrative ef judiciaire ; 

Colonies et Municipes ; 

Organisation financière ; 

Impôts ; 

Etat militaire; 

Propriété; 

Recénsément, codastre et Délimitaliott ; 

Productions agricoles ; 

Végétation arborescente ; 

Procédés agricoles ; 

Races animales, 

Richesse minérale: 

‘ Industrie; 

Commerce, Navigation ; 

Richesse publique et privée. 

Insalubrité: 

Routes ; 

Population ; 

Mœurs et usages; 

Religion; 

Assimilation; 

Etc., Etc. 

L'ouvrage sera précédé d’une préface dans laquelle j'exposerai 
la différence des procédés de la Grèce et de Rome dans l'orga- 
pisation de leurs colonies. Cette introduction sera suivie d’un 
aperçu historique, destiné à orienter le lecteur. Un long résumé, 
sous forme de conclusion, terminera le livre. C’est dans cette 
dernière partie que je rechercherai les enseignements de tonte 
nature que nous avons à tirer de cette étude de la colonisation 
romaine. 
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H est bien entendu, et la lecture de ce travail a dù l’apprendre 
dès les premières pages, — que j'embrasserai dans mon travail 
tous les États qui composaient l'Afrique romaine, depuis la 
Cyrénaïque à l'Est, jusqu'à la Tingitane à l'Occident. Il eût 
été impossible de se borner aux provinces qui forment l’Al- 
gérie moderne. Les États romano-africains conslituaient un 
ensemble solidaire et qui a eu des destinées communes. Je 
ne pouvais donc séparer les diverses parties de ce monde, 
dont la tête était à Carthage, et dont les membres vivaient 
dans une étroite dépendance les uns des autres. 

Comme je l’ai dit dans une autre partie de ce mémoire, il me 
reste encore quelques recherches à faire, et l’analyse de mes 
extraits par ordre de matières; après quoi je passerai à la 
rédaction de l'ouvrage. Toute fois, je crois qu’il me sera pos- 
sible, dans le cours de mes dernières investigations, d'écrire 
quelques chapitres isolés. En ce cas, je m’empresserai de faire 
connaître, au fur et à mesure de leur achèvement, ces parties 
détachées de mon livre... 


F. LACROIX. 
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1689. — TRAITÉ DE PAIX 
AVEC LE GOUVERNEMENT DE LA VIELE ET DU ROYAUME D’ALGEB. 


(D'après un texte original appartsnant à la collection des pièces maunuscrites 
de la Bibliothèque d'Alger) 


L'an mil six cent quatre vingt-neuf et le dix-neuvième jour du 
mois de septembre, du règne de très-chrétien, très-puissant, 
très-invincible prince, Louis quatorzième du nom, par la grâce 
de Dieu, empereur (!) de France et roi de Navarre, le sieur Guil- 
taume Marcel, commissaire des armées navales, envoyé par Mon- 
seigneur le marquis de Seignelay, secrétaire d'état et des com- 
mandements de sa Majesté Impériale ; en conséquence de la letire 
écrite par les très-illustres et très-magnifiques seigneurs Hussein 
Pacha Dey (?), Divan et Milice de la ville et royaume d’Alger, à 
M. Girardin de Vauvré ($), conseiller du Roi en ses conseils, in- 
tendant général des mers du Levant, par laquelle ils auraient 
témoigné qu'il leur ferait plaisir de s’entremettre pour le réta- 
blissement de l'ancienne amitié et bonne correspondance qui était 
autrefois entre les sujets de sa Majesté Impériale et le gouver- 
neur de la ville et royaume d’Alger, se serait présenté dans ladite 
ville, où, après avoir rendu sa lettre de créance et avoir conféré 
plusieurs fois avec le susdit Pacha Dey, il aurait été résolu de 
part et d'autre de rétablir, et même de conserver et maintenir 
à l'avenir, une bonne paix et amitié ; et, pour cet effet, ils seraient 
convenus des articles qui suivent. | 

Nous, Mehemmed et (*) Emin, ayant été envoyé (sic) vers le très- 
puissant et grand empereur de France par lillustre et magnifique 
seigneur Hadji Chaban (5) Dey pacha d'Alger, par tous les officiers 
du Divan et par toute la milice, avec une procuration et plein 
pouvoir de ratifier et d’affermir le traité ci-dessus entre le 
puissant empereur de France et le magnifique seigneur Dey 
pacha d'Alger, en date du commencement du mois de mai 1689: 
en vertu de ce même pouvoir et de l'ordre de l'Empereur de 
France, nous avons ratifié ce présent traité pour être exécuté de 
part et d'autre dans toute son étendue et teneur. En foi de quoi, 
nous l'avons signé et scellè de notre sceau au commencement du 

aois de mai 1689. 

Signé: Meusmuep ET Emi, ris pe Mousrara. 

Revue Afr. 7° année, n° 42. 38 
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PARMIÈREMENT : 


Les capitulations faites et accordées entre l'Empereur de France 
et le Grand Seigneur ou leurs prédécesseurs ou celles qui seront 
accordées de nouveau par l’ambassadeur de France, envoyé 
exprès à la Porte pour la paix et repos de leurs états, seront 
exactement et sincèrement gardées et observées, sans que de part 
et d'autre il y soit contrevenu directement ou indirectement. 


2.— Toutes courses et actes d'hostilité, tant par mer que par 
terre, cesseront à l'avenir entre les vaisseaux et les sujets de 
l'Empereur de France et les armateurs particuliers de la ville et 
royaume d'Alger. 


8. — A l'avenir, il y aura paix entre l'empereur de France 
et les très-illustres Pacha Dey, Divan et Milice de la ville et 
royaume d'Alger et leurs sujets et ils. .. (*) réciproquement faire 
le commerce dans les deux royaumes et naviguer en toute sûreté 
sans en pouvoir être empéchés pour quelque cause et suus quel- 
que prétexte que ce soit. 


&.— Et, pour parvenir à ladite paix, il a été convenu d’un 
libre rachat, de part et d'autre, pour les esclaves, sans distinction, 
au prix qui sera réglé par le Pacha et le consul de l’empereur 
de France; exceptant néanmoins ledit Pacha les deux équipages 
de Mamet Oya et Amet Seguer (’), dont il pourra retirer la milice 
savoir les Turcs à cent cinquante écus (réaux, dans le texte, soit 
‘3fr. 62 c. 112, chaque) pour chacun et les Maures cent; ayant 
promis ledit pacha de donner un pareil nombre d'esclaves 
français au même prix. 


5. — Ledit Pacha, Divan et Milice d'Alger feront crier publi- 
-quement, trois jours après la publication du présent traité, que 
tous les patrons qui auront des esclaves français dans la ville ou 


à la campagne les laissent venir librement en toute diligence - 


‘en la maison du consul pour prendre leurs noms seulement. 


6. — Les bâtiments français arrêtés dans le port d'Alger contre 
la bonne foi seront rendus avec tous leurs agrès, canons, armes, 
munitions, marchandises, effets et équipages, ou la juste valeur ; 
suivant la liquidation qui en sera faite par le sieur Mercadier, 
consul de la nation française (8), moyennant quoi l'Empereur de 
France consentira à la restitntion du vaisseau le Soleil et des 


— 435 — 


deux caravelles le Perroquet et le Dragon, pr > pur les vaisseaux 
de sa Majesté, avec leurs agrès, canons, effets et équipages. 
Du consentement des deux parties et tous comptes faits, on 
est demeuré quitte pour ce qu'ils se doivent rendre de part 
et d'autre, ainsi qu'il était mentionné dans l’article ci-dessus. 


7. — Les vaisseaux armés en guerre, à Alger et dans les antres 
ports du Royaume, rencontrant en mer les vaisseaux et bâtiments 
navigant sous l'étendard de France et passeport de l'amiral, 
conforme à la copie qui sera transcrite à la fin du présent article, 


‘les laisseront en toute liberté continuer leur voyage sans les 


arrêter ni donner aucun empêchement, ains (mais) leur donneront 
tous les secours et assistances dont ils pourront avoir besoin, 
observant d'envoyer seulement deux persounes dans la chaloupe, 
outre le nombre des matelots nécessaires pour la conduire, et 
de donner ordre qu’il n'entre aucun autre que lesdites deux 
personnes dans lesdits vaisseaux sans la permission expresse du 
commandant ; et, réciproquement, les vaisseaux français en useront 
de même à l'égard des vaisseaux appartenant aux armateurs 
particuliers de ladite ville et Royaume d’Alger, qui seront porteurs 
des certificats du consul français établi dans ladite ville, desquels 
certificats suit ci-après Ja copié : 


Passeport dont les vaisseaux français seront porteurs : 


Louis Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, amiral de 
France, à tous ceux qui ces présentes verront, salut. 

Savoir faisons que nous avons donné congé et passeport à... 
m* de..., nommé... du port de... de s’en aller à... chargé 
de. ... et armé de.... après que visitation de... aura été bien 
et dûment faite. En témoin de qnoi, nous avons fait mettre notre 
seing et le scel de nos armes à ces présentes et icelles fait con- 
tresigner par le secrétaire général de la marine, à Paris le... 
16.... signé L. Al. de Bourbon, comte de Toulouse, amiral de 
?rance; et plus bas, par Monseigneur de Vallincour, et scellé. 


Certificat du sieur Consul de la nation française à Alger : 


Nous.... Consul de la nation française à Alger, certifions à 
tous qu'il appartiendra que le navire nommé.... commandé 
par.... du port de. ., ou environ, étant à présent au port 
et hävre de.... est armé de... appartenant aux sujets du 
royaume d’Alger. En foi de quoi, nous avons signé le pré- 
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sent certificat et apposé le scel de nos armes. Fait à Alger, 
le.... jour de... 16.... signé. ... Consul. 


8. — Les vaissseaux de guerre et marchands, tant de France 
que d'Alger, seront reçus réciproquement dans les ports et rades 
des deux royaumes et il leur sera donné toute sorte de secours 
pour les navires et les équipages, en cas de besoin ; comme 
aussi il leur sera fourni des vivres et agrès et généralement 
toutes autres chose nécessaires, en les payant aux prix ordinaires 
et accoutumés dans le lieu où ils auront relâché. 


9. — S'il arrivait que quelque vaisseau français étant à la rade 
d'Alger ou à quelqu'un des autres ports de ce royaume fût atta- 
qué par des vaisseaux de guerre ennemis sous le canon des 
forteresses, il sera défendu et protégé par lesdits châteaux et 
le commandant obligera ledit vaisseau ennemi de donner un 
temps suffisant pour sortir et s'éloigner dudit port et rade, pen- 
dant lequel seront retenus lesdits vaisseaux ennemis sans qu’il 
leur soit permis de les poursuivre. Et la même chose s’exé- 
cutera de la part de l’empereur de France; à condition, toute- 
fois, que les vaisseaux armés en guerre à Alger et dans les 
autres ports du Royaume ne pourront faire des prises dans 
l'étendue de dix lieues des côtes de France. 


10. — Il a été consenti de la part de l'Empereur de France, 
qu'en cas que dans Île nombre des Turcs qui seront achetés (?) 
dans la suite pour servir sur ses galères, il s’en trouve quel- 
qu’on du corps de la paye et milice d'Alger, il leur sera libre, 
après en avoir justifié pardevant le Consul de France, dont ils 
rapporteront les certificats, de se racheter au prix dont ils 
conviendront avec l'Intendant des galères; et les ordres néces- 
saires pour leur liberté seront donnés aussitôt que le payement 
en aura été fait entre les mains du Trésorier général desdites 


galères. 


11. — Tous les Français pris par les ennemis de l'Empereur de 
-France qui seront conduits à Alger et autres ports du royaume, 
seront mis aussitôt en liberté sans pouvoir être retenus esclaves. 
Même en cas que les vaisseaux de Tripoli, Tunis et autres qui 
pourront être en guerre avec l'Empereur de France missent à 
terre des esclaves français, ledit Pacha, Divan et Milice de ladite 
ville et royaume d'Alger donneront, dès à présent, ordre à tous 


se 
leurs gouverneurs de retenir lesdits esclaves et de travailler à 
les faire racheter par le consul des Français au meilleur prix 
qu'ilse pourra. Et pareille chose se pratiquera en France à l'égard 
des hahitants dudit royaume d’Alger. 


12. — Et, à l'égard des Français qui ont été pris avant et depuis 
le dernier traité de 1681 (#), jusques à la rupture, a été convenu 
qu'ils seront rachetés en payant 300 livres pour la rançon de 
chacun, quelque somme qu'ils aient été payés par leurs pa- 
trons. 


13.— Les étrangers passagers trouvés sur les vaisseaux fran 
çais, ni pareillement les Français pris sur les vaisseaux étrangers, 
ne pourront être faits esclaves ni retenus sous quelque prétexte 
que ce puisse être, quand même les vaisseaux sur lesquels ils 
auraient été pris se seraient défendus, à moins qu'ils ne se 
trouvent actuellement engagés en qualité de matelots ou de 
soldats sur des vaisseaux ennemis et qu'ils soient pris les armes 
à la main. 


14. — Si quelque vaisseau français se perdait sur les côtes de la 
dépendance du royaume d’Alger, soit qu'ils soient (sic) poursuivis 
par les ennemis on forcés par le mauvais temps, il sera secouru 
de tout ce dont il aura besoin pour être remis en mer et pour 
recouvrer les marchandises de son chargement, en payant les jonr- 
nées de ceux qui auront été employés, sans qu'on puisse exiger 
aucun droit ni tribut pour les marchandises qui seront mises à 
terre, à moins qu’elles ne sôient vendues dans les ports dudit 
Royaume. Ce qui est mentionné au long dans cet article sera 
réciproquement exécuté de part et d’autre. 


45. — Tous les marchands français qui aborderont aux ports 
ou côtes du royaume d'Alger pourront mettre à terre leurs mar- 
chandises, vendre et acheter librement, sans payer autre chose 
que ce qu'ont accoutumé de payer les habitants dudit royaume ; 
et il en sera usé de la même manière dans les ports de la 
domination de France. Et eu cas que lesdits marchands ne inis- 
sent leurs marchandises à terre que pour entrepôt, ils pourront 
les rembarquer sans payer aucuns droits. 


16. — Les Patha Dey, Divan et Milice d'Alger ne permettront 
sous quelque prétexte que ce soit à aucuns corsaires de Barbaric 


0 
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avec lesquels l'Empereur de France pourra être en guerre, d’ar- 
mer dans les ports de la domination d’Alger, ni d'y emmener 
ni vendre les prises qu'ils auront faites sur lesdits Français, 
comme ils feront défenses à tous leurs sujets d’armer sous 
commission d'aucun prince ennemi de la couronne de France. 


17 — Les Français ne pourront être contraints, pour quelque 
prétexte que ce puisse être, à charger sur leurs vaisseaux aucune 
chose contre leur volonté, ni faire aucun voyage où ils n’auraient 
pas dessein d'aller. 


18. — Pourra, ledit Empereur de France, continuer l’établis- 
sernent d’un consul à Alger pour assister les marchands français 
dans tous leurs besoins ; et pourra, ledit consul, exercer en liberté 
dans sa maison la religion chrétienne, tant pour lui que pour tous 
les chrétiens qui y voudront assister ; comme aussi peuvent 
les Turcs de ladite ville et royaume d'Alger, qui viendront en 
France, faire dans leurs maisons l’exercice de leur religion. Et 
aura, ledit consul, la prééminence sur les autres consuls et tout 
pouvoir et juridiction dans les différents qui pourront naître 
entre les Français, sans que les juges de ladite ville d'Alger en 
puissent prendre aucune connaissance. 


19. — Si un Français se voulait faire Turc, il ne pourra être 
reçu qu'au préalable il n’est (sic) persisté trois fois vingt-quatre 
heures dans cette résolution, pendant lequel temps il sera mis en 
dépôt entre les mains du consul. 


20. — Il sera permis audit consul de choisir son drogman et son 
courtier et d’aller fibrement à bord des vaisseaux qui se trouve- 
ront en rade toutes et quantes fois qu'il lui plaira, et aussi de 
choisir une maison où il jugera à propos, en payant, et d’avoir 
deux janissaires à sa porte qu'il pourra changer quand il voudra. 


Lu 
21. — S'il arrive quelque différent entre un Français et un Turc 
ou Maure, ils ne pourront être jugés par les juges ordinaires, 
mais bien par le conseil desdits Pacha, Dey et Divan et par le 
commandant dans ies ports où les différents arriveront. 


22, — Ne sera ledit consul tenu de payer aucune dette pour les 
marchands français, s’il n’y est obligé par écrit; et seront, les 
effets des Français qui mourront audit pays, remis ès-mains du- 
dit consul pour en disposer au profit des Français ou autres aux- 


— 499 — 


quels ils appartiendront. Et la même chose sera observée à l'égard 
des Turcs dudit royaume d'Alger qui viendront s'établir en France. 


23. — Jouira, ledit consul, de l’exemption de tous droits pour 
les provisions, vivres et marchandises nécessaires pour sa maison. 


26. — Tout Français qui aura frappé un Turc ou Maure ne 
pourra être puni qu'après avoir fait appeler ledit consul pour dé- 
fendre la cause dudit Français ; et en cas que ledit Français se 


sauve, ne pourra, ledit consul, en-être responsable, 


26. — Le père de la Mission qui fait la fonction de vicaire apos- 
tolique à Alger pourra, aveo-son confrère, assister les esclaves qui 
sont dans ledit royaume, même dans les bagnes du Pacha et Dey; 
et seront les missionnaires, de quelque nation qu'ils puissent être, 
regardés comme sujets de l'Empereur de France qui les prend en 
sa protection ; et, en cette qualité, ne pourront en aucune manière 
être inquiétés, mais maintenus et secourus par le consul comme 
Français. 


26. — S'il arrive quelque contravention au présent traité, il ne 
sera fait aucun acte d'hostilité qu'après un déni formel de justice : 
et, pour faciliter l'établissement du commerce et le rendre ferme et 
stable, le très-illustre Pacha Dey, Divan et Milice d’Alger enver- 
ront, quand ils l’estimeront à propos, une personne de qualité 
d’entre eux résider à Marseille pour entendre sur les lieux les 
plaintes qui pourraient arriver sur les contraventions aa présent 
traité, auquel (sic) il sera faiten ladite ville toute sorte de bon 
traitement. 


27. — Si quelque corsaire de France ou dudit royaume d’Alger 
fait tort à (sic) vaisseaux français ou à des corsaires de ladite ville 
qu’il trouvera en mer, il en sera puni et tous les armatetrs res- 
ponsables. 


28.— Si les vaisseaux d'Alger qui sont présentement en mer 
avaient pris quelque bâtiment français passé le quatorzième jour 
du mois d'octobre prochain, ils seront rendûs aussitôt qu'ils seront 
arrivés en ladite ville avec toutes les marchandises, effets, argent 
comptant, robe (effets) des équipages. Et il en sera usé de même, 


si les bâtiments français avaient pris quelques ut de 
ladite ville d'Alger. 


29. — Toutes les/fois qu'un vaisseau de guerre de l'Empereur 


— 440 — 


de rrance viendra mouiller devant la rade d’Alger, aussitôt que 
te consul en aura averti le gouverneur, ledit vaisseau de guerre 
sera salué, à proportion de la marque de commandement qu'il 
portera, par les châteaux et forts de ladite. ville et d'un plus 
grand nombre de coups de canon que ceux de toutes les autres 
nations, et il rendra coup pour coup. Bien entendu que pareille 


chose se pratiquera dans la rencontre desdits vaisseaux de guerre 
en mer, ‘ 


30. — Si le présent traité de paix conclu entre le sieur Marcel. 
pour l'Empereur de France, et le Pacha Dey, Divan et milice 
d'Alger et dudit reyaume, venait à être rompu {ce qu’à Dieu ne 
plaise !), tous les marchands français qui seront dans l'étendue 
dudit royaume pourront se retirer avec tous leurs effets partout 
où bon leur semblera, sans qu'ils puissent être arrêtés pendant le 
temps de trois mois. 


31. — Les articles ci-dessus seront ratiflés et confirmés par 
l'Empercur de France et les Pacha Dey, Divan et Milice de ladite 
ville et royaume d’Alger pour être observés par leurs sujets pen- 
dant le temps de cent années. Et afin que personne n’en prétende 
cause d'ignorance, seront publiés et ratifiés partout où besoin 
sera. 

Fait et arrêté entre ledit sieur Marcel, pour ledit Empereur de 
France, d'une part, et lesdits Pacha Dey, Divan et Milice de ladite 
ville et royaume d’Alger, de l’autre, le 24 septembre 1689. 


Au nom de Dieu miséricordieux, louange au Dieu et Roi éternel 
et grâce soit rendue à ce Roi des Rois qui est seul puissant et 
créateur du monde ! \ 

Le très-honoré, très-puissant Seigneur Hadji Chaban, Dey Pacha 
d'Alger, voulant, du consentement du Divan, de tous les officiers 
de l’État, de toute la Milice et de tous les habitants du pays, 
maintenir le présent traité de paix dans toute sa force et teneur 
et dans toute son étendue, il m’a envoyé vers le très-haut, très- 
grand et très-puissant Empereur de France, avec une procuration 
véritable et spéciale et un plein pouvoir deilui et de toutes les 
puissances pour ratifier le présent traité de paix. Chargé de ses 
pouvoirs, j'ai eu l'honneur de paraître devant le très-grand et 
très-victorieux Empereur de France ; et, lui ayant fait les pro- 
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testations de respect, d’attachement et d'amitié de notre illustre 
ct maguifique Dey et Divan dont j'étais chargé, Sa Majesté Im- 
périale m'a fait de sa propre bouche une réponse très-favorable 
et très-obligeante, et il m’a fait connaître par ce traitement favo- 
rable sa bonne volonté pour le royaume d'Alger et le désir sin- 
cère qu’it a de maintenir avec nous une parfaite et éternelle 
intelligence pour le bien de ses sujets et de ceux du royaume 
d'Alger. C’est pourquoi, pour donner des assurances certaines à 
Sa Majesté Impériale de la fidélité avec laquelle l’illustre et ma- 
guifique Dey et Divan prétendent entretenir la bonne intelligence, 
en vertu de la procuration et du plein pouvair dont je suis chargé, 
j'ai ratifié et ratilie le présent traité de paix pour être observé de 
part et d’autre pendant cent ans, à compter du jour de ma rati- 
fication, dans tonte sa force et teneur et dans toute son étendue. - 
Et, de plus, j'ai déclaré et déclare que telle est lintentlon de 
l'illustre et magnifique Dey et Divan et de toutes les puissances 
du royaume d'Alger. Je prie Dieu qu'il fasse tomber ses malé- 
dictions sur ceux qui seront premiers à faire infraction au présent 
traité, et ceux même qui auront dessein de le troubler par leurs 
inspirations diaboliques. Et, pour foi de ma présente ratification, 
j'ai signé et apposé mon cachet le 15 décembre 1690. 
DUSAULT. 


La présente ratification faite par M l'Envoyé du Divan d'Alger 
a été traduite de l’ordre de M. Robert, par nous, interprète du 
Roi pour les affaires de la marine à Toulon. 
Signé : DE La MAGD£LAIN&. 


Le Roi ayant agréé le traité ci-dessus convenu entre le sieur 
Marcel, commissaire ordinaire de la marine, et les illustres et 
magnifiques Seigneurs les Dey, Divan et Milice d’Alger, pour 
l'établissement d’une paix solide, entre ses sujets et ceux du 
royaume d'Alger, Sa Majesté a trouvé ledit traité conforme à ses 
intentions en tous les points qui y sont contenus ; elle l’approuve, 
ratifie et confirme, et promet en foi et parole de Roi de le faire 
exécuter par ses sujets sans souftrir qu'il y soit contrevenu direc- 
tement, ni indirectement, en quelque sorte et manière que ce soit. 
Donné à Versailles, le vingt-septième jour de décernbre mil six 
cent quatre-vingt-dix. 

Signé : LOUIS. 


Et plus bas : PalurppEaux (sec). 
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Le très-puissaut Empereur de France et Roi de Navarre, au 
moyen de l'échange qui a été fait de ses sujets qui étaient détenus 
à Alger avec ceux dudit royaume d'Alger qui étaient sur les galères 
de France, à Marseille, auraient (sic) réglé généralement toutes 
contestations qui étaient indécises et à régler avec les très-illustres 
et magnifiques Seigneurs les Pacha Dey, Divan et Milice d’Alger, 
et le sieur Denis Dusault, envoyé de Sa Majesté Impériale auprès 
desdites puissances ; lequel, au nom de sa dite Majesté Impériale 
et Roi de Navarre, d’une part, et l’illustre et magnifique Hadji 
Chaban, chef et gouverneur dudit royaume, d'autre ; ont déclaré 
comme ils déclarent par ces présentes que le traité mentionné 
ci-dessus pour l'établissement d’une paix solide entre les sujets 
de Sa Majesté Impériale et ceux dudit royaume d'Alger, est con- 
forme aux intentions de sa dite Majesté et dudit Chaban, Dey, 
lesquels l’ont approuvé en tous les points qui y sont contenus, 
l’approuvent, ratifient et confirment. Au moyen de quoi, toutes 
prétentions de part et d’autres demeurent éteintes ct comme non- 
avenues. Et promet, ledit sieur Dusault, au nom de sadite Ma- 
jesté Impériale, de le faire exécuter par ses sujets, sans souffrir 
qu’il y soit contrevenu directement ni indirectement, en quelque 
sorte et manière que ce soit ;-comme aussi promettent lesdits 
Pacha Dey, Divan et Milice d'Alger de le faire exécuter de leur 
part de la même manière. 

Fait double et publié en la maison du Roi, le Divan assemblé, 
où étaient les très-illustres et magnifiques Seigneurs Hadji Chaban, 
Dey, le Mufti, le Cadi des Turcs et celui des Maures, l'Agha de la 
milice et les gens de la loi de justice et de guerre, le (1!) 
du mois d'avril mil six cent quatre-vingt-douze ; et de l’hégire le 

de la lune de Redjeb, l'an mil cent trois. En témoins 
desquelles choses, lesdits Seigneur Dey-et ledit sieur Dusault, ont 


souscrit le présent traité de leurs noms et à icelui fait imprimer 


leurs cachets ordinaires (‘). 


DusauLr. 
L.S. 


NOTES. 


(t) Le titre d'Empereur, impliquant chez les Musulmans l'idée de sou- 
verain d'un ordre supérieur et qui commande à plusieurs Rey ou rois, 


noë monsrques avaient fini par J’adopter dans leurs traités avec les Turcs. 
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et les Barbaresques. Lorsqu'après la bataille de Pavie (1525), et par l'in- 
termédiaire de la Reine-régente, des relations diplomatiques s'établirent 
entre Français 1°" et Soliman, les premières qui aient existé entre la 
France et la Porte-Ottomane, le Grand Seigneur n'accordait à François Ie" 
que le titre de « Bey de France ». Celui-ci, dans le premier traité officiel 
qu'il conclut avec l'Empereur de Constantinople (18#5), ne prend encore 
que son titre de Roi, que Soliman Ie" lui accorde dans sa correspondance, 
au moins d'après les traductions, lesquelles, il faut l’avouer, ne sont pas 
toujours dignes d’une complète confiance. Dans une lettre de 1589, et 
dans d'autres qui suivent, Soliman qualifie François Il de Prince des 
Princes chrétiens, C'était implicitement l'appeler padicha ou Empereur ; 
et ce titre paraît dès-lors avoir pris place dans le style de chancellerie 
des deux puissances. L'£mpereur Charles-Quint, cet ennemi acharné des 
Turcs et des Barbaresques, avait, du reste, popularisé parmi eux la 
connaissance de ce titre impérial sous la forme altérée d'{nberadour (en 
espagnol : Emperador) qui se rencontre fréquemment dans les chroniques 
turques ou arabes de l’époque. 


(2) En 1672, la milice turque d'Alger, mécontente du gouvernement 
triennal des pachas envoyés de Constantinople, s’arrogea le droit de 
choisir dans son sein et par élection un chef spécial qui, sous le nom de 
dey, ne tarda pas à devenir le souverain véritable, tandis que le pacha 
ue fut guère plus qu'une espèce de féliche officiel. Le premier de ces 
deys s'appelait Mohammed el Triki; son gendre, Baba Hassan, et en 
même temps son lieutenant ou Æiahia, finit par accayarer toute l'auto— 
rité: et Mohammed, fatigué des inconvénients inhérents à une respon- 
sabilité sans pouvoir, s'enfuit à Tripoli. Baba Hassan lui succéda, mais, 
par expiation, il trouva dans le fameux corsaire Raïs Hossain, dit Mez- 
zomorto, Un rival très-disposé à jouer à ses dépens le rôle que lui-même 
avait si bien joué vis-à-vis de son beau-père. Ce Mezzomorto, aprés le 
bombardement d'Alger en 1688, par le maréchal d'Estrées, régnait seul 
comme pacha dey. 


(3) Dès 1687, Mezzomorto avait écrit à M. Girardin de Vauvré, inten- 
dant de la marine à Toulon, pour faire des ouvertures de paix. Il était 
trop lard : car l'escadre du maréchal d’Estrées était déjà en partance 
pour aller bombarder Aiger. Néanmoins, cette leitre, après le bombarde- 
ment, qui eut lieu du 1°" au 48 juil.et 4688, devint le point de départ des 
négociations qui amenèrent la conclusion du traité de 1689. 


(4j La mention expresse de deux ambassadeurs algériens, Mehemed et 
Æmin, exigerait que le participe envoyé fût au pluriel. La correction irait 
de soi-même, si, d'un autre côté, M. Sander Rang, dans son Précis ana- 
lytique, n'avait pas écrit ceci à la date de 1688 : « Un ambassadeur, 
» Mohamed et Emin Coges (Khodja), fut en France pour le présenter (le 
» traité) à l'approbation du Roi qui le ratifla ». D'après cette version, Me 
faudrait changer en l'article e/ la conjonction ef de notre texte et dès 
lors laisser le participe au singulier puisqu'il ne s'agirait plus en effet 
que d'une seule personne. Mais voici que Dangeau, dans son journal 
(9 octobre 1689), dit à son tour : €... Les Algériens. ... envoient à 
» Marseille deux de leurs principaux du Divan qui y demeurèrent ». 
S'agit-il ici d’embessadeurs ou simplement de consuls. L'article 26 de 
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notre traité semble résoudre la question dans ce sens. Ajoutons, pour 
achever d'établir la probabilité de l'opinion qui n'admet qu'un seul am- 
bassadeur, que le texte ture lui-même, dans le passage dont nous nous 
occupons, ne mentionne qu'un seul personnage qu'il appelle Hokammed 
el Emin. Tout porte donc à croire que la conjonction e/, substituée à el 
dans notre expédition en français, n’est que le résultat d'une erreur de 
copiste, très-facile à commettre du reste vu la ressemblance des deux 
mots. 


(5) Certaines chroniques placent l’avénement de Hadji Chaban Khodja, 
ancien kiahia ou lieutenant de Baba Hassan, en 1100, année hégirienne 
qui va du 25 octobre 1688 au 48 octobre 4689. D’autres le reculent jus- 
qu’en 1104 et même en 4102. On voit par la mention de notre traité, qui 
motive cette note, que l’année 1109 est exactement celle dudit avéne- 
ment. 


(6) Le copiste a sauté Ici un mot qui doit être pourront, aïnsi qu'il 
appert d’un article correspondant et de rédaction identique, au traité de 
4749. 


{7) Sans doute, pour Mohammed Khodja et Ahmed Ser'ir ; le texte turc 
omet ces noms propres. 


(8) On lit ce qui suit dans le Précis analytique de M. Sander Rang, à la 
fin de l'année 1688 : «En partant d'Alger, M. Marcel avait laissé pour 
» consul M. Mercadier, homme taré dans l'opinion des Turcs, et qui 
» s'était mélé d’intrigues contraires aux intérêts de la France ». 

Et, à la date de 1690 : « M. Mercadier ne convenant pas au poste que 
» la faveur lui avait donné, en fut retiré. M. Lemaire le remplaça pro- 
» visoirement et fut confirmé dans sa charge peu de temps après. » 


(9) V. au sujet de ces achats de Turcs pour les galères de France, un 
article de la Revue africaine, t. 1°, p. 88 et suivantes. 


(10) Bien loin qu'il y ait eu aucun traité de paix dans cette année 1681 
entre Alger et la France, ce fut à cette date, au contraire, que la rupture fut 
complète entre les deux nations, après l'échec de MM. Hayel, commis- 
saire de la marine à Marseille, et De Vireile, député du commerce de 
Marseille, envoyés à Alger avec une mission diplomatique. La corres- 
pondance de Colbert avec Morant, intendant de Provence (46 el 31 oc- 
tobre 4681) prouve qu'on était alors en état d'hostilité. Il y est parlé, 
en effet, de la déclaration ‘de guerre d'Alger, des armements français 
contre ces pirates. On y témoigne même des craintes, au sujet des in- 
telligences qu'ils paraissent avoir en France, au moyen de Juifs de 
Marseille que l’on soupçonne de donner avis aux corsaires d'Alger des 
départs et retours des uavires français (v. la Correspondance administra- 
tive sous Louis XIF,t. 111, p. 293 et 618). 

Nous pensons que la paix dont on veut parler ici est celle de 1684 
conclue par le chevaller de Toui ville. 


(1) Pour cette formule de durée centenaire et autres analogues qui sunt 
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surtout déplacées dans les traités éphémères conclus avec les Barba- 
resques, v, nos observations dans la Bivgraphie de Guillaume Marcel. 


(12) Les lacunes indiquées à cet endroit de la fin du dernier article 
existent dans l’original. 


(13) Au-dessous de ce traité, on en voit une confirmation en turc, per 
le Pacha Moustafa ben Brahim, datée de la fin de Dou'l-Kada 412419, 
soit juin 41798. A côté de la Tougra ou monogramme du Dey, il ya 
l'empreinte de son cachet qui offre aussi la date de 14212, celle de son 
avénement. Cette confirmation porte le n° 44 dans la partie turque du 
traité ; comme cette partie est numérotée par paragraphes, et que le traité 
français l'est par articles, il en résulle que les numéros des deux rédac- 
tions ne se correspondent pas. : 

Nous ne devons pas omettre de faire remarquer que le traité de 1689, 
que nous annotons ici, a le texte türe en regard du traité français, ce qui 
offre un utile moyen de contrôle. 


Nous placerons à la suite du traité de 4719, que nous publierons pro 
chainement, les diverses observations que ces deux documents nous ont 
suggtrées au roint de vue politique. 


ADRIEN BenBRuccen. 
P. $. On n'a pas cru devoir conserver l'orthugraphe surannéc de ce 


document, qui u’est même pas une orthographe, puisque la manière d’é- 
crire un même mot change souvent d’une phrase à l'autre. 
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NOTE SUR IBN-HAMMAD 


ET SUR UN MÉMOIRE DÆ M CHERBONNEAU, INTITOLÉ : 


Notice et extraits du Eunouan el. Diraïa fi mechaiekh Bidjaïa. 


Dans une note de sa Chrestomathie arabe (iome II, page 280) 
Sylvestre de Sacy dit d'un historien arabe nommé Ibn - Ham- 
mad : . 

« Je ne connais pas cet Ibu-Hammad, je soupçonne pourtant qu’il 
s’agit ici d'une histoire intitulée : Z5la À » e, »bo he 


dont Hadji-Khalfa parle deux fois, aux mots tarikh et eunouan, mais 
sans donner aucun renseignement sur son auteur, ni sur le temps où 
il a écrit. Cet écrivain apparteuait sans doute lui-même à la famille 
des Benou-Hammad, » 

Cette note soulève les deux problèmes suivants : 

40 Qui est Ibn-Hammad, quels sont ses ouvrages historiques ? 

2o Quel est l’auteur du Eunouan el-Diraïa, etc. ? 

M. Cherbonneau a résolu complètement le second de ces deux pro- 
blèmes dans un Mémoire intitulé : « Notice et Extraits du Eunouan 
el-Diraïa fi mechaiekh Bidjaïa. » 

L'auteur de l’Eunouan el-Diraïa est El-R’obrini, né à Bougie en 
644 (1246), et mort au même lieu en 714 (1314). 

Aux renseignements que donne M. Cherbonneau sur El-R’obrini, 
on pourrait ajouter l’histoire de sa mort, d’après Ibn-Khaldoun 
{tome II, page 418, traduction de M. de Slane). 

« ...les Mérinides avaient tourné leurs armes contre Bougie sur l'in- 
vitation du souverain de Tunis. Pour mettre un terme aux hostilités 
qui duraient encore, le sullan Abou ’l-Baca se décida, en montant 
sur le trône, à nouer des rapports d'amitié avec le sultan tunisien. 
Il choisit, pour remplir cette mission, Abou-Zékéria le Hafside, 
doyen des membres de la famille royale qui se trouvait à Bougie, et il le 
ft accompagner à la capitale par le cadi Abou ’I-Abbas el-R'obrini, 
‘ premier notable de la ville et grand conseiller du corps municipal, Ces 
deux envoyés revinrent à Bougie après avoir rempli leur mission; 
mais, pendant leur absence, les courtisans avaient réussi à indis- 
poser le sultan contre El-R’obrini ; ils firent même répandre le bruit 

e ce cadi avait concerté un projet avec le sultan de Tunis, afin ds 
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renverser l'autorité du souverain de Bougie. Dafer, grand offeler 
de la Cour, fut le principal agent dans cette intrigue : il récapitula 
au sultan les délits du cadi, et lui donna à entendre que la tra- 
hisonŸdes’,Beni-R’obrin contre le sultan Abou-lshac avait été ourdle 
par ce même personnage. Le sultan ajouta foi à ces accusations, et 
ressentit une telle méfiance pour El-R’obrini, qu'en l’an 704 (1804) 
il le fit mettre en arrestation. Dans le cours de la méme année, il 
cèda aux instances de son entourage, et permit à El-Mansour le 
Turc de se rendre à la prison et de lui ôter la vie. » 

Les noms de cet El-R’obrini ne sont pas les mêmes que c:ux que 
donne M."Cherbonneau d’après d’autres sources. Voici les noms d’El- 
R'obrini, d’après l’exemplaire de l’Eunouan qui est entire nos 
mains: A 

Ces noms concordent bien avec ceux que donne Ibn-Khaldoun à la 
page 481 du texte arabe. | 

Quant à la date de la mort d’ El- R'obrini, qui est 704, elle ne 
coincide pas non plus avec celle (744) que donne M. Cherbonneau, : 
d'après d’autres sources. 

Voici quelques autres observations sur le Mémoire de M. Cher- 
bonneau, | 

Ce savant professeur fait remarquer (page 14) que le texte de son 
manuscrit porte el abtaroun, leçon qui lui paraît fautive, et qu'il 
remplace par el amberour (empereur). Le texte de mon manuscrit ne 
porte pas el, abtaroun, mais ; 2, leçon qui, sauf le point diacri- 
tique de la dernière lettre, s accorde bien avec celle que propose M. 
Cherbonneau. 

Cependant, ce mot est répété plusieurs fois dans le texte, et le sou- 
verain auquel il est appliqué est aussi désigné dans une phrase où 
entre le mot e/ ambarous par la qualification Un)! ce qui me 
fait supposer que El-Ambarous est une sorte de nom propre. 

J'ai entre les mains un autre petit manuscrit, considéré comme un 


talisman par es Arabes os | j si. Il fut pris, du temps du 


Prophète, à un roi païen, qui le tenait de ses ancêtres ; un de ces 
ancêtres l’avait trouvé dans l’arche de Noé, Ce roi est désigné sous 


le nom de j,, 1, et qualifié par ces mots : jh we jLe, c'est- 


à-dire puissant, rebelle aux doctrines de Mohammed et perfide, Ne 
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aux rois non musulmans, comme une sorte d’insulte, et que Malek 
el-Andarous veuille dire un roi puissant, perfide et ennemi des vrais 
croyants ? 

M. Cherbonneau fait remarquer à la même page de son Mémoire 
qu'El-R’obrini ne donne pas la date du voyage de Taki-Eddin en 
Sicile, ce qui empêche de fixer avec exactitude le nom du roi de 
Sicile “iquel il rapporte l’épithète el-Ambarous. 

EI-P°:brini ne donne pas non plus la date de la mort de Taki- 
Eddin, ‘is on peut faire une remarque qui permet d'indiquer ap- 
proximatu...nent la date du voyage de Taki-Eddin en Sicile. 

En eflut, “après El-R’obrini, Taki-Eddin, après son voyage en Si- 
cile, est veuu à Bougie du vivant d’Abou Hassan el-Harali,.et celui-ci 
est mort :n 688 (1289). 

Quant au premier problème de Sylvestre de Sacy, M. Cherbon- 
neau ne l’a pas résolu. Voici ce que dit à ce sujet ce savant orien- 
taliste : 

« D'abord, il faut remarquer qu’il existe une histoire de Bougie 
par Ibn-Hammad, puisque cette histoire a été enregistrée par Hadji 
Khalfaet mise à costribution par fbn-Kbaldoun. » 

Et plv- loin : 

< Je .…isède un ouvrage de cet auteur (d'Ibn-Hammad) qui est in- 
tué: tihbar moulouk Beni-Oubeiïd ou siret houm. Je n’y ai point 
trouvé ‘es [aits meutiounés par lbn-Khaldoun. Donc, il demeure évi- 
dent qu'ibn-llammad à Composé plusieurs livres. » 

Et plus lo.ù encore . 

« Quaut à l’origine d’Ibn-Iammad, je ne la connais pas mieux que 
M.de Sacy. » 

Je vais encore citer une phrase du Mémoire de M. Cherbonneau, 
qui me sert à expliquer pourquoi il n’a pas résolu le premier pro- 
bléme de Sylvestre de Sacy. 

En partant de l'Eunouan el-Diraia, il dit : 

« C’est un ouvrage vraiment précieux pour l'étude du septième 
siècle de l’Hégire, au point de vue de la littérature africaine. Le seul 
exemplaire que j'ai rencontré et qui faisait partie de ma collection 
(cet exemplaire appartient aujourd’hui à Ia Bibliothèque Impériale), 
porte Le cachet de la vétusté ; l'écriture est en moghrebine, mais très- 
pâle et presque fruste en certains endroits, ce qui la rend difficile à 
lire. » 

I ne ‘ »mble que l’on peut trouver Ja solution du second pro- 
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‘blème de Sylvestre de Sacy dans l’Eunouan el-Diraia, et que l'Îbne 
Hammad est le docteur désigné, d’une manière incomplète, sous le 
n° 8, page 41 du Mémoire de M. Cherbonneau. 

J'ai été plus heureux que M. Cherbonneau, en ce sens que jai 
trouvé un exemplaire de l'Eunouan el-Diraia toujours lisible et 
assez bien conservé. 

Je vais donner un extrait de la biographie d’Ibn-Hammad, d’après 
EI-R'obrini, et le titre d’un ouvrage historique de cet auteur au sujet 
de la domination des Sanhadja sur l’Ifrikia et Bougie. Mais, poar que 
l'on soit bien convaincu que cet Ibn-Hammad est bien celui dont il 
s’agit ici, je vais d’abord citer deux passages d'Ibn-Khaldoun auxquels 
fait allusion le savant M. Cherbonneau : 

“*« Ici finit le récit d’fhn er-Rakik au sujet de la famille Khazroun ; 
les renseignements qui suivent nous sont fournis par Ibn-Hammad et 
d’autres historiens. » (Ibn-Khaldoun, tome II, page 966, traduction 
de M. de Slane) 


Or, tous les renseignements qui suivent concernent l’histoiÿe des 
Sanhadja. 


« Jbn-Hammad rapporte que+les Dinars (piéces d’or) de Yahya (fils 
d’El-Aziz, roi hammadite de Bougie, portaient sur chaque face des 
inscriptions disposées en trois lignes et en cercle. Le cercle d’une des 


faces offrait ces mots, etc, » (Tome Il, page 57, Traduction 
de M. de Slane) 


Il paraît certain, d’après ces citations, qu’'Ibn-Haramad a écrit 
une histoire des Sanhadja et de leur domination sur Bougie. 
Voici maintenant un extrait de la biographie d’Ibn-Hammad. 


Les noms de ce docteur sont : 


sed S olonl ns plots pl dental as ol 
Ibn Abd Allah Mohammed Ibn Ali fbn Hammaë Ibn Aïssa Ibn Abi 
Bekr el-Sanhadji. 

Il est né à Bou-Hamra, village voisin de Kala des Benou-Ham- 
mad. Il a étudié d’abord à Kala, puis à Bougic, sous les princes de 
la science, comme le dit El-R'obriui, c’est-à-dire, Abou Medien, 
Abd el-Haq, Ali el-Msili, etc. Enfin, il est mort à Bougie en 628 
de l’légire (1230 de J. C.). 

Entre autres ouvrages, il a éerit : JL<t + Xslixel 551 
lp, Ab pb ile ° 

Nous connaissons donc Ibn-Hammad et deux de ses ouvrages, celui 

Revue Afr. 7 année, ne 49. ay 


— 450 — 


qui est entre les mains de M. Cherbonneau, et l'onvrage ci-dessus sur 
la domination des Sanhadja en Ifrikia et à Bougie. 


Bougie, le 45 actobre 1863. 
Le capitaine du génie, 
E. DEWOLF. 


Je joins à cette note unc copie de {a biographie d’Ibn-Hammad, 
par El-R'obrini. 
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ETHNOGRAPHIE 


DE L’'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 


AU TEMPS DE MAHOMET. 


Tous les peuples dont la loi religieuse est basée sur la Bible et 
le Coran ont cherché naturellement à ramener aux généalogies du 
Pentateuque l’origine des nations. C’est ainsi que des Berbers 
furent rattachés à la race de Noé et aux peuplades qui se fon- 
dèrent après la dispersion de Babel. Mais, dès-lors, une autre 
question se présenta : comment un peuple formé en Asie s'est-il 
plus tard répandu en Afrique ? Cette difficulté devint pour les 
auteurs musulmans une source d'hypothèses. bizarres, d’erreurs 
sans nombre et d’étranges anachronismes. Les Arabes, notam- 
ment, n'ayant aucune connaissance précise de l’histoire du pays 
avant l’Hégire, se trouvèrent entraînés à faire remonter aux temps 
des prétendues émigrations des Berbers en Afrique la formation 
des tribus qu’ils trouvèrent établies dans le pays, lorsqu'ils y pé- 
nétrèrent eux-mêmes à l’époque de Mahomet. Bien plus, il arriva 
à certains d’entre eux de confondre ces antiques migrations de 
la race indigène avec l'invasion arabe, et de transporter an pre- 
mier de ces événements les détails qui appartenaient au seconde 
Et comme ce ne fut pas seulement dans les temps modernes que 
ces erreurs se produisirent, mais dès les premiers récits qui furent 
faits de la conquête, on conçoit combien elles rendirent confases 
et contradictoires les connaissances j des historiens postérieurs, 
ceux-ci étant en effet dépourvus de critique, se bornant à copier 
leurs prédécesseurs, ou, qui pis est, essayant parfois de coudre 
ensemble les récits les plus opposés (1). 


. Le premier écrivain arabe qui s’occupa de PAfrique fat aussi le 
premier qui tomba dans la double confusion que nous venons de 


(4) 11 serait à désirer aue’quelque orientaliste se dévouât à l'étude da 
Foutouh Ifrikia, légendes encore inédites sur la conquête de l'Afrique par 
des Arabes, Parmi de nombreuses fables il y aurait peut-être quelques üti- 
les observations à glaner dans ce volumineux cl romanesque recueil dont 
da Bihliothèque d'Alger possède deux copies. — N. de la R. 


\ 
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signaler. Il se nommait -Abdelhakem et vivait à la fin du deuxième 
siècle de l’hégire. 

s Quand les Berbères, dit-il, étaient dans la Palestine, ils eurent 
« pour roi Djalout (Goliath) (1), lequel fut tué par David. Ils émi- 
» grèrent alors vers l'Occident et vinrent jusqu'à la Libye et la 
» Marmarique, deux provinces de l'Égypte occidentale, situées 
» dans la région où n’atteint pas l’eau du Nil et qui n’est arrosée 
»* que par les pluies. Arrivés là, les Berhères se dispersèrent ; les 
» Zenata et les Maghila marchèrent vers le Maghreb et se 
» fixèrent dans les montagnes de ce pays; les Louata allèrent 
» babiter le territoire de la Pentapole et de Barca. Ils se répan- 
» dirent dans cette partie du Maghreb jusqu’à ce qu'ils parvinssent 
» jusqu’à Lous. Les Hoouara s’établirent à Lebida, et les Nefouça 
» se fixèrent auprès de la ville de Sabra. A cause de cela. les 
» Roum qui s'y trouvaient, évacuèrent le pays ; mais les Africains 
» yrestèrent. Ceux-ci étaient devenus serviteurs des Roum par 
» suite d’un traité de paix. Telle était leur manière d’agir avec 
» quiconque subjugnait leur pays. » 

De même, la mort de Dijeridjir, roi des Roum d’Afrique (2), tué 
lors de l’invasion musulmane, devint, par une transposition ana- 
logue, un des épisodes de l’antique émigration Berbère : « Ifrikos 
» ben Caïs, dit un draditionniste arabe (3), envahit le Maghreb et 
» l’Ifrikia et y bâtit des bourgs et des villes, après en avoir tué le 
» roi Djeridjis. » 

Ces deux exemples, et la comparaison des historiens de l'antiquité 
avec les auteurs musulmans, ne permettent pas de croire que 
ceux-ci aient eu des documents précis sur l’histoire ancienne du 
pays. Encore, les Musulmans ne se sont-ils servis des rares rensei- 
gaements qu'ils possédaient que pour les intercaler dans leurs 
menteuses généalogies et donner à celles-ci un certain air de 
vraisemblance. La présence des noms de Mazigh, de Berr, de 
Berber dans leurs filiations n'a sûrement pas d'autre raison 


(LU Djalout, i'Aguellid de nos Kabiles, n'est pas un nom propre mais 
uu substantif commun qui signifie Sultan. — W.de la R 

(2} Gregorius, patrice romain, qui gouvernait l'Afrique au nom d'Héra- 
clius, se révolia contre ce prince et prit la pourpre. Il fut tué, lors de 
l'invasion des arabes, par un de leurs principaux chefs, Abdallah ben 
ez-Zobeïr. 

(8) Cité par Ben Khaldoun {1 val |. 
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d'être. Le nom de Mazigb, entre autres, y est un reflet de la gloire: 
des Maziques, peuple puissant qui, dans les derniers temps de 
l'empire, dominait sur la Mauritanie, au point qu'Ethicus a cru 
que c'était le nom générique de toutes les tribus africaines (1) 
Ces Maziques, il est vrai, avaient disparu au temps de Mahome, 
puisqu’aucun historien postérieur n’en parle; mais leur souvenir 
était resté si vivace que les Arabes crurent comme Ethicus que 
leur nom était le nom générique des Berbères. Aussi, comme en 
Arabie les noms de tribus provenaient des ancêtres, les bistoriens 
se crurent-ils en droit de donner au Canaan de la Bible un fils 
nomnié Mazigh qui devint le premier anneau de cette chaîne apo- 
crypbe reliée à la filiation des livres saints. Nous pouvons concinre 
aussi de la première place donnée à Mazigh dans cette pseudo-gé- 
néalogie, que les Arabes ne savaient rien, même à l'état de vagues 
souvenirs, des temps qui précédèrent la domination des Maziques. 

La qualification de Berbères a la même origine : les Romains et 
les Grecs de Carthage, de Tripoli et de Cyrène nommaient bar- 
bares les populations qui avaient secoué leur domination. Les 
Arabes prirent cette qualification pour le nom indigène des Afri- 
cains et l’adoptèrent. C’est de là que provient l'appellation de 


* Berbères que nous avons empruntée à notre tour aux auteurs 


musulmans. Les Grecs et les Romains avaient commis une erreur 
analogue, quand ils avaient attribué aux peuples d'Afrique des , 
adjectifs phéniciens et grecs, tels que Maures et Numides (Mahu- 
rim, Occidentaux ; nomades, errants) comme dénomination natio- 
pale. D'ailleurs, les colons romains eux-mêmes avaient fini par 
oublier, il semble, la signification réelle du mot barbare et en 
avaient fait un nom de tribu : du moins, voyons-nous Julius Ho- 
norius citer une peuplade des BarbaŸes près du fleuve Malra. Cette 
erreur expliquerait et justifierait celle des Arabes. Quoi qu'il en 
soit, ces derniers en agirent envers le mot Berbères comme envers 
le nom des Maziques ; ils en conclurent qu'il existait jadis, soit un 
certain Berr, fils de Mazigh, soit un nommé Berber, de même 
origine, dont ils firent le père des indigènes africains (2). 


(t) Ethicus : .... « Oceanus meridianus habet maria II, insulas VIL. .. 
et gentes mazices multas.... » — Le mot Oceanus doit se traduire chez 
cel auteur par Continent, Partie du monde. | 

(2) Plus tard, Berr, et Berbers ont été rattachés par quelques écrivains à 
la lignée de Sem; mais nous avons expliqué ailleurs quelles raisons de 
vanité nationale avaicnt donné naissance à cette opinion. 
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De même, le nom de l'Afrikia qui appartient, comme on sait, à 
la langue punique, donna naissance au roi Ifrikos, chef de la 
fabuleuse expédition yéménite dont nous avons parlé plus haut. 

Berr ou Berber eut deux fils, au dire des généalogistes musul- 
mans, et ces deux fils furent la souche des deux races distinctes 
qui forment la nation berbère. On ne sait plus quel sens attribuer 
à cette division en deux familles. Certes, elle ne repose sur aucun 
fait historique. Correspond-elle à quelque différence de langage ? 
Ce n'est guère probable; ce que nous savons aujourd’hui des 
dialectes berbères est contraire à cette supposition ; et, d’ailleurs, 
dans leur mépris pour tout idiome s'éloignant du langage sacré du 
Coran, les Arabes ne prirent jamais souci de la langue des indi- 
gènes. Nous supposons qu'ils ont rangé dans la race de Bernès les 
peuples dont l’antiquité leur semblait la plus haute. et dans celle 
de Madrès ceux dont la formation leur paraissait plus récente. Ce 
qui nous le fait croire, c'est que dans les généalogies, les popula- 
tion de la souche de Bernès se rattachent à celui-ci sans inter- 
médiaire, au lieu qu'il se déroule parfois une longue série de 
personnages entre Madrès et les patriarches qui ont donné nais- 
sances aux diverses tribus de sa race. Quoi qu’il en soit de cette 
hypothèse, nous devons dire que cette division est, comme tout 


le reste, d’ailleurs, en contradiction avec les documents que nous ‘ 


a laissés l'antiquité ; c’est ce que nous démontrerons plus tard 
quand nous auruns à traiter des Ouacin, des Magraoua et des 
Zouaoua. 

Ces observations étaient nécessaires pour nous préparer à l'étude 
de la géographie des tribus ; nous allons donc reprendre celle-ci, 
après toutefois que nous aurons établi un point de critique, sur 


lequel nous aurons souvent à nous appuyer dans la site de ce 
travail. 


H 


Si nous étudions l'histoire de l'Afrique après Mahomet, nous 
voyons les invasions des nomades suivre une marche identique, 
et amener toujours des révolutions analogues. Une grande nation 
errante, couvrant le désert de ses hordes, attirée depuis longtemps 
par la richesse des pâturages des hauts plateaux et par l'espoir de 
piller plus facilement les habitants du Tell, se jette tout-à-coup sur 
res plateaux et s'en empare. File en expulseles anciens occupants, 


— 187 = 
et force, par la crainte de ses dévastations, les possesseurs du 
pays des céréales à lui payer l'impôt. Bientôt, la domination des 
envahisseurs s'aggrave : ils lancent sur les cantons fertiles leurs 
hordes pillardes, et s’y établissent avec leurs troupeaux. Des habi- 
tants, les uns se soumettent, renoncent à leur nationalité:et s’atta- 
chent à la tribu victorieuse comme serviteurs ou laboureurs ; les 
autres se rejettent dans les montagnes et s’y adonnent forcément 
à l'agriculture et au jardinage. 

Bientôt, les vainqueurs, riches des impôts de leurs vassaux, se 
dégoûlent de l'existence aventureuse et pénible du nomade ; ils 
s'établissent dans les villes anciennes, ou en fondent de nouvelles, 
pour y jouir tranquillement des douceurs d’une vie molle et 
luxueuse. J1s abandonnent ainsi peu-à-peu les hauts plateaux, 
qu'une autre tribu qui s'est formée à leur place dans le désert 
vient, à son tour, leur enlever. | : 

Aussi, à la suite de plusieurs invasions successives, s'est-il formé 
plusieurs couches de populations d'origines diverses. Pour les habi- 
tauts des plaines, qui se sont soumis au rôle de serviteurs, ceux- 
là, le plus souvent. ont oublié leur ancienne race, et font corps 
avec les nouveaux dominateurs ; mais ceux qui se sont retirés dans 
les montagnes ont conservé, sinon une indépendance complète, au 
moins leur autonomie et leur nationalité. Attaqués à chaque in- 
stant par les peuplades nouvellement dépossédées, ils luttent 
avec des chances diverses, sont souvent exterminés, quelquefois 
vainqueurs, parfois refoulés dans leurs retraites les plus inacces- 
sibles. Jamais, eu tous cas, ils ne reviennent à la vie nomade. 

On peut donc admettre que, dans une région souvent envahie, 
les habitants des hautes montagnes sont, en général, les anciens 
maîtres du pays, que les habilants des plaines sont de date plus 
récente, et qu'enfin les nomades sont les derniers peuples qui 
se sont établis dans la contrée. — Et, en se basant donc sur ce 
principe, qui ne. nous semble guère contestable, on peut ainsi, rien 
qu'en étudiant la distribution géographique des peuplades berbè- 
res à l’arrivée de l’Islamisme, déterminer avec quelque certitude 
une série d’invasions déjà bien reculées. — Nous devrons tenir 
compte, néanmoins, dans cette détermination, d’un refoulement 
d'Est en Ouest, qui s’est produit presque en tout temps et qui a 


‘ dù modifier souvent les résultats généraux des invasions du Sud 


au Nord. 


— 458 — 


RÉGIONS OCCIDENTALES (1). 
Hi 


LES DÉSERTS DE L'OUEST. 


Les explorations des anciens sur les rives de l'Atlantique s’6- 
tendaient jusqu’à. la Gambie, où leurs vaisseaux pouvaient, sans 
grand danger, parvenir en longeant la côte; mais il s’en fallait 
de beaucoup que l’intérieur fût aussi connu. Néanmoins, nous en 
savons assez pour fixer les limites approximatives des diverses 
races qui habitaient ces régions. Tout au Sud d'abord, près de 
l’Équateur, demenraient les véritables Éthiopiens, la race noire 
les eafants de Cham ; sur les côtes de l'Atlantique, ils ne dépas- 
saient guère le Sénégal. — Au Nord, c'était une race différente 
que plusieurs auteurs, néanmoins, désiguaient aussi sous le ion 
d'Éthiopiens ; car, à celte époque, ce mot n'avait pas la significa- 
tion uelte et précise qu’on jui attribue aujourd'hui. — Ces der- 
niers étaient des populations basanées, parlant un dialecte difré- 
rent des idiomes du nord, mais qui appartenaient toutefois à la 
race que nous nommons aujourd'hui Berbère. Les anciens nous 
ont laissé sur ce point des données tout-à-fait certaines. Scylax 
en effet, nous apprend qu'ils avaient les cheveux lisses, et ils ou 
semblaient assez aux Gétules pour qu’on les confondit par- 
fois avec ceux-ci: témoin les Pérorses, que Salluste fait naître 
des Gétules, quand Polybe les range parmi les Éthiopiens (2). 

Le premier qui nous ait laissé des renseignements sur ce 
peuple est le Phénicien Hannon, qui, vers le temps d'Hérodote 
fit, sur les côtes d'Afrique, un voyage de circumnavigation. Parti 
des environs de Tingis (Tanger), il côtoya d’abord le pays des 
Maures jusqu'au Lixus méridionel, puis les bords occupés par les 
Gétules, et arriva enfin au fleuve Chrétès, aujourd'hui Oued- 


——— 
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({) Nous pourrions nous contenter de renvoyer, pour l'histoire de 
chaque peuplade ou de chaque région, aux divers passages de nos précé- 
dents articles; mais ce système eût été fastidieux, et nous avons pré- 
féré, au risque de nous répéter, établir pour chacune d'elles l'histoire de 
ses révolutions. 

(2) Salluste, Bell. Jugurth. €. 21. -— Pline. 5. û 
ultra quod Œthiopas Perorsos.… » MERE Es 
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Sous(1}, sur l'embouchure duquel se trouvait l'île de Kerné, entrepôt 
dans ces régions du commerce phénicien. « A partir de Cerné, dit-il 
dans la relation de son voyage, nous naviguâmes pendaut douze 
jours le long de la côte et vers le Midi. Tous ces pays sont habi- 
tés’ par des Éthiopiens ; ils prirent la faite à notre aspect, et par- 
laient une langue que nos iuterprètes ne comprenaient pas. » 

Quant à la limite méridionale, qui n’a guère dû varier, Pompo- 
nius Méla nous apprend qu'au sud du Char-des-Dieux, qui est 
non loin du Sénégal, vivaient les Éthiopiens du Couchant (Hes- 
perii), qui ne ressemblaient pas à ceux du Nord; « car, dit-il, ils 
sont plus petits et sans culture, » 

Il semble que, peu avant les temps historiques, les Éthiopiens 
aient été plus avancés vers le Nord que dans les époques suivantes. 
Hannon, en effet, nous apprend qu'il s'en trouvait dans les mon- 
tagnes où le Lixus prenait sa source ; ce qui est très-vraisem- 
blab'e, si l’on ne prend pas ce passage tout-à-fait à la lettre ; car 
il y a encore, dans le Deren oriental, des Sanhadja, peuple qui, 
nous le verrons plus tard, doit être identifié à celte race pseudo- 
éthiopienne, Mais les Gétules, ayant pris de l'accroissement, re- 
soussèrent les Éthiopieas vers le Sud. Hannon les avait vus sur 
la rive gauche du Chrétès ; Polybe, lors des guerres puniques, n'en 
rencontra plus qu'à l'embouchure du Darath. 

Polybe vit le pays et les habitants. Aussi, ne se trompa-t-il pas 
sur l’existence de deux races différentes dans ces régions, et sut-il 
distinguer les Gétules, qui parcouraient le cours supérieur du Da- 
rath, des Éthiopiens qui en occupaient l'embouchure. IL sut aussi 
attribuer à cette dernière race une tribu puissante nommée Pé- 
rorses ou Phraourousiens, qui, en effet, avait sa demeure au 
sud du fleuve Salsum, plus méridional que le Darath. Toutefois, 
il ne remarqua pas assez que le nom des Phraourousiens était une 
forme de celui de Pérorses, en fit deux peuples distincts, et causa 
ainsi une erreur qui fat répétée par toute l’antiquité. Salluste, qui 
écrivit d’après des documents phéniciens, sut aussi qu’il existait 
dans le désert deux populations différentes; mais, en voulant se 


—— 


(1) l'aute de pouvoir les contrôler sur les textes, nous admettrons sans 
contestation les déterminations de Mannert (Géog. des États Barbar.), 
les erreurs qu'il a pu commettre étant pour notre sujet de fort peu d'im- 
portance. 
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servir de celte doanée pour étayer son fabuleux récit de l’origine 
des peuples africains, ilfit des Pérorses, qu’il nomme Perses, la 
souche des Numides, ce qui est tout-à-fait faux. Pomponius Méla, 
quoiqu'il mêle les récits d'Hérodote à des renseignements plus 
récents, a aussi une connaissance confuse de cette distinction ; car 
il nomme la nation répandue et multipliée des Gétules, et près 
d'elle Ja grande race des Éthiopiens blancs (Leucoæthiopes) (1); puis 
il cite les Nigrites, voisins du fleuve Niger, et les Pharousiens, voi- 
sins des Éthiopiens, sans reconnaître que ces deux derniers peuples 
étaient aussi des nations leuco-éthiopiennes. Quant à Pline, il ne fait 
que répéter, en les dénaturant, les récits plus anciens de Polybe. 

Ptolémée, enfin, nous donne dans un seul tableau, un mélange 
de tous ces renseignements et d’autres encore qui nous sont in- 
connus, et les présente de telle sorte qu'on ne voit dans les 
détails qu’il donne qu'un tissu d'erreurs et de contradictions; 
mäis, si l’on retranche de ses listes les peuples nommés par ses 
prédécesseurs, tels que les Pérorses, les Phraourousiens, les Darades, 
etc., qu'on en élimine aussi les noms de tribus qui dérivent 
des fleuves et montagoes du pays, son récit devient bien plus 
clair, et l’on voit que ces Ethiopiens basanés, qu’il nomme tour 
à tour Æthiopiens, Leucoæthiopiens et Melano Gétules, selon Les 
auteurs qu’il a consultés, occupaient à peu près les mêmes po- 
sitions qu’antrefois, avec cette exception néanmoins que vers la 
Césarienne, ils s'étaient un peu avancés vers le nord, Ce mou- 
vement du reste se comprend fort bien : car lors de l'invasion 
du Tell par les Gétules, invasion encore récente, ceux-ci avaient dû 
laisser vacants leurs campements du désert, et les Leucoæthiopiens 
durent s’en emparer. 11 semble même que plusieurs tribus de cette 
dernière race accompagnèrent les Gétules dans cette expédition, 
comme il ressort du uom de phrouréson que portait le Titteri 
et qui ressemble fort à celui des Phraourousiens. Remarquons 
aussi que sur la lisière des deux races, les tribus se trouvaient 
fort mêlées, de sorte que certaine peuplade Ethiopienne était par- 
fois plus avancée dans le nord que telle peuplade Gétule. 

Les Géographes des temps suivants, moins instruits encore que 


1) Pompon. (ll, 9). « Ultra (Mauritaniam) Nigritæ sunt et Pharusii 
usque od (ŒÆthiopas...….. « Leucoæthiopes et natio frequens multiplexque 
Gmuli..,.. 


4 
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leurs devanciers, se bornèrent à les copier et appliquèrent à leurs 
propre temps des détails qui n'étaient plus vrais déjà depuis des 
siècles. C’est ainsi que l'anonyme de Ravenne nomme encore les 
Paurisi et les Peroci découverts par Polvbe, et qu'ailleurs il parle 
de la Mauritania Perosis, entre la Gétulie et l'Ethiopie. De’ même, 
Ethicus nomme encore les montagnes des Pérorses (1), Un autre 
de ses renseignements, cependant, paraît contemporain : c'est le 
passage où il nous apprend qu'au-delà du grand désert, erraient 
les Ethiopiens Gangines. Ptolémée les avait cités déjà sous le même 
nom, (Ethiopiens Agaggines (2)); Claudien, plus tard, devait les 
nommer Ganges. C'est ce peuple que le savant M. Berbrugger, 


avec sa sagacité habituelle, à reconnu dans les Sanhadja des 


temps musulmans. 

Ces Ethiopiens n'étaient pas tellement refoulés pourtant au-delà 
des sables qu'il n’en restât dens nos petits déserts certaines 
tribus puissantes. Aussi, quand le comte Théodose, poursuivant 
le parti de Firmus, vint attaquer les Abennæ, ceux-ci eurent le 
temps d'appeler à leur secours des Ethiopiens, dont la farouche 
bravoure força à la retraite le général romain (3). Depuis cetle 
époque, il est vrai, Rome réduite aux villes du Tell, ou vaincue 
par les Vandales, n’entendit plus parler des Ethiopiens. dont la 
séparaient tant de peuples indépendants ; mais quand Les arahes 
pénétrèrent dans ces régions, ils retrouvèrent dans le grand 
désert ces hordes d'une race intermédiäire, qui n'étaient ni Zenètes 
ni noires, et leur donnèrent le nom de Sanhadja, soit que ce 
nom fût la dénomination véritable de ce peuple, soit plutôt qu’il 
rappelât, comme ceux de Berber et de Maigh, quelque parti- 
cularité dont les arabes auront eu la connaissance confuse. Nous 
penchons, nous l'avons dit, pour cette dernière hypothèse, car en 
comparant certains noms de tribus Ethiopiennes cités par Ptolémée 
(Agaggines, Odraggides) avec ceux des rois légendaires de la race 
Sanbadjienne (Telegaggin, QUES) on voit que ces derniers 


—— 


4) LL est possible pourtant qu 'il n ait! pas voulu parler des montagnes 
des Perorses occidentaux, mais qu’il ait voulu désigner seulement le mont 
Phrouréson. « Oceani meridiani montes sunt; Pyramides, pres Par- 
teus {vel Pauceus), Ferratus, Atlas, Corvessa (vel Corvena). ... » Æthici 
cosmogr ; p, 721. ‘ . 

{2} Se prononçant Agangines. 

{3) Amm. Marcellin XXIX C. 23. 
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noms ne sont que les mythes des premiers. La conformité 
d'habitation de l'un et de l’autre peuple vient corrober enfin 
cette supposition et la rendre presque incontestable. 


IV. 


Le Sous. 


Les nomades du pays de Sous portaient, dès la plus haute an- 
tiquité, {e nom de Gétules, aujourd’hui Guezoula ; ils avaient pour 
limite septentrionale le fleuve Lixus,' comme il ressort d’un pas- 
sage d’Hannon, qui prit des interprètes chez les Lixitès pour 
naviguer au-delà. Au sud, ils confinaient aux Leuco Œthiopiens, 
qui s’avançaient d'abord jusqu'au fleuve Chrétès, mais qu'ils fini- 
-nt var refouler jusqu'au fleuve Darath. Au temps de César, 
-s üetules avaient acquis une grande puissance et dominaient 
tes petits déserts, comme il résulte des récits de Salluste. Sous 

ngnste. ils s'avançaient vers l'orient, et parvinrent de proche 

* nuvuue vers les Syrtes, où Cossus eut à combattre leurs hordes 
reuuantes. Pendant ce temps, les tribus du Tell Mauritanien s'étant 
affaiblies dans des guerres continuelles, les Gétules s’emparèrent 
de ces régions et y fondèrent des nations puissantes (1). 

Un grand nombre de fractions, néanmoins, restèrent dans leurs 
anciennes demeures des bords de l'Atlantique, entre autres dans 
le Sous, comme nous l’apprend l’anonyme de Ravenne, qui cite 
dans cette region les Getuli Sosi. Il y en avait encore dans le 
Dara et sur les rives du fleuve Salath, et aussi, dans les déserts 
voisins, mais ces dernières fractions s'étaient formées en tribus 
distinctes, et, après avoir quitté leur dénomination originaire 
de Gétules, allaient peu à peu oublier aussi leur ancienne 
origine. 

Lors de l'invasion musulmane, les Guezoula du Sous étaient 
bien déchus de leur antique splendeur ; ils n'étaient même plas 
seuls dans cette région, et en partageaient les pâturages avec 
quelques fractions des Lamta et des Heskoura. Quant au reste des 
Lamta, il vivait plus au sud dans le grand désert, et le gros 


(1) Pline V.%« ....Gentes in ea, quohdam præcipua Maurorum, unde 
nomen quos plerique Maurusios dixerunt, atlenuata bellis ad paucas réci- 
dit familias.... Gœtulæ nunc tenent gentes.... » 
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des Ileskoura était cantonné dans un contrefort du Deren. On ne 
sait à quelle époque ces deux peuples s'établirent dans le pays; 
mais une tradition rapportée par le philosophe El Issendad, nous 
fait penser qu’on savait encore de son temps que les Lamta 
étaient nouveaux dans ces cantons. Peut-être même leur établis- 
sement y fut-il postérieur à l’Islamisme lui-même (1). 

Dans le système généalogique de ben Khaldoun, les Guezoula, 
les Lamta et les Heskoura sont trois peuples frères descendants 
de Bernès. Le voisinage de ces nations et des Masmouda, motif 
souvent mis en avant par cet historien pour étayer ses filiations, 
l’a sans doute conduit à donner place à ces tribus dans la race de 
Bernès, qui repésente chez les musulmans les plus anciennes 
populations africaines. 

Au sud de l'Oued Sous, se trouve le fleuve Massa: les Car- 
thaginois l’appelaient Masatath, en lui appliquant la terminaison 
punique ath, qu'ils donnaient à plusieurs noms de fleuves (2). 
Polybe, qui voyagea sur ces côtes avec des guides évidemment 
phéniciens, l’appela comme eux Masatath, et attribua le nom de 
Masates aux tribus qui vivaient sur ses bords. C'était l'habitude 
des Grecs d'appliquer aux indigènes, quand on ignorait leur nom, 
celui des localités qu’ils habitaient. Aussi, ne croyons-nous pas 
qu'il y ait jamais eu de nation appelée Masates. Quant à la rivière, 
elle a gardé jusqu’à nos jours sa dénomination antique de 
Massa. 

On peut en dire autant du fleuve Dara, plus méridional que le 
Massa ; les Carthsginois le nommaient Darath. Les peuples qui 
habitaient ses rives étaient de races diverses: Leucoæthiopiens 
sur son cours inférieur j'usqu'à la mer, Gétules à ses sources. 


{1} « En-Noman, fils de Himyer ben Seba, étaitle plus grand roi de la pé- 
riode qui sépare la mission de Jésus de celle de Mahomet... 11 envoya ses 
fils dans le Maghreb pour le peupler... Lamt, l'un d’eux, aïeul des Lamta, 
s'arrêta chez Guezoul et en épousa la fille... » (El Issendad, cité par Ben 
Khaldoun. T. { p. 174 de la trad. franç. de M. le baron de Slane). Nous ne 
savons à quelle époque vivait ce philosophe ; mais comme Ben Abd-el-Berr, 
qui lui a emprunté certaines légendes, mourut en 468 de l’ère musulmane, 
Et Issendad ne peut être postérieur au #° siècle de l’hégire. 

(2) Darath, Masatath, Salath, Molochath, Nesabath, Asissrath pour Dara, 
Massa, Sala, Molocho, Nasava, Sisar. 
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Polybe nomme les uns Ethiopiens Darathes, les autres Gétules 
Dares ; mais de même que pour les Masates, et bien que Plolémée 
ait nommé les Darades, ct l’Anonyme les Getulidares, aous croyons 
que c’étaient là des qualifications purement topiques et non pas 
de véritables noms de peuples. D'ailleurs, les Musulmans, qui 
parlent si souvent du fleuve Dara, n’ont jamais connu de nation 
appelée ainsi; et de leur temps les régions méridionales étaient 
occupées par les Lamta et les pâturages du Dera supérieur par 
les Miknaça, sur lesquels nous aurons à revenir. 


Y. 


L'ATLAS. 

L'Atlas, ou pour mieux dire le Deren (1), fut connu sous son 
nom indigène par les auteurs de l'antiquité, qui l'appelaient 
Dyrin ou Addirin (2).Au temps de Mahomet, il était l'habitation 
des Masmouda que les anciens connureut sous le nom de Mèdes. 
I est vrai qu'avec leur prétention de tout expliquer à l'aide 
de leurs annales, ils firent venir ces Mèdes à la suite d'Hercule, 
et firent dériver, du mot Mèdes, à l'aide de l’arménien le nom 
de Maures, qu'ils donnaient aux peuples de la Tingitane, et dont 
nous avons expliqué ailleurs le véritable sens: mais si nous 
retranchons du récit adopté par Salluste, les détails entachés 
d'hypothèse, il n’en reste pas moins acquis que les anciens 
babitants du pays portaient le nom de Mèdes ou pour mieux 
dire de Moud, qui est identique à celui de Masmouda (en Berbère 
Mas, Moud, fils ou race de Moud). Dans les premiers temps, ces 
peuples occupaient non-seulement l'Atlas, mais encore les plaines 
et les montagnes qui bordent la Méditerranée, témoin les Soko- 
cioua (Socossiens), une de leurs tribus qui, au temps de Ptolémée, 
vivaient près de la mer Ibérienne. Diverses révolutions rédui- 


(1) Ce znot vient évidemment du pluriel kabile idraren qui signifie les 
montagnes. — N. de Ja R. 

(2) Voir Mannert, Géog. des États Barb. p. 568; d'Avezac, Univ. pittor., 
Afrique ancienne p. 160 ; M. le baron de Slane, Append. au #4 vol. de 
l'histoire des Berbères, p. 579. Ce dernier y a reproduit les divers passages 
des auteurs anciens qui ont nommé le Dyrin {Strabon XXII, 1181, 4182. 
Pline V. {. Solin. Polyhistor. Martianus Capella) 
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sirent peu à peu leurs domaines; les Gétules leur cnlevèrent 
d’abord les rives de l'Atlantique, jusqu’au fleuve Sala, et le cours 
de la Malva. Cet événement eut lieu à la fin du 1” siècle de 
notre ère. Plus tard, les Ghomara chassèrent les Sokociona des 
bords de la mer et les rejetèrent dans le Deren, où ils se trou- 
vaient du temps de Mahomet. Les Berghouata, de leur côté, 
s’emparaient des plaines qui bordent le fleuve Sala jusqu'aux 
montagnes du Rif. À quelle époque se passèrent ces derniers 
faits ? On ne le sait, mais peut-être fut-ce au temps de Dioclétien, 
alors que les tribus indépendantes des environs de Tanger se 
livraient, au dire de Mamertinus, des luttes si furieuses et si 
effrénées (1). Quoi qu’il en soit, il resta longtemps dans ces régions 
des souvenirs et des preuves de l’ancienne domination Masmou- 
dicnne ; les auteurs musulmans même s'y trompèrent et en con- 
clurent à tort que les Ghomara et avec eux les autres peuples 
de la Tingitane, étaient de la race de Masmouda, au lieu qu'ils 
l’avaient au contraire vaincue et remplacée. « Ce qui prouve, 
» dit Ben Khaldoun, que les Ghomara appartiennent à la race 
» Masmoudienne, c’est le fait que cerlaines de leurs tribus, qui 
» habitent entre Ceuta et Tanger, portent encore le nom de 
» Masmouda. » ‘ 

Selon cet historien, encore, les Masmouda descendent de Mas- 
moud, fils lui-même de Bernès. Si, comme nous le supposons, 
cette phrase signifie qu’on les comptait parmi les plus anciens 
peuples du pays, nous venons de voir que c’est une opinion 
tout-à-fait conforme à la vérité; ces montagnes inaccessibles, en 
effet, n'ont pas dù changer de maitres depuis les premiers temps 
qu'elles furent occupées. 


À l'époque de l'Islam, les tribus Masmoudiennes de l'Atlas 
étaient puissantes et nombreuses. Outre les Seckcioua, on y re- 
marquait les Hergha, les Hintata, les Tinmelel, les Guedmioua, 
les Guenfça, les Ourika, les Regraga, les Hermira, les Dokkala, 
les Assaden, les Ouazguit, les Magger et les Ailana. Une légende 


——————pp Sgen 


{3) «Sub ipso lucis occasu qu Tingitauo littori Calpetani montes obvium 
latus in Mediterraneos sinus admitiit Oceanum, ruunt omnes in sangui- 
em suum populi, quibus nunquam Contigit esse Romanis obstinatae que 
feritalis nunc sponte pœnas solvunt.... furit in viscera sua geus mauro- 
rum ...» (Claud. Mamert. paneg. Maxim. C. 6 et 7.) 298 av. J. C. 


lievue Afr. 7° année, n° 42. 30 
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rapportée par Ben Kbaldoun (f\ pourrait faire croire que les 
derniers étaient d'établissement plus récent ; s’il ne fallait y voir, 
plutôt, quelque prétention vaniteuse des Aïlana à une origine 
plus noble que cecile de leurs voisins, En tout cas, il nest 
pas une seule de ces peuplades qu'on puisse rotrouver avec 
certitude dans les listes de Pioïémce ; il est prehable toutefois 
que la montagne Qussadion et le #rcimoutoire Ryssadion des 
anciens, devaient leurs noms anx Assaden, et que les Arokkes, 
babitants du mofit Aragga, ne sont pas un autre peuple que les 
Ourika des géograpbes musulmans. 

Un contrefort méridional de l’Allas formait le pays des Hes- 
koura. Ce peuple n'était pas compté par les Arabes au nombre des 
Masmouda : ceux-ci, disait-on, n'étaient que leurs frères, Le fait 
que cette tribu conservait des fractions nomades, indique en 
effet qu’elle n'était établie que depuis peu dans la montagne. 

Au 13' siècle de notre ère, le Deren occidental était l’habi- 
tation de diverses tribus Sanhadjiennes. Tout en admettant que 
certaines d’entr'elles pouvaient descendre de ces Ethiopiens 
montagnards dont Hannon nous a parlé, nous pensous que 
la majeure partie de ces peuplades n'était pas encore installée 
dans l'Atlas, lors de la domination musulmane, D'abord, il n’en 
est pas fait mention à cette époque, ensuite Ben Khaldoun les 
désigne sous le nom de Sanbadja de la 3° race. Or, on sait que 
les Sanhadja de la 1° race, qui furent les Telkata, n ’apparurent 
dâns le Tell que vers le 4 siècle de lhégire, et que ceux de 
la % race, autrement dit les Almoravides, ne s’établirent dans le 
Magbreb qu'après l'an 445 de la même ère. Il faut donc 
croire que les Sanbadja de la 3 race n’y vinrent que plus tard 
entôre; et, en effet, d’après plusieurs circonstances de leur 
histoire, nous penchons à croire que cés tribus furent formées 
pär les débris dés Almoravides qui se jetèrent dans les mon- 
thgnes pour échapper à la fureur des Almohadés. : 


VI. | 
ENTRE LE DEREN ET LE FLEUVE SALA. 
Le fleuve S:la prend naissancé &u nord du Déren et se dirige 


(a, & Où dit qu'Allan, hYèul des Meilañe, fut fils de Berr, qu'il s'allia par 
uo mariage aëx Masgmonde, ct que, par conséquent, sa désceridauce a 
vécu en confédération avec eux.... » B. Khald. tom. Il, p.189. 460. 
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au nord-ouest, un formant avec la montagne qui court au sud- 
ouest et la mer Atlantique un triangle immense. Les Carthaginois 
le mommaient Salath : du moins Polybe appelle-1-i! Salatites les 
peuples qui jadis habitaient ses bords ; nous ne pouvens aémettre 
pourtant qu'il existât une tribu de ce nom, et nous en devons dire 
autant des Lixites placés par Hannon sur les bords du Lisus mé- 
ridional qui coule dans les régions au sud du Sala. Au temps de 
l'amiral carthaginois, ce fleuve Lixus formait la limile qui séparait 
la race maure, c’est-à-dire Masmoudienne, des tribus gétuliques 
qui parlaient une langue différente ; mais les guerres que se li- 
vraient les nations maures finirent par les affaiblir, ct comme elles 
se trouvaient réduites à un petit nombre de familles, les Gétules, 
qui s'étaient accrus en proportion, se jetèrent sur leur territoire 
et s'en emparèrent. Les Autololes, qui formaient leur plus puis- 
sante nation ({), oocupèrent tout le pays qui *’“lend jusqu'au 
Sala (2), comme nous l'apprend Pline et comm: ie cenfirment 
Ptolémée et l’'Anonyme, le premier en nommart l:5 Au‘olotes 
dans cette région, le second en citant dans sa liste les Getuli 
Selitha (Gétules du Salath). Plus tard, Ethicr3 nous apprend que 
le midi de la Tingitane était habité par le, tribus des Autololes 
qu'on appelait alors Galaudes. Orose répète son récit ainsi qu'Isi- 
dore; mais celui-ci écrit Gaulales (3). C’est le dernier souvenir 
qui nous soit resté de leur domination, car bientôt ils furent 
remplacés dans les environs du fleuve Sala par les Baquates ou 
Bergbouata venus des bords de la Malva (4). 


—— 


{1) Pline, v. 2. «( Mauritaniam ) Gætulæ nunc tenent genles, Baniuræ 
muito que validissimi Autololies. 

(2) Pline, v. 4. « Oppidum Sala, ‘ejusdem nominis fluvio impositum, jm 
solitudinibus vicinum, elephantorumque gregibus infestuu, mullo tamen 


.Autololum gente, per quam iter est ad mouliem Africæ vel fabulosissi- 


mum Atlantem.» 

(8) Ethicus et Orose. « Tingi Mauritania... A Meridie Gentes Autolo- 
lum quas nunc Galaudas vocant usque ad Oceanum hesperium contin- 
gentes....» — Isidore de Séville : « A meridie Gaulalum gentes usque ad 
Oceanum hesperium pererrantes. » 

(4) On voit de quelle valeur est la raison de voisinäge mise en avant par 
Ben Khaldoun. Quant aux bonues relations qu'entretenaient Ics Maswou- 
da et les Berghouata, il nous suffira de citer cet auteur lui-même pour 
faire justice de sun raisonnement : « Dans les premiers temps de l'Isla- 
misme, dit-il, tes tribus masmoudienres du Deren se dislinguaient. par 
eur nombre, leur puissance, leur attachement à l'Islam, et 'hostilité qui 
les animait contre leurs frères infidèles, les Berghouata....,» 
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Cet établissement des Berghouata était récent à l'époque 
de Mahomet, car on gardait encore souvenir, en ce temps, de 
l’ancienne puissance de cette nation. « Lors de l'Islamisme et 
même un peu auparavant, dit Ben Khaldoun, les Berghouata 
tenaient le premier rang parmi les tribus du Maghreb el Aksa. .v 
On croyait cependant qu'ils avaient toujours habité Jes bords de 
l'Atlantique, et on les comptait pour cela parmi les Masmouda, 
leurs voisins. « On en voit la preuve, dit le même auteur, dans la 
» localité qu'ils habitaient et dans les bons rapports qu'ils entre- 
» tenaient avec leurs frères les Masmouda. ...» 

Une autre opinion, moins répandue, les rangeait cependant par- 
mi les Zenata, et quoiqu'elle ait été vivement combattue par les 
meilleurs auteurs musulmais, nous la croyons vraisemblable, vu 
que les Baquates (1). sortaient des bords de la Malva, voisins des 
territoires zenatiens. et que leur bistoire les rapproche de ces 
peuples. Aujourd’hui, les Rzrghouata sont détruits, le fleuve Sala 
s'appelle Bou-Regrag, et il ne reste plus, comme souvenir des 
temps anciens, que le nom de Salé, laissé par le fleuve à la ville 
maroCaine qui s'élève à son embouchure. 

Les Berghouata ne s'étaient pas emparés de tout l’ancien ter- 
ritoire des Autololes. Tout le midi de cette région était resté à 
ses anciens maîtres ; nous ne savons pourtant ce qu’ils sont de- 
venus. äu temps de Ben Khaldoun, les tribus nomades qui par- 
Couraient ce pays passaient pour Masmoudiennes ; mais ce doit 
être encore une erreur basée sur le voisinage de l'Atlas ; il est 
plus plausible de croire que les Gétules Autololes se fraction- 
nèrent, par suite des révolutions du pays, et oublièrent leur 
origine. Ceci n’est que trop commun dans l'histoire des peuples, 


VIL. 
L8 RIF. s 


Le nom de Rif par lequel on désigne la chaîne montueuse qui 


(1) Les Baquates sont nommés dans ce passage de l'inscription n°88 du 
Musée d'Alger : « .,. qui inruptione Baquatium coloniam tuitus est... » 


49, — N. de la R. : 
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s'étend du Lougos (Lixus du nord) à la Malva, semble avoir une 
origine latine (Ripa, rivage) (f). La presqu'tle qui, à l'ouest, 
s'avance vers le nord pour former le détroit d'Hercule, portait 
chez les Grecs le nom de Metagonium, qu'elle devait à sa forme 
anguleuse et qu'on avait appliqué aussi bien aux comptoirs phé- 
r.ciens qui la bordaient qu'aux peuplades indigènes qui en occu- 
paient l’intérieur. En effet, Ptolémée nomme dans ses listes ia 
tribu des Métagonites. 

Nous avons vu plus haut qu'à cette époque reculée, le Rif était 
“in des domaines de la race Maure-Masmoudienne qui y fut rem- 
placée, peut-être au temps de Dioclétien, par la nation jusqu'alors 
inconnue des Ghomara ; nous avons vu aussi que les Musulmans 
ont pris à tort ces derniers pour des Masmouda, ce qu’on peut 
d'autant mieux leur contester qu'ils avouent eux-mêmes n’avoir 
sur ces peuples aucun document antérieur à l'Islamisme (2). 
Nous croyons plutôt que ces peuples étaient Zenètes, ce qui 
ressort de leur nom en tout point conforme à celui de la tribu 
zenatienne des Ghomar ou Ghomert, et de la communauté d’aven- 
tures qu'ils eurent avec les Baquaies et Macurèbes. Quoi qu'on en 
pense, les Ghomara jouèrent, dès les premiers temps de l'Islam, 
uo rôle important dans les relations du Maghreb avec l'Espagne. 

Les régions orientales du Rif comprenaient, dans les temps 
modernes, beaucoup de tribus sanbadjiennes qui y vivaient côt. 
à côte avec les Ghomara. Nous pensons de celles-ci, comme des 
Sanhadja du Deren, qu'elles s’établirent dans ces cantons pendant 
l'Islam et après la chûte de l’Empire almoravide. 


VII. 


LA RÉGION DE LA MOULOUÏA. 


Les plaines et plateaux qui bordent la Mouloute, à l'ouest, dé- 
pendirent d'abord du royaume mauritanien des Rocchus, mais 
cette dynastie et son peuple s'étant. .::: la suite, affaiblis, l’inva- 
sion gétule du premier siècle donoa c: pays aux Banioures, de 
même qu’elle avait donné, dans l'ouest, les bords du fleuve Sala 


l 


(4) Aif, ainsi que Sahel, se dit en Afrique sepientrionale de l'ensemble des 
collines d'un littoral, d'un rivage, d’une rive. — N. de la R. 
(2) Ben Khaldoun, 1. Il, p. 135. 
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aux Gétules Autololes. Avec ces Bonioures apparurent encore 
d'autres peuples de même race, les Makanites et les Baquate: 
dont Ptolémée a fixé la position sur la rive gauche de la Malvs. 
Bientôt les Banioures, abandonnés de leur principale tribu, les 
Vésunes ou Ouacin, disparurent du pays et, avec eux, quelques 
débris maures que Ptolémée avait encore connus. Quant aux 
Baquates et aux Makanites, ils persistèrent jusqu’après Mahomet, 
sous les noms de Berghouata et de Miknaça. Les maigres docu- 
ments géographiques que nous a laissés l'antiquité païenne, nous 
font présuümer que ces deux tribus, toujours en lutte, sc dispu- 
taient la région qu’elles habitaient côte à côte: les Baquates 
l’emportèrent d'abord et imposèrent leur domination aux peuples 
de l’autre rive de la Malva, jusque dans la vallée du Chélif. Dans 
les premiers siècles de la puissance romaine, ils menacèrent même 
Cartenna (Ténès), comme le prouve une inscription lapidaire 
retrouvée sur l'emplacement de cette antique colonie {1}. Une 
autre inscription en langue latine, à la mémoire d'un prince Ba- 
quate qui avait accolé à son nom indigène, un nom romain, 
Aurelius Canartha, indique aussi qu’ils reconnurent quelque temps 
la suzeraineté de l’Empire (2). Cependant les Baquates furent 
ramenés sur la Malva où ils restèrent, ainsi que les Makanites, 
longiemps puissants encore ; i:s s'étendirent même dans l’ouest 
jusqu'aux rives de l'Atlantique. Mais, plus tard, attaqués eux- 
mêmes par des peuplades venues de l’orient, les Macurèbes. sans 
doute, ils rétrogradèrent définitivement du côté du fleuve Sala, 
non Sans lutter, sans doute, et sans laisser quelques fractions dans 
leur ancien territoire. Tous ces détails paraissent ressortir des ren- 
seignements confus que nous ont laissés l’auteur de l'Itinéraire, et 
Julius Honorius (3), et sont rendus tout-à-fait vraisemblables par 
l'état dans lequel l'invasion musulmane trouva les pays occidentaux. 


SR ——_———pZEZELELEL 0 - 


{4) Cette inscription est citée par plusieurs auteurs, entr'autres M. d'A ve- 
zac, Univers pittoresque, Afrique ancienne, p. 476. 

(8) Inscriplion publiée par Aarini, Fabretti, Orelli, el aussi par 
M. d’Avezac, ib., p 476. 

(3) linéraire d'Antonin : « Tingi Mauritaniæ, id est ubi Bacuates et Ma- 
cenites barbari morantur... » — Julius Honorius {cité par Cassiodore, de 
divin. litteris, cap. 25). « ... Fluvius Malva..... interdicens inter Barba- 
res et Bacuates, vergit in mare quod appellatur Columne Herculis. .... » 
— Un peu plus loin, le même auteur nomme, parmi les nations afri- 
caines, les Barbarès, les Salamaggenitès et les Racuats. 
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Toutelois, si les Berghouata furent rejetés en enüer dans 
l'Ouest, les Miknaça, dont le pays confinait au désert, ne sabi- 
rent pas tous cette expuision. La plupart se retirèrent sur lu haut 


- Dera, où ils vécurent en nomades, sans renoncer pourtant à l’es- 


poir de recouvrer leurs anciens territoires. Ce ne fut néanmoins 
que deux siècles après Mahomet que cette tribu put arracher de 
nouveau ce pays à l'occupation maghraouïenne. 


VALLÉE DA L'OUBD SEBOU. 


La vallée du Sebou a été, de tont temps, lc grand chomin des 
invasions de l'Est à l'Ouest. À chaque époque, elle a été parcou- 
rue par des armées de nomades, qui se la sont tour-à-tour cule- 
levée. Il n’est donc pas étonnant qu’on trouve, dôns les .monta- 
gncs et dans-les coliines qui la bordent, tant de peuplades d'ori- 
gines contraires ; ces essaims y ont été laissés à des époques 


‘différentés par les divers courants d'invasion qui: ont, tour-à-tour 


couvert lc pays. 

Ptolémée nous a donné la liste des peuplades qui existaient de 
son temps; mais le peu &e précision âe sa géogräphie ne. nous 
permet guère de retrouver aujourd'hui les anciennes demeures de 
ces tribus, et moins encore üc discerner lesquelles étaient noma- 
des, lesquelles vivaient en sédentaires. Dans le nombre, pour- 
tant, quelques-unes mériteut d'être citées. Ce sont les Moziques, 
qui habitaient au sud des Métagonites, et que nous assimilons aux 
Zouagha ; — les Ouerrouès ou Ouerbiques, qui se retrouvent dans 
les Oucrr'a des temps postérieurs ; — ct enfin les Ousloubilians, 
dont le nom, qui dérive de la colonie de Volubilis, démontre que; 
sous Antonin, les Romains avaient réussi à organiser administrati- 
vement, autour de cette place, un nayau d'indigènes soumis. — 
Peut-être aussi faut-il croire que le Djebel-Zerboun, montagne 
proche de Fez, doit son nom au* Zegrensiens. 

Les populations qui habitaient le pays lors de l'invasion mu- 
sulmane - semblent s'y être étabiies à trois époques différentes. — 
Les unes, telles que les Zouagha, les Ouerr'a, ies Lonata, les Se- 
drata, les Ghiatha, les Nefza, étais. ‘, ainsi que leurs noms l'indi- 
quent, originaires de la Tripolitain:, où demeuraient encore ‘leurs 
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tribus-mères (1).—L'impossibitité de placer dans les temps moder- 
nes l'émigration de ces peuplades, ce fait surtout que deux d’entre 
elles, les Ouerr'a et les Zouigha, sont nommées par Ptolémée, 
nous force à penser qu'’eiles habitaient la Mauritanie bien avant 


les temps historiques, et qu’elles y furent amenées, soit par une 


migration unique, soit plutôt par des invasions successives. — 
Ce qui est certain, toutefois, c'est qu'elles sont postérieures aux 
Masmouda, aux pieds desquels elles sont établies. | 

Eatre le cours du Sala et le Djebel-Zerhoun se trouvait, lors de 
l'invasion arabe, une grande fraction Miknacienne que connaissait 
Julius Honorius, qui la nomme Salamaggenites (Makenites du Sala). 
L'Itinéraire semble aussi indiquer qu'elle s’y trouvait de son 
temps. Il semble que ce fut à la fin du m" siècle, lors de ces 
guerres qui désolèrent les environs de Tanger, que cette tribu 
vint s'établir de ce côté, en même temps que les Berghouata ve- 
naient occuper les deux rives du Sala. Comme ces derniers, elles 
s'y trouvaient encore lors de l'Islam, et c'est à cette époque, à 
peu près, qu'elles commencèrent à quitter la vie nomade, et 
qu'elles fondèrent la ville qui porte leur nom et qui est men- 
tionnée sur les cartes européennes sous la forme altérée de Mé- 
quinér. 

D'autres tribus vivaient encore dans le pays ; celles-ci, on s’accor- 
dait à les compter parmi les Zenata, à l'exception d'une seule, les 
Auréba, que les Musulmans plaçaient à côté des Masmouda, dans la 
race de Bernès. Cette opinion, peu justifiable, ne peut reposer que 
snt le voisinage du Deren ; mais, comme il est certain que les Au- 
réba étaient encore tout-à-fait nomades au temps de Mabomet, on 
doit les rattacher, comme les autres, à la race plus récente des 
Zenètes. 

(4 suivre) 


Hana: Tavxire. 


(1) Les Hoouara, dont Ptolémée nous cite les villes sous les dénomi- 
nations d'Aggar, Agearsel, Aggarselnepte ; — les Zouagha, connus-par Hé- 
rodote sous le nom de Zaouèkes, et qui donnèrent leur nom à la Zeugitane ; 
les Louata (Lebatai de Procope, Ilaguaten de Corippe), qui firent subir 
tant d'échecs aux généraux byzantins; — les Nefzaoua, qui, dans les 
premiers siècles de l’Hégire, protestèrent tant de fois en armes contre la 


domination arabe. — Tous ces peup'es, dès les temps anciens, vivaient 
sur les bards des Syrtes. : 
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CHRONIQUE. 


M. Cherbonneau, naguère correspondant de notre Société, en est 
devenu membre résidant par le fait 4? sa nomination à l'emploi 
de directeur du Collége impérial arabe, à Alger. M. Cberbonneau, 
le secrétaire perpétuel de la Société archéologique de Constantine, 
dont il était l'âme, par la science et le zèle qu'il a constamment 
déployés à son service ; M. Cherbonneau a été, dans cette position, 
le véritable fondateur et le promoteur aussi intelligent qu’infati- 
gable des études historiques dans la province de l'Est. Nous de- 
vons donc nous réjouir des circonstances qui ont rapproché de 
nous un collaborateur aussi distingué ; et qui, en l’associant plus 
intimement à notre œuvre, nous font espérer de lui une coopéra- 
tion des plus actives. 

Dès ce numéro, le lecteur pourra s’apercevoir des effets de son 
précieux concours, par le nombre et l'importance des communica- 
tions relatives à l'antique Numidie, cette mine si riche en restes 
romains et libyqnes. Aussi, la province d’Alger s'effacera anjour- 
d'hui entièrement pour faire les honneurs de la Chronique à sa 
sœur de Constantine. File a seulement le regret de n'avoir, cette 
fois, que peu de pages à lui consacrer. 

A. BrrsauGGrr. 


Maukouna {Verecunda). — On écrit à M. Cherbonneau : 
« Lambèse, le 15 août 1863. 

« Le hasard nous a encore peu servis à Markouna, où les travaux 
sont, d’ailleurs, suspendus depuis plus d’un mois. Un seul point 
a été touillé un peu profondément : c'est celui où l'on a l'intention 
de bâtir une ferme. Ce travail nous a fait découvrir un grand 
nombre de tombes, je ne sais de quelle époque, construites en bri- 
ques et ayant invarisblement la’ forme d’une baignoire. Le fond et 
le couvercle sont faits avec d'énormes briques carrées, marquées 
d'une croix ou d’un cœur à leur centre. | 

» El n'y avait, dans ces Lombes, ui vases, ni monnaies, ni usten- 
siles d'aucune sorte. 
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Les 
» Je suis assez heureux, Cepéndant, pour vous envoyer quelques 
inscriptions, que j'ai tout lieu de croire inédites. Sept viennent de 
Markouna,.et une des jardins de Lambèse. 
».Les deux dernières m'intriguent; donnez-moi, je vous prie, 
votre interprétatiou, à l’occasion. 

.» Les bains que j'ai découverts l'année deraière sont bien dis- 
tincts de ceux de M. Parisel. Ceux-ci se trouvaient dans l’enceinte 
du camp romain, à 150 mètres environ au sud du Pretorium, tandis 
que les miens sont à 300 mètres au moins à l’est de ce monument. 
Le genre de construction est, d’ailleurs, tout différent. Remarquez, 
dans l'établissement que j'ai trouvé, les trois voûtes offrant quel- 
que ressemblance avec un pont, mais dont l'affectation reste dou- 
teuse, et puis la belle mosaïque de 13 mètres sur 11, dont le des- 


sin, en grecque, a été admiré par tous les voyageurs qui ont passé 
à Lamhèse. 


» BARNÉOND. 
» Directeur de la Maison Centrale de Lambèse. » 


Suivent les inscriplions copiées par M. Barnéond : 


N° 1. N° 2. 
DMS "MS 
M: ANTON M ANTONIO 
10 VINOM &VERO IVIVO 
LEGIIIAVG-V-A LARRANIVS 
XXVLARRANI SATVRNINVS 
SATVRNINVS HERES PIVS 
FECIT 
N°3. Ne à. 
DMS Po DRE 
M ANTONIO CONCESSAE 
SEVERO.V .A PIAE VA LX 
LV LARRANI LARRANIVS 
VS SATVRNI SATVRNINVS FEC 
NVS 
FFCT 


— à — 
4° 5. N: 6. 
DUS MESSAL 
SAGRIAPRIMA DIGNIHO 
VERNAITALICA REDOMV 
VA LXX NEPO VANCRÆ 
TES EIVS EI AITCIOSV 
FECERVNT TIEN “AIR 
N° 7. N°8. 
DMS DMF 
G PACO DATIVESOR 
NIO BAS MERENTI 
SO VET FRATRIEIVS 
VALXXX POSVICX 
JE FIL AN XV 
EIVSFE MES  VH 
CERVNT 


Remarques sur la communication de 11. Barnéond. — Les épigraphes 
qu'on vient de lire ne se-renconirent pas daus les Inscriptions ro- 
maînes de l'Algérie, de M. Léon Renier; etil y atout lieu de croire 
qu’elles sont inédites. Cependant, celle qui est relative à un Caius 
Paconius PBassus (n° 7) rappelle le n° 1473 dudit ouvrage, où 
figure le même nom, Paconius, mais avec des surnoms différents. 
Toutes deux, d’ailleurs, proviennent du même endroit, de Mar- 
kouna, l'antique Verecundu, dont les ruines se voient tout près de 
Lambèse. Le document auquel nous faisons allusion est ainsi dé- 
veloppé par M. Renier : « Caio Paconio Saturnino ; Pacouio Justo, 
» filio ; Saturninæ ejus ; ct Justi filiis. Fortunatns, Veteranus, sibi 
» et suis fecit » | 

A Caius Paconius Saturninus ; à Caius Paconius Justus, son fils ; 

: à sa femme Saturnina et aux fils de Justus. Fortunatus, vétéran, a 
fait (ce monument} pour lui et les siens. 

L'épigraphie romano-africaine signale des membres de cette fa- 
mille non-seulement à Verecunda, mais à Lambèse, à Cirta et jus- 
qu'à Sétif. 

Après cette observation préliminaire, nous allons développer et 
commenter, s’il y a lieu, les texles plus où moins abrégés dont on 
doit la connaissance au zèle archéologique de M. Barnéond. 


N°1.— « Diis monibus sacrum. Marra Antonio Vinno. méliti Frgin. 
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nis tertiae Augusta, vixit annis viginki quinque. Larranius Saturninus 

fecit. » 

‘Monument consacré aux dieux mânes. À Marcus Antonius Vin- 
nus, soldat de la 3° légion Auguste. Il a vécu 95 ans. Larannivus 
Saturninus a fait (ce monument). 

. Justifions la liberté que nous avons prise de substituer VINNO à 
VINO. 

Ce dernier mot, par son rang dans la formule de filiation, s’an- 
nonce comme un surnom ; et, pourtant, n'étant pas qualificatif, il 
est dépourvu du caractère essentiel des surnoms. Si on avait voulu 
appliquer à cet Antonius un sobriquet emprunté à l'ordre des 
idées bochiques, on n’aurait pas choisi le substantif vinum, mais 
bien quelqu'un des qualificatifs qui en dérivent, comme vinosus, 
vinolentus, etc. Cela est dans l'usage et dans la logique ; vinum est 
donc inadmissible ici. 

Le mot VINNO que nous proposons de lui substituer satisfait 
aux conditions du problême. Il ne s'écarte, d’ailleurs de VINO 
que par le doublement régulier de la consonne, doublement que 
les lacipides négligent trop souvent, ce qui est la moindre des 

fautes qu'on ait droit de leur reprocher. 

VINNVS, synonyme de cencinnus, est un adjectif qui signifie 
élégant, * bien tourné, etc. {1 est donc tout-à-fait dans les condi- 
tions du surnom qui exprimait toujours quelque particularité 
physique ou morale de l'individu auquel on l'appliquait, défaut, 
qualité ou ridicule. 

N°2. — « Dits. cte., Marco Antonio Savero. vivo. Larranius Satur- 
ninus, heres pius.» 

‘À Marc Antoine Sévère, de son vivant, Larranius Saturninus, 
son pieux héritier. 

Le mot VIVO ct Ja lettre qui le précède {un Touun1I) sont 
frustes dans leur partie supérieure. Il n’y a cependant pas de 
doute sur la formule : de son vivant ; car au numéro suivant nous 
verrous l'épitaphe de ce même Marc Antoine Sévère, tandis 
qu'ici n'apparait aucune des particularités qui caractérisent un 
monument funéraires 

Ce Larranius, pieux héritier, qui dresse par anticipation un sou- 
venir lapidaire au testateur dont il attend la succession, serait-il un 
de ces coareurs de testaments si plaisamment décrits par Pétrone ? 
En tous cas, des sept inscriptions que le hasard vient de faire décou- 
vrir à Markouna, quatre nous offrent son nom comme dédicateur. 
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N°3 a Diis, ete, Marco Antonio SeUeTo. Vixit annis quinq 
; sr x : . . 
ginta quinqur. Larranius Saturninus fecit. » 


É arranius Saturninus 
A Marc Antoine Sévère. 1 a vécu 55 ans, Larranius Satu 


ut (ce monument). | ” 
° pa on le voit, l’épitaphe du personuage auquel la dédicace 


du auinéro précédent est adressée. Larraoius, D de 
beaucoup d'héritiers ; avait vu s'ouvrir la succe 
Antoine Sévère. 
N° 4 — (Dis, etc.) 
nius Saturninus frcit. » 
A ..... Concessa, pieuse. El 
pinus a fait (ce monutnent ). 
La partie supérieure de cette 


Concessae, piae. Vixit annis seœaginte. Larra- 
le vécut 60 ans. Lorranius Satur-. 


pierre tumulaire étant brisée, le 
étai ba- 
commencement de Vépitaphe manque. Cette Concessa était pro 


ji sans doute. | ; 
Le dé si le mot Larranius ne devait pas 


man à 
Nous nous sommes de l ro 
se décomposer en L. Arranius ; mais COMME dans les qua p 


2 tif ] 
sat $ espace 11 signe séparal que conque, nous ne nous sommes 


pas cru autorisé à le scinder ainsi. 


14 Li: ne 
N°5 a Diis, etc. Sagria Prima, verna italica. Viit annmis Sep 
0 Lama 1 221 


i j i fecerunt. » 

tuaginta. Nepotes ejus et fe _ 

Sagria Prima, esclave italienne. Elle a vécu 70 ans. Ses pe 
i i t). 
ts lui ont fait (ce monumen , ! 
ee se disait spécialement de l'esclave né IQ la es 
maître, mais On l’employait aussi avec le sens d Fe pa : 

| i i uatr 
Î éraires qui précèdent, q 
Des cinq monuments fan ae His 
è dis. Le cinquième, d'ap 

e de rectangles à sommets arron . 

ea subsiste, était probablement semblable, mais la bris 


érieure empêche de le constater. | 
te 6. — L'épigraphe inscrite sous ce numéro est A pe 
cadre composé d’un double filet, sur une a Nana 
base, et dont la partie supérieure a été M es “ An 
Messali digni honore domus 8e comprend assez Die He es 
même présumer qu'il s'agit ici du Domus œterna a 
nelle tombeau) d'un emploi si fréquent dans lépigrap Dore 
raire de Pomaria (Tlemcen), ad Rubras (Hadjar er-Roum) € 
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villes antiques de l'ouest de l'Algérie 
ligues échappent à notre appréciation, 

Si les correspondants s’astreignaicnt à joindre des estampages 
à leurs Copies, on sc trouverait moins fréquemment dans l’impos 
POI de développer et de comprendre les textes qu’ils RAS 
C'est un regret que nous ne pouvons nous empêcher de nie 


N°7. — « Diis, etc. Cato Paconto Basso, 
ginlo duo. Filit ejus fecerunt. » 

À Caius Paconius Bassus Vétéran. ]] 

. la vé 
ane, ; vécu 82 ans. Ses fils ont 

Cette épitaphe est gravée sur une des faces d’ 
la partie inférieure a été brisée. Néanmoins ] 
plète. 

Nous renvoyons au commencement 
rapprochement entre cetté inscription 
de Verecunda, citée par M. Renier. 

N° 8.— « Diis, etc. Datise sorors 1 

N° | L 2 merenlt, F ; ; 
Vivit annis quindecim, mensibus sep tem. o re 

À Dativa, sœur méritante, son frèr | 

IVa, e a posé 
a vécu 15 ans et 7 mois. | : ia dipdets es 
Les lettres suivantes sont li@ 


; Mais les trois dernières 


veterano. Vivit annis octo- 


un hexagone dont 
’épigraphe est com- 


de ces Remarques Pour le 
et celle des autres Paconius 


es : OR, à la fin de la deuxième 


ne T1, à la fin de la troisième : T, R{, E, au milieu de la que- | 


trième, F, mis à la place de S qui termine babituellement la for- 


mule D. M.S., paraît une erreur de lecture. Quant à MES, pour - 


MENS., à la dernière ligne, c’ 
. Connaît plus d'un spécimen. 
Les cimetières de Paris, cette ca 
pole du monde civilisé, offrent tr 
bévues pour ‘qu'on s 
à moitié barbare et, vu le mode de communications de ces tem 
reculés, fort éloignée du centre de l'Empire romain. g 


À. Bearauacer. 


est une faute de lapicide dont on 


pitale de la France et la métro- 
op d'exemples de ce genre de 


On lit dans l’Africain du 20 octobre 1863 : 


Sicus. — M. le préfet de Constanti 

— ntine, do i 

HAL A do les recherc ea historiques qui nn Le 

ne pou ne UE avait en vue les ruines de Sigus 
Ÿ 0 0 QG 0 à ; S À i 

Recueii des inscriptions romaines L'Age, Une DAT Le fut 


? 
étonne ‘de les rencontrer dans une province ‘ 
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dirigée de ce côté et le soin en fut contié à un membte de la 
Société archéologique, M. Cherbonneau. Sigus est à 41 kilomètres 
est du chet-lieu de l'ancienne Numidie. Uac inscription trouvée 
on 4851 par M. Léon Kenier, lui donne le titre de Pagus; une 
dédicace à la Victoire, qui est encasirée dans le mur du bord), 
nous apprend que la culture des céréales était la principale indus- 
trie des habitants de cette localité, « cullores qui Sigus consistunt. 
Comme position militaire, Sigus ne le cède à aucan des établis- 
sements romains que nous connaissons. Il occupe un délilé qui 
tient la tête de la plaine dite Bahira-el-Touïla, et en commande 
l'entrée. C’est par là que passent les caravanes de Tebessa, de 
Kheucbela, de Souk-Abhras et d’Aïn-Beïdha. À voir les décombres 
qui couvrent le sol, les massifs de béton et les pans de mur encore 
debout, il y a lieu de supposer que Sigus avait une certaine im- 
portance. Mais les archives des deux nécropoles, explorées au 
mois de septembre par M. Cherbonneau, secrétaire de la Société 
archéologique, fournissent des renseignements pus significatifs. 
L'eau ne manque pas en cet endroit. Outre les trois fontaines 
restaurées par le génie militaire, il y a une rivière coulant dans 
la direction du village des Oulad-Rahmoun, et que l’on dit très- 
poissonneuse. Cette rivière suit la route, au fond du tiéfilé, et 
sépare ainsi la grande nécropole du centre de la bourgade. 
ne superticie de douze mille hectares de belles terres à blé se 
développe, presque sans pli et sans ondulation, dans la direction 
d’Ain-Beidha. ‘Telles sont les plaines de la Beauce, si renommées 
par leur fertilité. Au nord et à l’ouest, le sol devient montueux, 
mais les céréales y prospèrent, et les troupeaux y trouvent d'abon- 
dants pâturages. On gémit d'y contempler la paresse des-indigènes. 
Quoi qu'il en soit, nous wavous pas d'autre but que de signaler 
les découvertes faites récemment à Sigus. MM. De Lamarre, Léon 
Renier, Desvaux et Creuly y avaient relevé cinquante-six monu- 
ments écrits, «n Comprenant dans ce nombre trois stèles funé- 
raires copiées à Oum-el-Gomel, qui est à deux kilomètres du 
Pagus, eu allant vers lorient. Les fouilles, commencées en sep- 
teinbre et terrninées dans les premiers jours de 4863, ont mis au 
jour plus de deux cents monuments appartenant aux races diffé- 
rentes qui se sont succédé sur cet emplacement. 11 ressort de ce 
travail que l'occupation n'aurait subi aucune interruption, depuis 
l’arrivée du paganisme jusqu’au développement du christianisme 
triomphant. Toutes les époques y sont représentées par des té- 
moignages indiscutables. On remarque seulement.que pas une 
tombe romaiue n’est terminée par un fronton angulaire et décorée 
du croissant, qui est un des emblèmes de la mythologie numi- 
dique. La forme qui prévaut est le cintre. Quelques stèles sont 
taillées en manière d'autel ; il y a aussi des sépultures qui res- 
semblent à des berceaux renversés. Celles-ci sont généralement 
attribuées aux chrétiens. A part ces détails, qui ne tiennent sans 
doute qu’à des habitudes locales, la nouvelle exploration de la 
nécropole de Sigus devait révéler l'existence de deux espèces de 
monuments, peut-être contemnorains de la domination romaine, 
ais étrangers, en tout cas, à la race latine. Nous parlerons 
d'abord des îruages scniptées sur les rochecs qui sillonnent la 
eropole, comme autant de récifs. Le personnage qui y figure, 
tantôc dans une chapeïle à trontispice, tantôt dans un simple 
cadre, se rapproche bien 6vsdmument de l'adorant dessiné sur les 
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stèles numidiques du musée de Constantine ; malgré * quelques 
divergences dans l’attitude, on y retrouve les mêmes emblêmes : 

le disque, une sorte de caducée et le croissant. Quelquefois un 
arbre se dresse à sa droite, comme sur les deux belles pierres 
déposées à la préfecture, et qui proviennent des fouilles en ques- 
tion. Une particularité mérite d’être signalée, c'est que pas une 
de ces commémorations numidiques ne porte une seule ligne, uu 
seul-mot. La représentalion pure et simple de la prière semble 
avoir suffi aux autochthones cantonnés à Sigus. 

Des monuments, d'autant plus intéressants à nos yeux qu'ils se 
rattachent par leur caractère au premier culte de nos pères, ont 
frappé l'attention du secrétaire de la Société archéologique. Dès 
pierres inclinées et soutenues par l'une de leurs extrémités, l’autre 


posant sur le sol; d'énormes tables de. calcaire forméés d'une 


masse plate que sontiennent plusieurs roches verticales; des 
tertres à base circulaire et composés d’un entassement de pierres; 
des allées tracées par de gros cailloux, constituent le système de 
monuments qui se montre pour la première fois dans une nécro- 
pole où l’on ne s’attendait point à rencontrer des vestiges de la 
religion druidique. Sans offrir aucune des conditions de l’art, ces 
constructions présentent cependant entre elles assez de similitude. 
pour faire reconnaître qu'une même pensée présidait à leur exé- 
cution. Elles se composent en général de fragmenis de rochers, 
de pierres dont la forme est plus ou moins irrégulière, dont les 
dimensions sont plus ou moins grandes, tantôt ‘isolées, tantôt 
. disposées en groupes d'après des lois qui paraissent constantes. 
Il a été constaté par l’aspect du terrain que le transport et la pose 
des blocs ne peut être que le résultat des efforts de l'homme. Le 
plus grand nombre de ces monuments (on en compte au moins 
vingt) se dresse sur le plateau rocheux dont la base sert de né- 
cropole. M. Cherbonnean a eu soin de dessiner les sept qui ont 
le plus de caractère, notamment un beau dolmen, presque carré,’ 


que les bergers de l'exidroit appellent el hanout, « la boutique, : à 
cause de Ja régülarité de ses murs. 


Pour tous les articles non signés, 


Le Président, 
À. BERBRUGGER. 
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